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Il  y  a  environ  quatre  ans  que  ce  volume 
aurait  été  imprimé,  si  je  n'avais  jugé  cette 
publication  inopportune  à  une  époque  où  la 
plupart  des  esprits,  séduits  par  de  funestes 
doctrines,  étaient  à  peu  près  exclusivement 
préoccupés  de  plaisirs  et  d'affaires. 

Sont  ensuite  survenus  nos  désastres,  aussi 
lamentables  que  faciles  à  prévoir.  Alors,  un 
moment  permit  d'espérer  que  d'aussi  terri- 
bles avertissements  nous  amenderaient;  mais, 
hélas!  nos  espérances  se  sont  évanouies,  et 
nous  avons  encore  à  redouter  de  nouvelles 
et  de  plus  graves  catastrophes.  Sera-ce  pour 
notre  ruine  ou  pour  notre  régénération?  Dieu 
seul  le  sait;  mais  une  solution  définitive  ne 
peut  se  faire  attendre  longtemps. 

Les  causes  qui  ont  creusé  l'abîme  sous  nos 
pas,  se  résument  toutes  dans  l'oubli  de  Dieu. 
liCS  sciences  naturelles  se  sont  conjurées  pour 
porter  à  la  méconnaissance  de  leur  auteur, 
et,  dans  cette  conjuration  anti-sociale,  la 
médecine  a  eu  le  triste  privilège  de  briller  au 
premier  rang.  En  effet,  la  science  médicale, 
en  niant  presque  toujours  en  théorie,  et  sans 
cesse  en  pratique,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  l'existence  de  l'âme  humaine,  ensei- 


gne  nécessairement  par  ce  fait  la  négation*de 
Dieu  et  la  déification  de  la   matière. 

Ils  sont  nombreux,  et  hélas!  bien  évidents, 
les  signes  de  la  puissante  action  sociale  du 
matérialisme  médical.  Nulle  contradiction 
n'est  possible  à  ce  sujet. 

L'homœopathie,  que  tout  le  monde  juge  et 
que  si  peu  de  gens  connaissent,  peut  seule 
ramener  la  science  médicale  dans  sa  véiitable 
voie;  car  elle  n'est  pas  ce  qu'un  examen  lé- 
ger, fait  le  plus  souvent  par  des  esprits  plus 
légers  encore,  a  pu  faire  croire  jusqu'ici. 

L'homœopathie  n'est  pas,  comme  on  l'a  si 
souvent  et  si  sottement  répété,  une  nouveauté 
aussi  étrange  qu'absurde,  indigne  de  l'atten- 
tion d'un  homme  sérieux  ;  mais  elle  est  la  co- 
dification de  toutes  les  vérités  essentielles  à 
la  constitution  de  la  science  médicale.  Ces 
vérités,  éparses  et  infructueuses,  nous  ont  été 
léguées  par  la  tradition,  et  Hahnemaini  en  a 
fait  un  corps  de  doctrine  que  le  matérialisme 
repousse  et  repoussera  toujours  pour  conser- 
ver sa  prépondérance  actuelle. 

L'œuvre  d'Hahnemann  est  loin  d'être  par- 
faite; mais  elle  est  le  progrès  le  plus  élevé 
el  le  plus  incontestable  qui  ait  jamais  été  fait 
en  médecine. 

C'est  à  démontrer  la  justesse  de  mes  affir- 


mations  que  je  vais  consacrer  les  pages  de 
ce  livre. 

Je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  le  peu  de 
retentissement  que  ma  faible  voix  peut  avoir 
dans  le  monde  scientifique;  mais,  n'ambition- 
nant aucun  succès  personnel,  en  présence  du 
triomphe  élionté  de  l'erreur  et  à  la  veille  de 
notre  ruine  ou,  je  l'espère  autant  que  ce  que 
je  le  désire,  de  notre  régénération,  puis-je  ar- 
rêter ma  plume  plus  longtemps  encore  et  ne 
pas  combattre  le  matérialisme,  seul  auteur  de 
notre  abaissement  social  ?  Je  le  rencontre, 
toujours  envahissant  et  toujours  honoré,  dans 
la  profession  à  laquelle  j'ai  voué  mon  exis- 
tence; dois-je  donc  me  taire,  et,  par  mon  si- 
lence, puis-je  paraître  le  craindre?  Oh!  non, 

La  puissance  du  matérialisme,  acquise  dans 
l'enseignement  et  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine, est  immense,  hélas!  mais  sa  faiblesse 
doctrinale  est  si  grande,  ses  résultats  de  toute 
nature  sont  tellement  déplorables,  que  ma 
protestation  contre  lui  ne  peut  être  taxée  de 
témérité.  Au  reste,  si  ma  débile  parole  pro- 
tège de  ses  ténèbres  un  seul  homme  de  bonne 
volonté,  elle  recevra  une  ample  récompense. 

J. -Joseph  BÉCHET. 
Avignon^  19  mars  187*2, 


ERRATA 

Page  100,  à  la  note:  au  lieu  de:  De  l'organe,  lisez:  De 

l'organisnie. 
Page  106,  à  la  note:  au  lieu  de:  Malhiode  ,  lisez  :  Mathiole, 

et  au  lieu  de:  du  Dioscoride,  lisez:  de  Dioscoride. 

Page  138,  ligne  27:  au  lieu  de:  suivanest,  lisez:  suivantes. 

Page  220,  ligne  10:  au  lieu  de:  absurde  qu'une,  lisez:  ab- 
surde de  penser  qu'une. 

Page  267,  ligne  8:  au  lieu  de:  n'oublie  qu'en,  lisez:  n'ou- 
blie pas  qu'en. 

Page  358,  dernière  ligne:  au  lieu  de:  dermallïôlogiste , 
//at;:.- deimalologiste. 

Page  391,  ligne  8:  au  lieu  de:  indications  elle,  lisez:  indi- 
cations; elle. 

Page  482,  ligne  26:  au  lieu  de:  elle  n'a  rien  constitué  pro- 

"    prcinent  parler,  lisez:  à  proprement  parler. 

Page  578,  ligne  28:  au  lieu  de:  s'établissent  sans  l'action 
du  pilon,  Usez:  sous  l'action,  etc. 

Page  655,  ligne  2:  au  lieu  de:  impression  censitise  ,  lisez  : 
sensitive. 

Page  656,  ligne  1  :  au  lieu  de:  immatérielle,  lisez:  imma- 
tériel. 

Page  658,  ligne  31  :  au  lieu  de  :  quo  homo  es,  lisez  : 
quod,  e(e. 


N.  B.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce  livre  de  fréquentes  citations 
des  œuvres  d'Hippocrate,  traduites  par  L.  Littré.  Je  n'ai  cité  en 
note  que  le  nom  du  traducteur. 


INTRODUCTION. 


Le  Sage  a  dit  à  l'homme  :  Achète  la  vérilé,  veritatem 
eme.  S'il  y  a  des  vérités  qui  se  montrent  d'elles-mêmes 
et  que  nous  concevons  naturellement,  il  en  est  d'autres 
dont  la  découverte  et  la  possession  ne  s'obtiennent  que 
par  de  longues  éludes  et  de  sérieuses  recherches.  Mais 
comme  ce  travail  de  l'intelligence  doit  être  en  même 
temps  un  travail  de  conscience  et  de  raison,  il  faut  né- 
cessairement que  la  bonne  foi  y  préside  et  que  le  pré- 
jugé en  soit  banni.  C'est  ainsi,  j'ose  le  dire,  que,  depuis 
vingt-cinq  ans ,  tous  mes  elforts  ont  poursuivi  la  pos- 
session de  la  vérilé  en  médecine  ;  mon  esprit  est  con- 
vaincu de  l'avoir  trouvée.  Ne  serais-je  point  coupable, 
si  je  taisais  le  nom  de  l'homme  immortel  dont  j'ai  suivi 
les  enseignements  ?  Puis-je  ne  pas  dire  quelle  féconde 
doctrine  médicale  mes  méditations  ont  apprise  dans  les 
œuvres  d'Hahncmann,  et  ne  point  faire  connaître  quels 
ont  été  les  fruits  de  l'application  de  ses  préceptes  ? 
Puisse  le  livre  que  je  tente  de  produire  à  celte  fin,  éten- 
dre et  affermir  le  domaine  de  l'homœopalhie,  dans  l'é- 
tude de  laquelle  mon  intelligence  a  pu  satisfaire  ses 
ardentes  aspirations  vers  la  vérité,  et  dont  la  pratique 
m'a  valu  le  bonheur  de  procurer  à  mes  semblables  des 
guérisons  telles  que  je  n'eusse  jamais  pu  les  obtenir  en 
suivant  toute  autre  voie  médicale! 
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La  lâche  que  je  m'impose  est  immense,  cl^  je  ne  me 
le  dissimule  pas,  bien  au-dessus  de  mes  forces  :  je  n'au- 
rais jamais  eu  la  témérité  de  l'entreprendre  si,  par 
l'ensemble  des  Iravaux  qui  se  succèdent  dans  notre 
école,  j'avais  pu  découvrir  une  tendance  efficace  vers  le 
développement  régulier  des  précieux  et  puissants  germes 
de  vérité  qu'Hahnemann  a  déposés  dans  son  œuvre. 
Je  n'aurais  garde  de  parler,  si  je  constalais  que  les  liens 
véritables  de  l'homneopathie  avec  la  tradition  médicale 
sont  sagement  étudiés  et  mis  en  lumière^  et  qu'ainsi,  au 
lieu  de  la  présenter  comme  étant  hostile -à  tout  le  passé 
de  la  science,  on  s'applique,  au  contraire,  à  démontrer 
qu'elle  n'en  repousse  que  les  erreurs,  et  qu'elle  prému- 
nit contre  leur  retour  par  une  doctrine  invariable^,  née 
de  l'observation  et  de'  l'expérience.  Tel  n'est  points 
liélas  !  le  mouvement  que  suivent  les  publications  ho- 
mœopathiques  !  Suis-je  capable  de  combler  moi-même 
cette  regrettable  lacune  ?  Je  n'hésiterais  pas  à  le  croire, 
si  le  courage  et  la  bonne  volonté  pouvaient  suffire  à  l'ac- 
complissement de  ce  travail  ;  mais  ils  me  suffiront  du 
moins  pour  me  permettre  d'ouvrii'  une  voie  dans  la- 
quelle, je  l'espère^  de  plus  dignes  et  de  plus  habiles  me 
suivront.  Cette  espérance  me  soutient.  Dans  l'ardente 
mêlée  d'une  bataille,  la  victoire  ne  suit-elle  pas  quel- 
quefois l'audacieuse  initiative  d'un  soldat  obscur  dont 
l'action  est  aussitôt  dominée  par  l'héroïsme  de  ses 
compagnons  d'armes? 

l/école  Iiomœopathique  manque  d'un  bon  livre  pra- 
tique ;  c'est  l'absence  de  ce  hvre  qui  retarde  ses  pro- 
grès et  "amoindrit  ses  bienfaits.  Il  est  toujours  bien 
difficile  de  désigner  à  un  praticien  débutant  un  auteur 
qui  puisse  lui  épargner  de  longues  et  souvent  d'infi'uc- 
tueuses  études.    J'ai  depuis  longtemps   cherché  à  me 


INTRODUCTIOX.  11 

composer  ce  livre  pour  moi-même^  j'en  ai  entretenu 
quelques  confrères;  de  loin  en  loin,  ils  en  ont  connu 
quelques  fragments  ébauchés  ;  leur  satisfaction  et  leurs 
éloges  m'ont  encouragé  à  continuer  ce  travail,  qui  est 
loin  d'être  terminé  :  toute  une  longue  existence  d'étude 
et  d'observation  ne  peut  même  suffire  à  un  bon  traité 
de  médecine  pratique. 

En  m'appliquant  à  coordonner  les  matériaux  que  l'oc- 
currence de  chaque  jour  m'a  permis  de  recueillir,  j'ai 
dû  obéir  à  la  rigueui'  du  principe  doctrinal  qui  m'a  di- 
rigé dans  mes  observations  et  qui  doit  être  le  souffle 
nécessaire  et  vivificateur  de  mon  ouvrage.  11  m'a  fallu 
alors  dépouiller  de  leurs  obscurités  les  grands  principes 
de  philosophie  médicale  spiritualiste  que  contient  l'en- 
seignement d'Halmemann  ;  j'ai  dû  écrire  une  préface  au 
livre  que  j'avais  le  projet  de  faire  :  c'est  cette  sorte  de 
préface  que  je  publie  aujourd'hui  ;  l'extension  que  j'ai 
été  amené  à  lui  donner  en  a  fait  un  volume. 

Je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  le  dédain  dont  ce  tra- 
vail doit  être  l'objet  de  la  part  d'un  grand  nombre^  dans 
ces  temps  de  matérialisme  médical,  où  toute  l'attention 
est  réservée  aux  recherches  sur  la  matière;  je  n'ambi- 
tionne aucun  succès  personnel  ;  j'accomplis  un  devoir 
qui  m'est  imposé  par  mes  convictions  et  par  l'état  de 
l'école  médicale  à  laquelle  j'ai  voué  toute  mon  activiié. 
Comme  l'homœopathie  ne  peut  que  gagner  à  être  con- 
nue dans  ses  développements,  je  ne  veux  pas  qu'on 
puisse  plus  longtemps  diriger  contre  elle  cet  arrêt  im- 
prescriptible :  Medicina  aiitem  in  philosopliia  non  fiin- 
data  res  infirma  est. 

Il  est  sans  doute  incontestable  que  la  science  médi- 
cale ne  peut  se  constituer  sans  faits  appréciables  par  les 
sens  et  recueillis  par  l'observation  ;  mais  l'histoi'ique  de 


14  IMIIODLCTION. 

ces  faits,  aussi  nombreux  qu'on  voudra  les  'snp{icrsër',Tiè 
peut  seul  sufïïre  à  la  formation  de  rédifice  scientifique  ; 
ils  sont  dominés  par  des  vérités  que  l'intelligence  con^- 
çoit,  démontre  et  affirme  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont 
vivifiés  par  ces  vérités,  qu'ils  peuvent  concourir  à  la 
constitution  de  la  science.  Qn  a  répété  bien  souvent^  et 
de  bons  esprits  répèlent  encore  de  nos  jours,  que  la  mé- 
decine n'est  point  une  science  :  j'ai  partagé  cette  opi- 
nion avant  de  connaître  l'homoeopalhie.  Les  faits  et  les 
vérités  supérieures  ont-ils  manqué  à  la  médecine,  pour 
lui  faire  conquérir  le  rang  auquel  elle  a  droit  et  qui  lui 
est  encore  dénié  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  suis  con- 
vaincu qu'il  n'en  a  pas  été  fait  un  usage  sage  et  me- 
suré: les  trésors  acquis  par  les  siècles  ont  été  sans  va- 
leur^ et  il  ne  faut  rechercber  la  cause  de  la  stérilité  des 
efforts  de  la  science  que  dans  le  fâcbeux  emploi  de  ses 
forces.  Dans  la  constitution  de  la  médecine^  comme  scien- 
ce_,  tantôt  les  faits,  contrôlés  par  les  sens,  ont  dominé  les 
vérités  supérieures,  tantôt  celles-ci  ont  régné,  et  la  spé- 
culation a  remplacé  le  véritable  enseignement  de  l'expé- 
rience. Ce  déplorable  désaccord,  qui  s'est  produit  à  tous 
les  degrés,  a  donné  naissance  à  ces  mille  systèmes  médi- 
caux dont  la  vogue  d'un  jour  a  successivement  fait  justice. 
L'incontestable  mérite  de  la  réforme  halmeman- 
nienne  est  certainement  dans  ce  point  essentiel,  qu'elle 
détermine  d'une  manière  ligoureuse  les  limites  de  la 
puissance  des  sens  dans  l'observation,  et  les  limites  de 
la  puissance  de  l'intelligence  dans  l'interprétation  des 
phénomènes  biologiques.  Ce  résultat,  d'une  portée  inap- 
préciable, est  la  conséquence  immédiate  des  vérités,  nou- 
velles ou  mieux  connues,  dont  elle  a  doté  la  science 
médicale.  Qui  ne  comprend,  à  ce  simple  énoncé,  que  la 
médecine  est  désormais  soustraite  aux  trompeuses  pro- 
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ii^esses  (les  théories  hasardées  et  aux  égarements  oii  l'a 
fait  tomber  si  souvent  la  domination  d'une  philosophie 
erronée  et  dangereuse  ?V]l^'i''^"*'''*  ^^  "^  ^*^^'^*^  ^''' 
j.-,  C'est  donc  à  cet  important  pVmf  de"' vue  que  j'ai  dû 
jjie  placer  pour  écrire  un  traité  de  médecine  et  de  thé- 
.mj)cutique  Iwniœopathiques;  mais  il  est  indubitable  que 
.;fta  serait  là  un  livre  infructueux  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, s'il  n'était  précédé  de  l'exposé  de  la  doctrine  qui 
en  a  dominé  la  coordination.  D'autre  part,  l'homœopa- 
thie  a  été  si  diversement  jugée,  et  elle  est  si  profondé- 
ment ignorée,  que  j'ai  cru  indispensable  dé  la  faire  con- 
naître dans  toute  la  valeur  qui  lui  est  propre,  et  dans 
celle  qu'elle  emprunte,  soit  à  la  tradition  médicale,  soit 
à  ses  rapports  avec  toutes  les  grandes  vérités  dont  l'hu- 
manité est  en  -possession;,  car  l'amour  que  l'homme 
porte  à  la  vérité  est  toujours  eu  raison  de  la  connais- 
sance qu'il  en  a. 

En  dehors  des  difficultés  inhérentes  à  mon  sujet ,  je 
prévois,  pour  l'exécution  de  mon  plan,  des  écueils  de 
tous  genres  :  en  présence  de  l'hostilité  quelquefois  hai- 
neuse qui  nous  repousse,  il  est  un  danger  à  éviter  sur- 
tout: c'est  celui  d'imiter  nos  adversaires  et  d'user  de 
représailles  envers  eux.  Dans  sa  partie  critique,  l'œu- 
vre de  notre  maître  ne  peut-elle  pas  quelquefois  être 
taxée  de  malveillance  injurieuse  ?  Elle  est  certainement 
çà  et  là  trop  ardente  et  trop  agressive.  Aurait-elle 
rencontré  une  aussi  vive  opposition,  si  des  qualités 
contraires  l'avaient  recommandée  à  l'étude  de  ses  con- 
temporains ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Des  esprits  très-éminents ,  obéissant  même  à  une 
volonté  droite,  pensent  qu'un  sévère  éclectisme  doit 
réunir  tout  ce  que  l'homœopathie  apporte  de  vérité  aux 
trésors  amassés  à  travers  les  siècles  par  la  médecine  tra- 
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dilionnelle^  qui  est  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom 
d'allopathie.  Celle  fusion  n'est  raisonnable  que  par 
ses  apparences  :  la  réflexion  sufïit  pour  la  juger  saine- 
ment. En  etTet,  la  médecine,  telle  que  la  li'adition  écrite 
nous  l'a  transmise,  est  née  sous  le  souffle  infécond  du 
polythéisme  qui  dégrade  à  divers  degrés  la  nature  hu- 
maine. Celte  science,  dont  l'objet  essentiel  est  l'étude 
et  la  connaissance  de  notre  nature,  n'a  pu  recevoir  d'Hip- 
poerate,  son  immortel  fondateur^  qu'une  constilution 
évidemment  entachée  des  infirmités  de  son  origine. 
Apprendre  aux  générations  futures  que  l'homme  diffère 
des  autres  animaux  par  un  acromion,  par  des  côtes  plus 
courtes  et  par  un  ventre  plus  aplati  d'avant  en  arrière, 
ce  n'est  point  leur  léguer  les  éléments  d'une  doctrine 
pouvant  féconder  leurs  travaux.  Que  pouvait,  à  ce  point 
de  vue,  le  génie  d'Hippocrate_,  qui  pensait  que  l'âme 
humaine  se  produit  jusqu'à  la  mort  (1),  et  que  l'âme 
humaine  est  une  mixture  d'eau  et  de  feu  (2)?  Avec  ses 
quatre  humeurs  et  son  âme  se  produisant  et  se  multi- 
pliant au  milieu  d'elles,  il  n'a  pu  s'élever  à  la  notion  par- 
faite de  la  nature  de  l'homme.  Le  père  de  la  médecine 
aurait  pu  cependant  toucher  à  ce  but  glorieux,  si,  au 
lieu  de  se  laisser  aller  aux  hypothèses,  qu'il  condamnait 
d'ailleurs,  il  avait  poursuivi  jusqu'à  leur  plus  haute  si- 
gnification les  conséquences  de  ses  observations  in- 
comparables. 

La  médecine  est  donc  arrivée  jusqu'à  nous_,  ajoutant 
sans  doute  chaque  jour  aux  richesses  d'observation  déjà 
acquises  de  nouveaux  faits  et  de  nouvelles  richesses  ; 
mais  elle  ne  s'est  jamais  complètement   dépouillée,  au 


(1)  Littré,  tome  5,   page  315. 

(2)  Id.  tome  6,  page  437. 
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point  de  vue  de  ses  doctrines,  des  langes  souillés  qu'elle 
reçut  à  son  berceau.  Les  philosophes,  qui  ont  toujours 
fidèlement  innové  et  qui  innovent  encore  de  nos  jours 
les  erreurs  du  paganisme ,  ont  soigneusement  veillé  à 
la  conservation  de  l'origine  païenne  de  la  médecine  ; 
de  telle  sorte  que,  pour  tout  esprit  droit  et  suffisamment 
éclairé  sur  celte  matière,  il  est  de  la  dernière  évidence 
que  la  médecine  est  païenne  de  nos  jours  ,  comme  elle 
l'était  au  temps  d'Hippocrate. 

L'homœopalhie,au  contraire,  possède  dans  sa  doctrine 
tous  les  éléments  propres  à  ramener  la  médecine  dans 
sa  voie,  voie  dans  laquelle  le  christianisme,  par  l'affirma- 
tion  de  la  véritable  nature  de  l'homme,  aurait  dû  éclai- 
rer et  diriger  l'observation  médicale.  L'homœopathie  a 
atteint  ce  but  par  l'expérimentation. 

En  cherchant  à  démontrer  cette  vérité,,  je  vais  appe- 
ler sur  moi,  au  nom  d'un  prétendu  libéralisme,  se  disant 
ami  du  progrès  et  de  la  liberté  de  penser,  les  qualifica- 
tions les  plus  étranges,  sinon  les  plus  injurieuses.  Je  ne 
m'en  émeus  pas.  Je  suis  convaincu  qu'on  ne  peut  effi- 
cacement progresser  dans  les  sciences,  c'est-à-dire  dans 
l'appréciation  des  faits  qui  concourent  à  les  constituer^ 
qu'en  réglant  le  domaine  de  la  raison  humaine  sur  des 
notions  acceptées  par  elle  dans  les  conditions  d'une  ri- 
goureuse logique.  Je  ne  suis  pas  moins  convaincu  qu'en 
ce  cas,  l'exercice  de  la  liberté  de  la  pensée  n'est  jamais 
plus  fécond  que  lorsqu'il  est  circonscrit  dans  les  limites 
de  sa  véritable  puissance,  et  qu'il  ne  s'égare  pas  dans  les 
illusions  trompeuses  d'hypothèses  à  démontrer,  mais 
acceptées  comme  des  principes  d'une  évidence  incon- 
testée. Je  me  garderai  donc  bien  de  me  laisser  arrêter 
par  la  crainte  des  clameurs  de  ceux  qui  invoquent  sans 
cesse  la  liberté  et  la  puissance  de  la  raison  humaine,  et 
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qui  sont  en  réalité  les  esclaves  des  égarements  do  leur 
imagination  et  des  méprises  de  leur  orgueil. 

Les  merveilles  de  la  création  sont  remplies  de  mys- 
tères; mais  il  y  a  plus  de  mystères  dans  l'homme  que 
dans  tout  le  reste  de  la  création.  De  ce  que  l'esprit  hu- 
main est  parvenu,  par  l'observation  et  la  réflexion,  à  pé- 
nétrer une  certaine  catégorie  de  phénomènes  qui  étaient 
acceptés  comme  mystérieux  avant  d'avoir  été  compris 
par  l'entendement  hun/ain_,  il  est  absurde  de  prétendre 
qu'il  peut  et  doit  arriver  à  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  supérieur  dans  notre  admirable  organisation.  C'est 
cette  prétention  qui  a  conslamment  surchargé  la  méde- 
cine de  chimères  hypothétiques  et  l'a  retenue  dans  l'im- 
perfection et  la  stérilité.  L'homœopathie  reconnaît  et 
constate  qu'il  est  de  l'essence  de  l'homme  de  ne  pouvoir 
comprendre  sa  propre  essence  :  les  conséquences  rigou- 
reusement logiques  de  ce  simple  aveu  dirigent  la  méde- 
cine dans  une  voie  expérimentale  et  vraiment  scienti- 
fique. Dans  cette  voie,  elle  doit  atteindre  son  but  naturel 
et  exclusif,  la  guérison  des  maladies  dans  les  conditions 
exprimées  par  ce  magnifique  précepte  de  l'antiquité , 
resté  lettre  morte  jusqu'à  ce  jour  :  Oilh,  iuto  et  ju- 
cunde... 


II 


Il  est  surprenant  de  voir  combien,  de  nos  jours,  les 
efforts  et  les  artifices  se  multiplient  pour  refouler  la  mé- 
decine vers  son  origine  doctrinale^  c'est-à-dire,  vers  le 
matérialisme.  Tous  les  travaux  sont  dirigés  vers  l'étude 
de  la  matière^  et  on  oublie  la  puissance  qui  l'organise. 
Le  père  de  la  médecine  humaine  désavouerait  lui-même. 
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nial|çré  ses  erreurs,  inévitables  à  son  époque^  la  ten- 
dance médicale  contemporaine. 

Celle  accusation,  je  ne  la  porte  pas  à  la  légère  :  en 
recherchant  les  causes  de  la  répulsion  qu'a  rencontrée 
riiomœopathie,  je  me  suis  convaincu  que  celle  qui  les 
domine  toutes,  est  la  diffusion  actuelle  du  matéria- 
lisme. 

On  va  en  juger,  et  le  lecteur  sans  prévention  pourra 
apprécier  s'il  est  opportun  d'opposer  une  barrière  solide 
aux  envahissantes  prétentions  d'une  philosophie  médi- 
cale dont  le  but  est  la  déification  de  la  matière,  et  dont 
le  résultat  serait  la  négation  de  toutes  les  vérités  qui 
forment  les  liens  sociaux  de  l'humanité,  et  en  même 
temps,  l'affaiblissement,  sinon  la  négation  de  la  théra- 
peutique médicinale. 

La  docti'ine  homœopalhique,  basée  sur  l'observation 
la  plus  rigoureuse,  s'élève  toute-puissante  contre  cette 
aberration  d'un  si  grand  nombre  d'intelligences  vouées 
à  l'art  de  guérir  ;  l'heure  est  donc  venue  de  la  faire  con- 
naître, dépouillée  des  faiblesses  apparentes  dont  son  au- 
teur l'a  embarrassée  ;  et  ce  qu'on  va  lire  est  certes  une 
excuse  suffisante  de  mon  projet,  aux  yeux  de  ceux 
qui  prétendent  que  .la  médecine  doit  rester  étrangère 
aux  débats  de  la  philosophie. 

Il  existait  un  dictionnaire  de  médecine,  en  un  seul 
volume,  par  Nysten  :  c'est  dans  ce  livre  que,  au  début 
de  mes  éludes  médicales,  j'ai  appris  la  signification  des 
mots  techniques  de  ja  science.  Avant  et  après  moi, d'au- 
tres ont  feuilleté  cet  excellent  volume ,  usuel  pour  les 
étudiants,  et  qui  avait  le  mérite  ex(îlusif  qu'il  devait 
avoir:  celui  d'atteindre  son  but,  c'est-à-dire^  de  faire 
connaître  la  valeur  des  mots  usités  dans  la  science  mé- 
dicale et  dans  les  sciences  accessoires. 
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Un  volume^,  environ  vingt  fois  plus  considérable  que  , 
le  premier,  a  été  publié,,  il  y  a  quelques  années  :  c'est 
une  nouvelle  édition  de  Nysten,  eniieremenl  refondue, 
par  M.  Litiré,  de  l'inslilut  de  France,  et  le  docteur  Ch. 
Robin  (i).  L'œuvre  de  Nyslen  a  disparu  dans  ce  li- 
vre, où,  sous  le  prétexte  d'écrire  un  diclionnaire  de 
médecine,  les  auteurs  ont  complaisanimcnt  exposé 
la  pbilosopbie  qu'ils  professent,  et  qu'ils  ont  évidem- 
ment l'intention  et  le  désir  d'imposer  au  corps  médical, 
en  l'initiant  à  leurs  idées  au  début  de  ses  éludes. 

Le  matérialisme  de  ces  auteurs  n'a  rien  de  nouveau^ 
si  ce  n'est  la  crudité  de  son  exposition,  et  je  n'aurais 
garde  de  m'en  occuper,  si  le  matérialisme,  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présente,  n'était  l'unique  obstacle  que 
rencontre  l'homœopatbie. 

Comme  bien  d'autres,  j'ai  la  conviction  que  le  cbamp 
de  la  science  médicale  est  si  vaste,  qu'il  faut  le  plus  pos- 
sible en  resserrer  les  limites;  mais  je  crois  suilout  que 
ces  limites  doivent  être  nettement  arrêtées.  La  Méde- 
cine a  les  siennes  propres  qu'il  importe  de  bien  con- 
naître :  elles  sont  déterminées  par  la  nature  elle- 
même  de  l'homme;  il  n'appartient  donc  à  personne  de 
dire  à  autrui  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Ce  sont  là  cependant  les  prétentions  du  matérialisme. 
Selon  lui^  la  matière  organisée  est  à  elle  seule  tout  l'ob- 
jet de  la  science  de  l'homme.  Je  ne  serais  probablement 
pas  cru  sur  parole  :  i!  faut  donc  que  je  fasse  quelques 
citations  du  Nouveau  manuel  de  phi/osophie  positive, 
édité  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  médecine,  par  les 
auteurs  que  je  viens  de  nommer. 

«  Homme  :  animal   mammifère,  de   l'ordre  des  pri- 

(l)  Cliex  Baillicre,  1855. 
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niâtes,  famille  des  bimanes,  etc C'est  la  tendance  à 

la  recherche  absolue  des  causes  premières  qui  a  fait 
admettre  la  dérivation  de  toutes  les  espèces  d'un  cou- 
ple unique,  il'oîi  la  tendance  à  annuler  les  différences 
spécifiques  des  iiommes^  et  comme  conséquence  der- 
nière l'admission  de  variétés  et  de  races...  Mais  il  y  a 
eu  originairement  autant  d'espèces  formées  qu'on  en  voit 
aujourd'hui  et  de  milieux  par  eux  habités  :  seulement 
le  mode  de  leur  formation  première  est  pour  les  uns  et 
les  autres  aussi  impossible  à  découvrir  et  à  démontrer 
que  celui  de  quelque  espèce  d'être  que  ce  soit.  » 

«  Ame  :  terme  qui^  en  biologie,,  exprime,  considéré 
analomiquement,  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière^  et ,  considéré  physiologique- 
ment,  l'ensemble  des  fonctions  de  la  sensibilité.  » 

et  Piaison  :  la  raison  est,  physiologiquemenl,  l'ensem- 
ble des  facultés  par  lesquelles  l'homme  perçoit,  recon- 
naît, démontre  le  vrai  ;  anatomiquement,  elle  a  pour 
organes  les  parties  antérieures  et  supérieures  du  cer- 
veau ;  elle  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  l'homme....  » 

«  Esprit  :  le  mot  esprit  dans  la  langue  ancienne 
d'où  il  est  dérivé,  veut  dire  souffle.  C'est  de  celle  idée 
matérielle^  mais  heureusement  trouvée  pour  désigner  la 
vie,  qu'il  est  venu  à  exprimer  la  cause  qui  anime  l'orga- 
nisme vivant,  et,  par  assimilation,  la  cause  des  phénomè- 
nes cosmiques  qui  paraissent  offrir  intelligence  et  vo- 
lonté, ces  deux  grands  attributs  de  toute  la  vie  humaine. 
De  là,  dans  les  doctrines  spiritualistes,  la  supposition 
d'esprit^  c'est-à-dire^  d'êtres  immatériels  liés  ou  non  liés 
à  la  matière  dont  ils  déterminent  les  mouvements.  11  est 
évident  ^aujourd'hui  que  l'admission  de  ces  esprits  est 
une  hypothèse^  à  la  vérité  naturellement  suggérée  à 
l'intelligence  dans  les  époques  antérieures,  mais  dont 
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l^bifiiië'ébmmen'cé'â  être  pleinement  rempli  par  la  con- 
ceplion  positive  du  monde  et  de  l'homme.  En  un  sens 
"plus  étroit,  V esprit  est  l'ensemble  des  fticultés  du  sys- 
tème nerveux  central,  en  sa  totalité.  » 
'''' «'Co?ïsciCTzce  ."  en  physiologie,  ce  mot  a  deux  accep- 
tions :  il  sert  à  désigner  le  mode  de  la  sensibihlé  géné- 
rale qui  nous  permet  déjuger  de  notre  existence  :  c'est 
la  cénesthésic  (  conscience  du  moi  des  métaphysiciens)  ; 
'\â  conscience,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  est  un 
mode  d'émotion  ou  de  modification  de  l'ensemble  des 
instincts  altruistes...  (dit  ordinairement  se??s  r/îora/.  )  » 

«  Arbitre  {libre)  :...  en  mélaphysique,  on  définit  le 
hbre  arbitre  une  faculté  de  l'âme  qui  se  détermine  à  une 
chose  plutôt  qu'à  une  autre  :  personnification  de  l'acli- 
vilé  cérébrale,  qui  est  vicieuse^  étant  contraire  à  la  phy- 
siolosjie.  » 

«  Vie  :  la  vie  n'est  en  effet  que  la  manifestation  de 
l'âme  ou  de  l'ensemble  des  propriétés  inhérentes  à  la 
substance  organisée...  C'est  là  ce  qui  a  fait  croire  à  une 
indépendance  et  à  une  séparation  qui  n'existent  pas 
entre  la  substance  organisée  et  ses  propriétés.  » 

«  Matière  organisée  :  on  donne  le  nom  de  matière 
ou  substance  organisée  à  toute  matière  vivante  ou  ayant 
vécu,  formée  par  union  moléculaire  ou  dissolution  réci- 
proque de  principes  immédiats,  nombreux^  lesquels  se 

rangent  en  trois  ordres  ou  classes  différentes Nous 

ne  pouvons  pas  faire  de  matière  organisée  susceptible  de 
vivre,  c'est  toujours  d'un  être  qui  vit  ou  a  vécu  qu'elle 
tire  son  origine  ;  et  cet  être,  en  remontant  la  série  des 
temps,  on  ne  sait  pas  d'où  il  vient_,  quels  sont  le  mode, 
la  cause^  les  conditions  de  sa  formation  première.  » 

J'ai  vainement  cherché  à  me  prouver  que  les  au- 
teurs du   Dictionnaire  de  médecine  avaient  une  idée 
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nelte,  une  notion  précise  de  la  matière  organisée  :  ils 
tournent  dans  le  cercle  de  ces  mots  propriété  organique, 
principes  immédiats  j  vie,  substance  organisée,,  r,eq- 
voyant  le  lecteur  des  uns  aux  autres,  pour  les  expli- 
quer les  uns  par  les  autres,  et  la  lumière  ne  se  fait 
point.  Ces  auteurs  n'hésitent  cependant  pas  à  se  pro- 
clamer les  dominateurs  des  sciences,  sinon  actuellement, 
au  moins  dans  l'avenir. 

«  Positive  (philosophie).  Comme  la  philosophie  po- 
sitive exerce  déjà  et  doit  exercer  une  grande  influence 
sur  la  culture  des  sciences,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
d'en  donner  ici  une  esquisse  en  opposition  avec  les  phi- 
losophies  ihéologique  et  métaphysique,  et  justement  en 
raison  de  l'impuissance  oiii  elles  ont  été  de  donner  ja- 
mais la  démonstration  de  leurs  principes.  La  philosophie 
positive  renonce  à  toute  recherche  de  l'ahsolu,  quelque 
forme  qu'il  prenne,  soit  par  rapport  à  l'origine  des  cho- 
ses, soit  par  rapport  à  leur  fm  ou  hut  ;  elle  est  donc 

toujours  relative la  hiologie  qui  dépend  de  la  chimie 

surtout  et  de  la  physique...  » 

Il  est  fâcheux  que  des  disciples  de  M.  A.  Comte, aussi 
fervents  que  le  sont  MM.  Litlré  et  Rabin,  qui  le  procla- 
ment leur  grand  maître,  aient  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Propriété  :  ce  qui  appartient  en  propre  à  chaque 
corps,  et  lui  permet  d'agir  d'une  manière  déterminée 
sur  nous  et  les  autres  corps...  La  substance  organisée^ 
outre  qu'elle  possède  des  propriétés  de  même  ordre  que 
les  corps  bruts,  est  douée  encore  de  propriétés  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  elle;  on  leur  a  donné  le  nom  de  pro- 
priétés vitales.  Une  fois  connues,  elles  nous  rendent 
compte...  » 

La  biologie  de  M.  Comte  dépend  donc  d'une  autre 
science  que  de  la  chimie  et  de  la  physique,  de  la  science 
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des  jiropriétés  vitales.  Le  lecteur  se  hâte  de  les  connaî- 
tre et  il  lit  : 

«  Vital,  aie,  ce  qui^appartient  à  la  vie....  (V.  Force, 
Propriété  et  Vie...)  » 

Je  laisse  à  qui  voudra  le  prendre  le  soin  de  mettre 
d'accord  les  disciples  et  le  maître  sur  un  point  aussi 
fondamental  de  leur  doctrine  :  je  me  borne  à  enregistrer 
leur  dissentiment  radical. 

C'est  en  définitive  en  accumulant  les  ténèbres  et  en 
renvoyant  d'un  mot  à  un  autre,  que  la  philosophie  posi- 
tive a  la  prétention  de  donner  une  notion  des  propriétés 
vitales  et  de  démontrer  ses  principes  pour  se  sentir 
plus  à  l'aise,  en  rejetant  les  pbilosophies  théologitjue 
et  métaphysique  qui,  d'après  elle,  sont  dans  l'impuis- 
sance de  démontrer  les  leurs. 

C'est  à  faire  pitié!  Mais  j'espère  que  d'autres,  plus 
autorisés  que  moi  par  leurs  talents  et  leur  position,  ne 
manqueront  pas  de  faire  justice  de  ces  extravagances,  et 
de  signaler  les  avantages  singuliers  que  la  société  ne  peut 
manquer  d'obtenir  de  médecins  élevés  à  cette  école  posi- 
tiviste (i).  Le  sens  moral,  je  me  trompe,  les  instincts 
altruistes  (  ce  barbarisme  mérite  trop  de  ne  pas  être 
oublié)  ne  peuvent  que  s'élever  jusqu'au  dévouement  le 
plus  sublime  chez  des  médecins  nourris,  dès  leur  ber- 
ceau scientifique,  du  lait  d'une  doctrine  qui  est  arrivée 
5  dicter  la  définition  suivante  : 

<r  Mort  :  cessation  définitive  de  tous  les  actes  dont 
Tensemble  constitue  la  vie  des  êtres  organisés...  c'est 
ainsi  que  l'humanité  devient  sa  providence  à  elle-même, 


(1)  Mgr  Dupanloiip  a  éloqucraraent  rempli  celle  tâche,  et 
récemment  encore,  ;i  propos  de  l'élection  de  _M.  Littré  à  l'Aca^ 
demie  franraise. 
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après  avoir  jongiioment  souffert  pour  avoir  trop  compté 
sur  d'autres 'providences  imaginaires.  » 

J'ai  fait  ces  longues  et  nombreuses  citations  dans  un 
double  but  :  j'ai  voulu  d'abord  démontrer  que,  de  nos 
jours  même,  au  lendemain  du  règne  du  numérisme,  qui 
n'a  été  qu'une  sorte  de  négation  de  toute  doctrine  phi- 
losophique, personne  ne  pense  pouvoir  faire  quelque 
chose  de  stable  en  médecine  sans  une  doctrine  philoso- 
phique. La  preuve  que  je  viens  d'en  donner  me  fera  par- 
donner, j'espère,  d'avoir  moi-même  payé  ce  tribut  à  la 
nécessité. 

J'ai  voulu,  en  second  lieu,  faire  connaître  quels  sont 
les  adversaires  de  l'homœopathie  et  quelles  sont  les  vé- 
rités fondamentales  qui  sont  proscrites  avec  elle.  Le 
matérialisme .,donl  le  positivisme  est  la  plus  récente  ex- 
pression, est,  en  définitive,  la  seule  barrière  qui  s'oppose 
à  la  diffusion  de  la  doctrine  d'Hahnemann. 

Ayant  exposé  cette  doctrine  et  l'ayant  réfutée,  le  tout 
à  sa  manière,  voici  comment  le  positivisme  s'exprime  à 
son  sujet  : 

«  Ilomœopathie L'absence  de  connaissances  sur  la 

constitution  de  la  substance  organisée  et  ses  propriétés^ 
l'absence  de  notions  sur  les  changements  que  sont  sus- 
ceptibles de  présenter  les  substances  organiques  des 
humeurs  et  sur  les  troubles  qui  en  sont  la  suite  (V.Ge- 
néral),  peuvent  seules  faire  croire  à  celte  série  d'hypo- 
thèses gratuites  ;  hypothèses  se  prêtant  au  reste  mer- 
veilleusement à  toutes  les  modifications  que  voudront 
leur  faire  subir  des  imaginations  qui  ne  sont  retenues 
par  aucune  notion  objective  sur  la  constitution  normale 
et  morbide  du  corps,  d  (  V.  Principe  immédiat  et  ma- 
tiere  organisée.  ) 

Ayar.t  clairement  vu  dans  cette  critique  quelle  était 
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la  cause  qui  m'avail  permis  d'accepter  les  hypothèses 
constituant  l'homœopalhieje  me  suis  empressé  d'ac- 
cepter l'invitation  qui  m'était  laite  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  ;  et^  afm  de  dissiper  mon  ignorance,  qu'ils 
m'ont  signalée,  j'ai  cherché  les  mots  auxquels  ils  me 
renvoient.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  clair  : 

«  Immédiat  :  les  principes  immédiats  ont  pour  ca- 
ractère d'ordre  organique  de  constituer  la  substance  du 
corps  ou  matière  organisée  proprement  dite,  en  raison 
de  leur  réunion  en  nombre  considérable,  et  de  l'état 
liquide  ou  demi-solide  qu'ils  présentent  par  union  spé- 
ciale et  dissolution  réciproque  et  complexe  les  uns  à 
l'aide  des  autres....  (Suit  la  division  des  principes  immé- 
diats).... Les  espèces  de  la  troisième  classe  sont  suscep- 
tibles de  présenter  en  outre  des  modifications  dans  leur 
constitution  moléculaire  et  dans  quelques-unes  de  leurs 
propriétés,  sans  que  leur  composition  élémentaire  varie, 
sans  que  disparaissent  leurs  caractères  spécifiques  fon- 
damentaux :  ces  modifications  sont  très-diverses  et  nom- 
breuses. » 

Rien,  dans  ces  lignes,  ne  dissipe  mon  ignorance  ;  elles 
ont  évidemment  la  prétention  de  dire  beaucoup,  mais 
elles  ne  disent  rien  ;  elles  sont  à  peine  assez  compré- 
hensibles pour  dévoiler  leur  inanité  absolue.  Voyons  si 
je  pourrais  être  plus  heureux  en  cherchant  mieux. 

«  Matière  organisée  :  on  donne  le  nom  de  matière 
ou  substance  organisée  à  toute  matière  vivante  ou  ayant 
vécu,  formée  par  union  moléculaire  ou  union  de  prin- 
cipes immédiats.  »  (V.  ce  mot.) 

Décidément,  l'absence  de  connaissances  sur  la  cons- 
titution de  la  substance  organisée  et  ses  propriétés,  l'ab- 
sence de  notions  sur  les  changements  que  sont  suscep- 
tibles de  présenter  les  substances  organiques,  n'est  pas 
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le  partage  exclusif  des  honiœopathes.  Le  positivisme, 
représenté  même  par  ses  plus  ardents  et  ses  plus  puis- 
sants promoteurs,  connaît  des  défaillances  et  des  dé- 
faillances pires  que  celles  dont  il  ne  craint  pas  de  nous 
faire  un  crime  :  ses  prétentieuses  formules  ne"  dévoilent 
que  son  orgueil,  et  elles  dissimulent,  seulement  pour 
les  esprits  naïfs,  Tignorance  où  il  est  de  ce  qu'il  veut 
enseigner  à  autrui.  :n:j  j? 

L'homœopatbie  admet  humblement  que  la  vie  -a^  des 
mystères;  le  matérialisme,  dont  le  positivisme  n'est  qu'une 
nuance,  se  flatte  au  contraire  de  connaître  tout  ce  que  la 
vie  a  de  plus  impénétrable.  Je  laisse  au  sens  commun 
le  soin  de  décider  de  quel  côté  sont  la  vraie  raison  et  la 
vraie  sagesse.  L'bomœopatbie,  qu'un  lien  indissoluble 
rattache  aux  écoles  théologique  ou  métaphysique  dont 
ne  veut  plus  le  positivisme,  démontre  par  induction  ses 
principes  et  elle  les  affirme.  Le  positivisme,  au  contraire, 
en  substituant  aux  causes  premières  qu'il  repousse,  parce 
que  les  sens  ne  les  démontrent  pas,  des  faits  d'ob- 
servation directe,  se  perd  dans  le  vague  d'une  phraséo- 
logie obscure,  et  prenant  pour  des  principes  le  vain- 
son  de  mots  mal  définis,  ainsi  que  le  lecteur  a  pu  en 
juger  par  les  citations  déjà  faites,  il  n'affirme  rien  que 
la  matière. 

Dérogeant  à  ses  principes,  il  admet  et  affirme  toute- 
fois que  la  substance  organisée^  outre  qu'elle  possède 
des  propriétés  du  même  ordre  que  les  corps  bruts,  «  est 
fi  douée  encore  de  propriétés  qui  n'appartiennent  qu'à 
«  elle  :  on  leur  a  donné  le  nom  de  propriétés  vitales.  » 
Je  laisse,  je  le  répète,  aux  disciples  le  soin  de  s'accor- 
der avec  leur  maître,  M.  A.  Comte,  qui  fliit  dépendre 
exclusivement  la  biologie  de  la  chimie  et  de  la  physi- 
que. Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'escamotage  des  pro- 
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priélés  vitales,  pour  que  cet  audacieux  novateur  pût  se 
permettre  les  absurdes  fantaisiesde  sa  sociologie,  qui  est 
la  tête  et  le  couronnement  du  savoir  humain,  suivant  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  médecine,  lequel  eût  mieux 
été  appelé  Dictionnaire  de  philosophie  médicale  po- 
sitiviste. 

Ce  titre  lui-même  serait-il  légitime  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Déclarer  ne  savoir  d'oii  vient  le  premier  être  vi- 
vant, ni  quels  sont  le  mode,  la  cause  et  la  condition  de 
sa  formation  ;  affirmer  ne  pouvoir  faire  de  la  matière 
organisée  susceptible  de  vivre  ;  s'interdire  la  recherche 
de  l'absolu  et  se  borner  à  faire  l'inventaire  des  condi- 
tions matérielles  des  phénomènes  de  la  vie^ce  n'est  point 
là  l'œuvre  de  véritables  philosophes. 

L'homœopathie,  disent-ils,  n'est  qu'une  série  d'hy- 
pothèses basées  sur  l'ignorance  de  la  constitution  de  la 
substance  organisée.  Cette  assertion  aurait  quelque  va- 
leur, si  ses  auteurs  nous  avaient  prouvé  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  cette  connaissance  de  la  constitution  de  la  subs- 
tance organisée.  Leur  embarras,  mal  dissimulé,  à  déter- 
miner seulement  par  et  dans  quel  élément  anatomique 
débute  la  vie,  démontre  évidemment  qu'ils  auraient  pu 
garder  pour  eux  le  reproche  qu'ils  nous  adressent. 


III 


Le  lecteur  me  pardonnera,  j'espère,  les  nombreuses 
citations  que  je  viens  de  faire  :  elles  m'ont  paru  indis- 
pensables, car  elles  posent  nettement  les  termes  du  dé- 
bat scientifique  qui  divise  le  corps  médical  et  dont  je 
me  propose  de  faire  l'appréciation. 

Pouvais-je  trop  signaler  le  néant  des  assertions  de 
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nos  advei'saii'cs,  connaissant  leurs  projets,  leurs  désirs, 
et;,  hélas  !  leurs  trop  nombreuses  victimes  ?  Il  est  même 
indispensable,  je  crois,  de  démontrer  ce  que  vaut  leur 
principe  fondamental.  MM.  Littré  et  Robin  ont  été  au 
moins  aussi  préoccupés  de  philosophie,  positiviste,  bien 
entendu,  que  de  médecine,  en  composant  leur  diction- 
naire. Les  mots  essence,  substance,  pris  dans  leur  sens 
philosophique,  n'y  ont  mên'^e  pas  trouvé  place,  et  on  y 
trouve,  par  exemple^  le  mot  inertie  de  la  maticrc,  qui, 
sans  doute,  figure  pour  la  première  fois  dans  un  dic- 
tionnaire de  médecine. 

S'accordant  au  reste  à  ce  sujet  avec  tous  les  physi- 
ciens et  tous  les  philosophes,  ils  la  définissent  ainsi  : 
«  Défaut  d'aptitude  à  changer  spontanément  d'état  »  ; 
mais  ils  ajoutent  aussitôt  :  «  L'inertie  n'est  en  réalité 
«  qu'une  résistance  active  à  tout  changement,  de  quel- 
ce  que  nature  qu'il  soit  :  l'efTet  d'une  force  agissant  en 
«  sens  inverse  d'une  autre  force  qui  tend  à  changer  l'é- 
«  tat  d'un  corps.  » 

C'est  à'merveille  sans  doute  :  Vinertie  absolue  est 
inconcevable.  Mais  celte  idée  ne  peut  être  d'origine  ex- 
périmentale; cette  notion  que  Vinertie  absolue  n'existe 
pas  est  purement  subjective  et  d'origine  logique^car  rien 
ne  peut  démontrer  que  tout  le  règne  minéral,  véritable- 
ment inapte  à  changer  spontanément  d'état,  soit  doué 
d'une  activité  quelconque.  Son  activité,  qui  le  fait  être 
ce  qu'il  est,  est  conçue  par  notre  esprit  ;  mais  nul  ins- 
trument, nul  procédé  expérimental  ne  peut  produire  à 
l'appréciation  de  nos  sens  la  cause  de  cette  activité  qui 
n'est  pratiquement  et  en  réalité  que  la  négation  absolue 
de  toute  activité  des  corps hruts  en  dehors  d'eux-mêmes. 
Ils  sont  intrinsèquement  actifs,  seulement  pour  la  con- 
servation de  leur  être,  et,  extrinsequement ,  ils  sont 
absolument-inactifs. 
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N'importe,  cette  aclivilé  exclusivement  intrinsèque  de 
la  matière,  nulle  et  morte  par  rapport  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle,  est  invoquée  par  le  matérialisme  comme 
la  cause  première  de  la  vie.  Quoiqu'il  ait  reconnu  que 
«  la  matière  est  inapte  à  changer  spontanément  d'état,  » 
c'est-à-dire  que  «  la  matière  n'a  qu'une  activité  rela- 
^  tive  »,  il  n'en  conclut  pas  moins, d'une  mamère  abso- 
lue, que  la  matihre  ii  est  pas  inerte.  A  la  faveur  de  ce 
grossier  sophisme,  une  activité  de  pure  et  exclusive 
conservation  des  corps  bruts  a  été  transformée  par  le 
matérialisme  en  mie  activité  de  production^  ou  plutôt 
de  génération. 

Cet  étrange  quiproquo^  cette  subtile  équivoque,  cette 
piperie  philosophique,  ou  cette  inepte  méprise,  sont  ce- 
pendant la  base  primordiale  d'une  doctrine,  et  de  tous 
ses  dérivés  néfastes,  qui  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  do- 
miner toutes  les  sciences  et,  par  conséquent,  l'huma- 
nité tout  entière  ! 

Le  plus  vulgaire  bon  sens  suffît  à  démontrer  toute 
l'inanité  du  matérialisme  dès  son  début. 

iSi  tout  procède  de  la  matière,  celle-ci  a  préexisté  à 
tout,  même  à  la  force  qui  a  agrégé  les  molécules  cons- 
tituantes des  corps  bruts. 

Celte  force,  qui  n'est  point  de  la  matière,  puisque  les 
sens  n'en  constatent  pas  l'existence,  quelle  en  est  l'ori- 
gine ?...  Mais  passons. 

Cette  force  d'agrégation^  afin  qu'elle  ait  pu  devenir 
active,  a  dû  nécessairement  s'opposer  à  une  autre  force 
de  désagrégation.  Quelle  est  encore  l'origine  de  cette 
deuxième  force  ?...  Mais  passons  encore. 

Si  ces  deux  forces  se  sont  équilibrées,  elles  ont  dû 

produire  un  statu  g^o  permanent.  Si  l'une  d'elles  a  pré- 

alu  sur    l'autre,  comment  la  vie  a-t-elle  pu  surgir  au 
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milieu  d'un  immense  tourbillon  de  poussière  indéfini- 
ment ténue,  ou  au  milieu  d'un  énorme  bloc  de  matière 
dans  lequel  la  force  de  cohésion  est  devenue  elle-même 
inactive  dès  l'instant  que  sa  force  de  désagrégation  a 
été  vaincue  ? 

Objecterait-on  qu'il  n'y  a  pas  eu  équilibre  entre  ces 
deux  forces,  ni  victoire  de  l'une  d'elles  sur  l'autre,  et 
que  de  leur  lutte  incessante  résulte  tout  ce  que  nous 
voyons  ? 

La  fixité  des  espèces  vivantes  et  la  régularité  admi- 
rable des  fonctions  de  tous  les  êtres  qui  les  composent^ 
sont  peu  propres  à  accréditer  cette  grotesque  hypothèse 
d'un  combat  incessant  et  alternativement,  ou  à  peu  près, 
inégal.  Mais  on  peut  être  bon  prince  à  l'égard  du  ma- 
térialisme :  concédons  lui  donc  encore  cette  hypothèse  à 
la  faveur  de  laquelle  il  ne  parviendra  jamais  à  démon- 
trer que  «  les  corps  bruts  sont  aptes  à  changer  sponta- 
c<  nément  d'état,  et  qu'en  dehors  d'eux,  la  matière  n'est 
«  pas  inerte.  » 

Il  existe  une  autre  petite  difficulté  contre  la  vérité 
prétendue  de  ce  principe  absolu  :  la  mati'ère  nest  jxis 
inerte. 

En  effets  qui  peut  prétendre  que  rinfluence  sidérale 
soit  étrangère  à  l'existence  des  êtres  animés,  ou  au  moins 
à  l'entretien  de  leurs  fonctions  ?  Les  matérialistes  pour- 
raient-ils nous  dire  ce  qu'aurait  fait  sans  cette  influence 
y  omnipotente  activité  de  la  matière  ? 

Ces  rigides  philosophes^  qui  rejettent  le  spiritualisme 
parce  que  les  sens  n'en  constatent  pas  les  faits  primer- 
diaux,  ont  trouvé  une  bien  commode  solution  à  cette 
double  question. 

La  terre,  disent-ils,  n'est  qu'une  sorte  de  verrue  que 
le  soleil  a  détachée  de  son  orbe  et  a -lancée  dans  l'es- 
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pnce  ;  sa  matière  a  été  dès  lors  propre  à  produire  l'in- 
nombrable série  des  êtres  vivants. 

Cette  solution  a  au  moins  le  mérite,  je  me  plais  à  le 
reconnaître,  d'élever  singulièrement  la  discussion.  Mais 
n'ayant  pas  l'intention  de  les  suivre  pour  aller  constater, 
de  tactuet  de  visu,  la  cicatricule  (1)  que  l'émission  de  sa 
fdle,  la  terre,  a  dû  laisser  sur  le  corps  de  son  père,  le 
soleil,  je  me  borne  à  signaler  le  déplaisir  que  cette 
constatation  fera  à  l'empereur  de  la  Cbine,  ou  au  Scbah 
de  Perse,  car  tous  les  hommes  seront  les  fds  du  soleil 
et  ses  égaux. 

J'admets  donc  que  la  commission  scientifique  nom- 
mée pour  aller  mesurer  la  largeur  et  la  profondeur  de 
la  place  que  la  terre  a  occupée  sur  le  soleil,  soit  reve- 
nue nous  apportant  les  preuves  objectives  que  la  matière 
de  la  terre  a  été  pourvue,  en  propre  et  d'une  manière 
essentielle,  de  la  chaleur  et  deriiumidilé  indispensables 
à  la  vie  des  êtres. 

Voilà  donc  VAlma  commune  suffisamment  dotée  pour 
acquérir  ce  titre,  et,  dans  ces  heureuses  conditions,  elle 
exerce  son  activité. 

Mais  les  matérialistes  professent  que  des  milliers  de 
milliers  de  siècles  ne  suffisent  pas  à  compter  l'âge  de 
notre  planète  ;  soit.  Pendant  ce  temps,  la  matière  a  été 
incessamment  active.  Or,  l'activité  c'est  le  mouvement,, 
et  le  mouvement  produit  le  calorique.  Il  y  a  donc  des 
milliers  de  milliers  de  siècles  que,  sur  et  dans  notre 


(i)  A  quelle  siiîgulière  distraction  me  siiis-je  laissé  aller!  Les 
anatonia  physiologistes  du  soleil,  c'est-à-dire,  les  astronomes  qui 
ont  promené  le  scalpel...  mais  non,  c'est  leurs  regards  queje 
veux  dire,  sur  le  corps  de  cet  astre,  nous  apprennent  que  sa 
surface  au  moins  est  à  l'état  gazeux  ;  elle  ne  peut  donc  avoir 
conservé  les  traces  An  poiiït  d'où  la  terre  s'est  détachée. 
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planète,  il  se  produit  incessamment  du  calorique.  Il  me 
serait  très-utile,  pour  me  faire  admettre  que  la  matière 
n'est  pas  inerte,  d'avoir  la  démonstration,  objective  bien 
entendu,  (car  la  philosophie  moderne  dédaigne  les  dé- 
monstrations subjectives),  que  cette  production  et  cette 
accumulation  incessantes  de  calorique  n'ont  pas  eu 
pour  conséquence  nécessaire, non-seulement  la  liquéfac- 
tion de  notre  planète,  mais  même  sa  vaporisation  la 
plus  excessive. 

Mais  à  quoi  bon  rechercher  eu  dehors  des  êtres  ani- 
més des  preuves  contre  la  prétention  du  matérialisme 
qui  en  attribue  la  «  formation  à  l'activité  propre  de  la 
«  matière  ?  » 

Pourquoi  ces  êtres  vieillissent-ils  et  meurent-ils, 
puisque  sans  cesse  une  matière  nouvelle  vient  chez  eux 
remplacer  celle  qui  a  dépensé  pour  eux  toute  son  acti- 
vité vivifiante  ? 

Les  espèces,  me  dira-t-on,  ne  vieillissent  pas  et  ne 
meurent  pas  ;  les  individus  qui  les  composent  seuls  vieil- 
lisssent  et  meurent. 

Passons  sur  ce  qu'a  d'inexact  la  première  affirma- 
tion; je  constate  seulement  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
résolvent  la  question  que  j'ai  posée,  et  elles  me  mettent 
en  présence  de  la  grande  fonction  de  la  génération. 

Oh  !  c'est  aux  prises  avec  les  difficultés  que  celte 
fonction  accumule  contre  le  matérialisme  qu'il  faut  sur- 
tout le  juger  !  Les  obscurités  de  son  langage,  les  éva- 
sives  et  prudentes  rélicences  de  ses  affirmations,  dé- 
montrent surabondamment  son  impuissance  à  soutenir 
que  la  génération  des  êtres  s'accomplit  par  les  «  forces 
«  propres  de  la  matière  des  corps  bruts  qui  s'est  orga- 
«  nisée  par  elle-même.  » 

j'^st-il  nécossnii-e,  au  reste,  pour  dévoiler  le  néant  de 
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ce  prétendu  principe,  point  de  départ  du  matérialisme, 
de  le  mettre  en  présence  des  grandes  fonctions  de  l'éco- 
nomie vivante  ?  Le  phénomène  vital  le  plus  en  rappoit 
avec  les  lois  physiques  ne  suffit-il  pas  à  le  jeter  dans  le 
plus  grand  emharras  ?  Tandis  que  M.  A.  Comte  fait 
dominer  la  hiologie  exclusivement  par  la  physique  et  la 
chimie,  et  proclame  ainsi  que  «  la  matière  n'est  pas 
«  inerte  »  et  que  «  son  activité  propre  a  produit  tous 
«  les  êtres  vivants,  »  n'avons-nous  pas  vu  que  les 
disciples  immédiats,  et  les  plus  savants,  de  M.  A. 
Comte  ont  été  forcés  d'admettre  les  forces  vitales 
pour  s'expliquer  l'existence  des  êtres  vivants,  et  n'ai- 
je  pas  constaté  leur  impuissance  radicale  et  leur 
incapacité  ahsolue  à  démontrer  que  les  forces  vi- 
tales procèdent  des  forces  physiques  ?  MM.  Littré  et 
Robin  sont  des  autorités  que  le  positivisme  ne  peut 
récuser  ;  je  puis  donc  proclamer  en  leur  nom  que 
la  matière  est  inerte,  au  point  de  vue  de  la  for- 
mation des  êtres  vivants,  par  une  force  qui  lui  est 
jyropre. 

Les  droits  de  la  vérité  sont  tellement  imprescriptibles 
qu'ils  sont  toujours  reconnus  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite  par  ceux-là  même  qui  cherchent  à  la 
nier. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  médecine ^  dont  le 
but  évident  a  été  d'abaisser  l'homme  le  plus  possible 
et  de  le  rapprocher  du  reste  des  animaux,  au  point  d'é- 
crire que  «  la  raison  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de 
«  l'homme  »,  finissent  cependant  par  avouer  que  celui- 
ci  a  un  ATTRIBUT  ESSENTIEL  qui  lui  est  exclusif. 

Mes  lecteurs  en  seront  au  moins  aussi  surpris  que 
moi-même  ;  ils  le  seront  plus  encore,  en  apprenant  que 
cet  ATTRIBUT  est  celui  de  parler,  attribut  que  l'homme 
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pnrlago  avec  le  perroquet  et  bien  tl'aulres  volatiles  î 
Et  ce  sont  des  positivistes,  ayant  osé  affirmei*  que  la 
7Xiison  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  l'homme,  qui  ne 
craignent  pas  do  reconnaître  que  l'homme  possède  un 
attribut,  celui  de  la  voix  articulée,  de  la  parole  en  un 
mot,  qui  n'appartient  à  aucun  autre  animal  !  Est-ce 
possible  ? 

Cela  est  cependant,  et  pour  s'en  convaincre^  il  n'y  a 
qu'à  lire  les  quelques  lignes  qui  suivent  le  mot  phona- 
tion. Vainement  on  chercherait  dans  les  pages  compac- 
tes consacrées  aux  mots  parole  et  voix  ;  on  n'y  dé- 
couvre qu'une  mention  fugitive  du  langage  imité  des 
oiseaux,  et  des  descriptions  anatomiques  et  instrumen- 
tales qui  réduisent  à  néant  ce  phénomène  étrange. 
Voyez  Phonation,  formule  dont  MM.  Littré  et  Robin 
sont  si  prodigues,,  ne  s'y  trouve  même  pas. 

Sachons  gré  cependant  à  ces  auteurs  d'avoir  en  quel- 
que sorte  furtivement  déclaré  que  la  «  faculté  de  parler 
ft  est  un  attribut  essentiel  de  l'homme,  et  que  chez  les 
<ï  animaux  celte  faculté  est  bornée  à  la  simple  produc- 
«  lion  de  la  voix  brute  ou  du  son  vocal.  » 

Le  bavardage  de  tous  les  Verts-verts  passés,  pré- 
sents et  futurs,  n'a  été,  n'est  et  ne  sera,  contrairement 
à  ce  qu'on  a  cru,  qu'une  simple  productioji  de  la  voix 
brute. 

Cet  abaissement  du  perroquet  auprès  de  l'homme  est 
vraiment  étrange  :  il  m'étonne  venant  de  la  part  des  po- 
sitivistes. Quelle  peut  être  la  raison  de  celle  estime 
inattendue  qu'ils  daignent  accorder  à  l'homme  dont  «  la 
«  raison  n'est  pas  l'apanage  exclusif  ?  » 

Assurément,  si  un  gorille,  si  un  chimpanzé,  ou  si  une 
guenon,  la  première  venue,  avait,  dans  un  temps  et  en  un 
lieu  quelconques,  prononcé,  d'une  voix  plus  ou  moins 
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nasillarde  ou  guUiirale,  le  plus  léger  iw,  ma  sœur,  on, 
Jacqmi,  as-tu  déjeuné  ?  ou,  le  fameux  Portez  armes  ! 
ce  ne  serait  plus  là  de  la  voix  brute:  ce  serait  peut-être 
plus  que  de  la  voioc  articulée  imitée. 

Il  faut  reconnaître  que  V activité  propre  de  la  matière, 
qui  arrive  à  donner  à  l'homme  son  intelligence,  est  bien 
peu  intelligente  elle-même,  ou  du  moins  bien  peu  pré- 
voyante envers  ses  preneurs  ;  car,  comment  a-t-elle 
pu,  cette  activité  propre  de  la  matière,  laisser  la  faculté 
de  parler  s'égarer  dans  un  bec  de  perroquet,  dans  un 
vrai  rostrum,  et  la  refuser  à  la  bouche  du  cheval,  du 
chien,  et  même  à  celle  du  singe  ? 

Les  positivistes  voudront  bien  se  consoler  de  cette 
étrange  aberration  de  leur  aima  parem  ;  ils  voudront 
bien  aussi  ne  point  passer  implicitement  sous  silence , 
sinon  nier  un  fait  aussi  connu  que  celui  de  la  faculté 
de  parler  ou  d'imiter  la  voix  articulée  de  l'homme,  qui 
a  été  accordée  à  bien  des  oiseaux.  Enfin,  ils  voudront 
bien,  je  l'espère,  ne  plus  considérer  la  parole  bumaine 
comme  un  phénomène  «  qui  résulte  seulement  du  con- 
«  cours  de  la  voix  et  des  modifications  que  peuvent  lui 
«  faire  subir  les  différentes  parties  du  tuyau  vocal,  cons- 
«  titué  par  le  pharynx  (1),  la  bouclie  et  les  fosses  nasa- 
«  les,  abstraction  faite  des  conditions  cérébrales  et  so- 
«  ciales  qui  tendent  à  l'instituer.  » 

Cette  définition,  toute  matérialiste^  confond  évidem- 
ment et  assimile  les  uns  aux  autres,  au  point  de  vue  de 
la  voix  articulée,  tous  les  êtres  qui  jouissent  de  la  fa- 
culté de  la  produire  ;  mais  comme  les  perroquets  et 
leurs  pareils  à  ce  sujet  sont  loin  d'avoir  un  tuyau  vocal 


(i)  Le  mot  pharynx  est  là  sans  doute,  par  une   eri'eur  typo- 
graphique, à  la  place  du  mot  larynx. 
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et  des  condilions  cérébrales  inalci'iellemenl  idtMitiques  à 
ceux  de  l'homme,  il  fallait  passer  à  peu  près  sous  silence 
le  talent  de  tous  les  Verts-veils  du  monde.  Voilà  pour- 
quoi «  le  langage  imité  des  oiseaux  »  est  à  peine  men- 
tionné à  l'article  parole,  duquel  on  ne  renvoie  pas  le 
lecteur  à  l'article  phonation,  oii  il  est  dit  que  la  phona- 
tion est  un  atlribiU  essentiel  de  V homme,  et  que  chez 
les  animaux,  sans  exception  aucune  pour  les  oiseaux 
parleurs,  «  la  faculté  de  parler  est  hornée  à  la  simple 
«  production  de  la  voix  brute  ou  du  son  vocal,  m 

Donc,  si  la  voix  articulée  n'est  qu'un  phénomène  dû 
seulement  à  la  disposition  moléculaire  des  organes  de 
l'homme^  les  oiseaux  parleurs  n'existent  pas,  car  aucun 
d'eux  n'est,  à  ce  point  de  vue^,  semblable  à  l'homme. 

Telle  est  la  conséquence,  contradictoire  avec  des  faits 
indéniables,  à  laquelle  conduit  la  logique  du  principe 
«  de  la  matière  s'organisant  par  une  force  qui  lui  est 
«  propre.  » 

Mais,  en  dehors  des  condilions  matérielles  et  orga- 
niques qui  tendent  à  instituer  la  parole  articulée,  nos 
auteurs  parlent  de  conditions  sociales.  Il  n'est  pas  su- 
perflu d'examiner  la  portée  de  ces  deux  mots. 

Les  éducateurs  de  chiens^  de  chevaux  et  de  singes,  ont 
été,  dans  tous  les  temps^  au  moins  aussi  nombreux  et 
aussi  patients  que  les  éducateurs  de  perroquets  :  c'est 
là  un  fait  assurément  incontestable.  Comment  se  fait-il 
que  chez  les  premiers,  dont  on  a  dit  si  souvent:  //  ne 
leur  mancjue  que  la  parole,  tant  ils  sont  intelligents,  la 
force- propre  de  la  matière,  favorisée  par  des  conditions 
sociales  exceptionnellement  favorables,  n'ait  pu  parve- 
nir encore  à  faire  produire  et  imiter  le  moindre  son 
articulé  ?  Comment  se  fait-il  encore  que  ce  résullat  lui 
soit  si  fu'ilc  chez  les  oiseaux  parleurs  ? 
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Enfin^  la  force  propre  de  la  matière  ayant  accompli 
son  chef-d'œuvre,  l'homme,  par  le  peiTeclionnement 
d'un  singe  quelconque,  quelles  ont  été  les  conditions  so- 
ciales qui  ont  \)\i  tendre,  chez  notre  premier  père,  à 
y  institution  de  la  faculté  de  parler  ?  La  réponse  à  celte 
question  est  trop  importante  pour  que  les  matérialistes 
ne  se  hâtent  de  nous  la  donner.  Nous  l'attendons. 

Je  me  permets  toutefois  de  leur  adresser  un  conseil  : 
qu'ils  arrêtent  leurs  plus  sérieuses  réflexions  sur  ce 
point  important  ;  ils  ont  reconnu  que  la  «  faculté  de 
«  parler  est  un  attribut  essentiel  à  l'homme.  »  L'homme 
n'a  donc  été  constitué  dans  sa  nature  propre  qu'à  l'ins- 
tant où  il  a  été  un  être  poî<m?i^parler.  Que  leur  raison 
ose  décider  alors  si  cette  faculté  a  été  donnée  à  l'homme 
par  la  force  propre  de  la  matière^  qui  en  aurait  consti- 
tué aussi  les  conditions  matérielles  chez  les  oiseaux  par- 
leurs, et  les  aurait  oubliées  chez  le  singe,  ou,  si  cette 
faculté  a  été  donnée  à  l'homme  par  la  Parole  éternelle, 
le  Verbe  de  Dieu,  son  Créateur  et  son  type. 

Le  positivisme,  ayant  rejeté  la  recherche  de  Vêtre  en 
soij  recherche  qu'il  juge  absolument  inaccessible  à  l'es- 
prit humain  et  ne  pouvant  l'entraîner  qu'en  des  spécu- 
lations désormais  stériles  (1),  comprendra-t-il  que,  dans 
sa  voie,  une  stérilité  plus  réelle  atteint  tous  ses  travaux? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  déraisonnable  que  sa  théorie  sur  la 
parole  humaine  ? 

Le  néophyte  du  positivisme,  séduit  par  son  assurance, 
peut  encore  cependant  trouver  à  cette  prétendue  doc- 
trine de  plus  grandes  faiblesses.  La  matière  non  vi- 
vante offre  elle-même  au  positivisme  des  phénomènes  à 
recherches  désormais  stériles. 

(l)  V.  le  mot  Onfohcjle.  Dict.  Littré  et  Robin. 
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Nous  lisons  en  effet  dans  le  Aimeux  Diciionnairo  : 
«  IsoMÉuiE  :  phénomène  qui  consiste  en  ce  que  des 
«  composés,  ayant  nue  composition  élémentaire  identi- 
«  que,  sans  changer  de  composition  élémentaire,  sont 
«  susceptibles  d'offrir  d'assez  grandes  différences  dans 
«  leurs  propriétés  chimiques.  On  suppose  que  ce  phé- 
«  nomène  tient  à  un  arrangement  moléculaire  diffé- 
«  rent  entre  les  atomes,  sans  nulle  variation  dans  le 
«  nombre  de  ceux-ci.  »  Eh  quoi  !  en  présence  de  faits 
de  l'ordre  exclusivement  matériel,  le  positivisme  en  est 
réduit  à  faire  des  suppositions  !  Le  dieu-matière  a  donc 
aussi  des  mystères^  et  il  ne  daigne  même  pas  les  dévoi- 
ler à  ses  adorateurs  les  plus  fidèles  et  les  plus  ardents! 

Mais,  à  ce  propos,  que  devient  Vactivité  propre  de  la 
matière  qui^  sans  changer,  sauf  peut-être  [)ar  l'arrange- 
ment de  ses  atomes,  se  permet  d'avoir  des  propriétés 
chimiques  différentes  ?  Autre  mystère. 

Le  nombre  des  corps  isomères  serait  bien  plus  grand 
encore  si  on  les  étudiait  au  point  de  vue  de  leurs  pro- 
priétés alimentaires  et  médicinales.  Voilà  pour  le  posi- 
tivisme une  nouvelle  source  d'inextricables  mystères. 

L'IsoMORPfiiSME,  caractérisé  par  ce  fait  que  «  des  cris- 
«  taux  d'une  forme  identique  ont  une  composition  chi- 
«  mique  différente  »  (1),  offre  à  tout  esprit  sérieux, 
ainsi  que  Vlsomérie,  l'occasion  de  réflexions  précieuses 
au  sujet  de  la  valeur  du  positivisme,  et  surtout  de  son 
point  de  départ,  V activité  propre  de  la  matière. 

(1)  Voir  ce  mot  au  Dictionnaire  de  MM.  Littré  et  Robin, 
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IV 

J'ai  fail  jusqu'ici,  sur  un  ton  trop  sérieux,  bien  des 
concessions  au  positivisme;  mais  cette  doctrine,  puis- 
qu'ainsi  on  l'appelle  dans  le  progrès  moderne,  est 
si  misérable,  que  je  puis  bien  en  faire  de  nouvelles^  et 
sur  un  ton  moins  grave. 

J'admets  donc  avec  elle  que  «  la  matière  a  une  acli- 
«  vite  qui  lui  est  propre,  »  et  que  le  bon  vieux  mot 
AME  «  n'est  que  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau  et 
a  de  la  moelle  épinière.  ■■> 

J'admets  encore  toutes  les  affirmations  dogmatiques 
que  Bùchner_,  sous  l'autorité  des  paroles  et  du  nom  des 
plus  illustres  athées,  anciens  et  modernes,  a  condensées 
dans  son  livre:  force  et  matière  (i).  Cette  sorte  de 
syllabus  du  matérialisme,  syllabus  dont  l'infaillibilité 
est  hors  de  doute,  bien  entendu,  renferme  néanmoins, 
malgré  toute  sa  science  et  l'érudition  de  son  antiur^, 
quelques  démonstrations  qui  me  paraissent  insuffisan- 
tes. Cela  tient  assurément  à  ce  qu'il  y  a  dans  mon 
cerveau  quelque  molécule  intruse  qui  en  altère  les  fonc- 
tions. Faisant  celte  réserve,  je  vais  me  permettre 
quelques  réflexions. 

Voulant  prouver  que  le  monde  se  gouverne  par  des 
lois  éternelles,  Bïichner  ajoute  :  <'  J'ai  partout  examiné 
«  le  ciel,  dit  le  grand  astronome  Lalande,  et  nulle  part 
«  je  n'ai  trouvé  la  trace  de  Dieu.  y>  (2) 

Descendant  du  grand  au  petit,  car  je  ne  suis  pas  le 
grand  Lalande,  ne  puis-je  pas  dire  après  lui  :  J'ai  par- 

(1)  Paris,  chez  C.  Reimvald,  1869. 
(2)Pasc  U(i. 
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loiil  examiné  celte  montre,  et  nulle  [uut  je  n'ai  lencon- 
tié  la  trace  de  l'horloger  ? 

Bùchner  n'est  pas  plus  heureux,  ce  me  semble,  dans 
la  négation  de  l'âme  humaine:  «  L'âme^  dit-il,  igno- 
«  rant  à  priori  les  idées  absolues,  surnaturelles,  immé- 
<t  diates  ou  transcendantes,  et  ne  tirant  toutes  ses  pen- 
«  sées  et  connaissances  que  de  l'observation  du  monde 
«c  extérieur,  n'est  qu'un  produit  de  ce  monde  et  de  la 
«  nature,  et  n'existe  que  selon  ses  lois.  Bien  qu'il  soit 
«  difficile  et  le  plus  souvent  même  impossible  de  dé- 
fi: montrer  en  détail  la  nature  de  ce  rapport^  l'expérience 
«  cependant  nous  empêche  de  douter  du  fait,  »  (1) 

Affirmer  que  «  l'âme  n'est  qu'un  produit  du  monde 
«  matériel  et  de  la  matière,  »  et  reconnaître  en  même 
temps  «  qu'il  est  difficile  et  le  plus  souvent  impossible 
«  de  démontrer  en  détail  la  nature  de  ce  rapport  »,  me 
paraît  au  moins  bien  hardi,  et  mon  intelligence,  vu  sans 
doute  l'état  moléculaire  actuel  de  mon  cerveau,  nepeu.t 
s'élever  jusqu'à  cette  logique  transcendante. 

A  l'appui  de  mon  opinion,  formée  avant  les  progrès 
modernes,  ne  piiis-je  pas  citer  encore  les  lignes  sui- 
•  vantes  ?  «  L'invention  du  microscope^  en  nous  faisant 
«  connaître  le  monde  des  infiniment  petits  et  l'extrême 
«  délicatesse  des  éléments  organiques,,  dont  on  n'avait 
«  pas  même  soupçonné  l'existence  jusqu'alors,  fit  naître 
M  dans  certains  esprits  la  téméraire  espérance  de  décou- 
«  vrir  la  dernière  expression  et  jusqu'au  principe  même 
«  de  la  vie.  Mais  cet  espoir  s'est  évanoui  à  mesure  que 
«  nos  instruments  se  sont  perfectionnés.   »  (2) 

Si  j'étais  bien  certain  que  quelques-unes  de  mes  mo- 


(1)  Page  114. 

(2)  Page  84. 
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lécules,  destinées  à  réparer  la  dénudalion  de  mon  cuir 
chevelu,  ne  se  soient  arrêtées  dans  mon  cerveau  et  ne  le 
portent  à  trouver  des  poils  sur  un  œuf,  je  serais  bien 
tenté  de  douter  de  V infaillibilité  du  SijUabus  de  Bïichner, 
et  de  croire  en  outre  que  le  télescope  de  Lalande  n'est 
pas  plus  apte  à  trouver  Dieu  dans  l'espace,  que  le  mi- 
croscope de  Bùchner  et  consorts  ne  l'est  pour  trouver 
l'âme  humaine  dans  le  composé  vivant.  J'oserais  même 
ajouter  que  ces  savants,  très-illustres  sans  doute,  sont 
semblables,  dans  leur  opération  respective,  à  un  géomètre 
qui  s'obstinerait  niaisement  à  cuber  un  bloc  de  granit 
avec  un  litre, el  'd  mesurer  une  surface  avec  une  balance. 

Mais  qui  pourrait  m'affirmer  que  les  molécules  qui 
jadis  enrichissaient  mon  toupet  d'adolescent  ne  se  sont 
pas  fatiguées  dans  cette  ascension^  et  ont  pris  séjour 
dans  mon  encéphale  dont  elles  embrouillent  les  fonctions? 
Qui  sait  même  si,  par  ce  fiiit,  mon  toupet  de  vingt  ans 
n'est  pas  aujourd'hui  intra-cranien  ?  Il  faut  donc  rester 
modeste  et  écouter  humblement  la  voix  du  grand  pon- 
tife du  matérialisme. 

Au  reste,  Bïichner  ne  déroge  pas,  je  crois,  en  cette 
occasion,  aux  habitudes  de  son  école.  Les  savants  qui 
cultivent  les  sciences  exactes,  qui  se  livrent  aux  obser- 
vations exactes,  arrivent  très-souvent  à  des  conclusions 
Ives-exactement  inattendues. 

Dans  cinq  colonnes  de  texte,  entrecoupées  de  figures, 
il  est  vrai,  MM.  Littré  et  Robin,  par  exemple,  énumè- 
rent  Ives-exactement  les  traits  caractéristiques  de 
l'homme,  animal  mammifère^  primate  et  bimane.  Les 
ayant  mûrement  méditées,  l'étudiant  qui  y  a  appris 
que  son  semblable  n'est  qu'un  simple  sujet  de  ména- 
gerie^ veut  sortir  de  ce  lieu  mal  odorant,  et  il  se  préci- 
pite sur  les  colonnes  consacrées  aux  mots  Ame,  Enlen- 
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dément,  Libre  arbitre,  Volonté,  Raison,  Parole^  Voix 
articulée.  Ses  recherches  sont  vaines;  il  ne  trouve  pas 
la  plus  petite  issue  qui  lui  permette  de  sortir  de  la  vaste 
ménagerie  dans  laquelle  MM.  Littré  et  Robin  font 
l'exhibition  de  tous  les  animaux. 

Halelanl^  et  désespéré  de  se  trouver  en  telle  compa- 
gnie, l'étudiant  honnête  feuillette  encore  le  gros  Dic- 
tionnaire, et  le  hasard^  ô  bonheur!  lui  met  sous  les  yeux 
celte  phrase  du  mot  Phonation  :  «  La  phonation,  bor- 
«  née  chez  les  animaux  à  la  simple  production  de  la 
«  voix  brute  ou  du  son  vocal,  est  bien  plus  compliquée 
(I  dans  l'homme,  qui  a  pour  altrilait  essentiel  !a  parole 
ff  ou  la  voix  articulée.  »  J'ai  un  attribut  essentiel 
qui  m'élève  au-dessus  des  animaux,  dit  aussitôt  l'étu- 
diant à  MM.  Littré  et  Robin  !  merci  !  et  je  sors  de  vo- 
ire ménagerie  infecte  et  bruyante. 

Ce  n'est  pas  là  assurément  la  conclusion  que  poursui- 
vaient et  que  promettaient  les  recherches  exactes  de 
MM.  Robin  et  Littré. 

Autre  exemple  :  une  vaste  plaine^  inclinée  vers  la 
mer,  doit  être  traversée  par  une  voie  ferrée^  et  les 
sciences  exactes  calculent  très  exactement  la  solidité  du 
pont  qui  doit  supporterie  passage  de  plusieurs  généra- 
tions, et  son  ouverture  qui  doit  laisser  couler  les  ondées 
de  plusieurs  siècles.  Une  trombe  survient,  et  un  train 
de  voyageurs  est  Irhs-exactement  précipité  dans  l'abîme. 

Je  reviens  à  Bùchner,  et  je  l'écoute. 

Je  l'écoute;  mais  je  dois  donner  ici  une  petite  expli- 
cation à  mon  lecteur,  si  jamais  j'ai  la  bonne  chance  d'en 
rencontrer  un  seul. 

J'avais  annoncé  que  j'allais  m'occuper  de  l'activité 
propre  de  la  matière,  et  d'un  bond,  j'arrive  à  la  néga- 
tion de  Dieu   et  de  l'âme  humaine.   Que  voulez-vous, 
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cher  lecteur  !  il  est  désagréable  de  voir  dépouiller  ceux 
qu'on  aime.  Ayant  appris  le  nom  de  Dieu  sur  les  genoux 
de  ma  mère,  j'avais  toujours  continué  plus  ou  moins  à 
l'aimer,  et  je  l'appelais  le  bOiN  dieu. 

Le  voyant  exproprié  de  tous  ses  attributs  par  le  très- 
grand  Biichner,  et  j'ai  peine  à  croire  que  celte  opération 
ait  été  faite  pour  cause  (Vutilité publique,  j'en  ai  été  bien 
attristé!  Cet  écrivain, dès  les  premières  pages  de  fon  li- 
vre, en  pare  complaisamment  la  matière,  j'ai  donc  voulu 
savoir  ce  que  deviendrait  le  bon  dieu  dans  cette  affaire. 
Ce  diable  de  grand  savant  Lalande  n'en  a  trouvé  trace 
au  bout  de  son  télescope.  Cela  m'a  peu  surpris;   on  a 

tant  de  fois  vu  les  savants  se (1)  Mais   je  me  tais  : 

la  sceince  moderne  est  si  puissante,  à  ce  que  disent  les 
suvanls  modernes}  et  pour  me  consoler,  provisoirement 
du  moins,  de  la  négation  de  Dieu  et  de  celle  de  l'âme 
humaine^  je  reviens  à  Vactivité  propre  de  la  matière. 

Oh  !  oui^  le  souffle  de  V infaillibilité  me  paraît  irré- 
sistible dans  ce  syllabus  du  matérialisme.  Écoutez  : 

«  Notre  corps,  dit  Bucbner,  se  métamorphose  si  ra- 
«  pidement  qu'on  peut  dire  sans  exagération  que  nous 
«  sommes  des  êtres  tout  autres  et  entièrement  nouveaux 
«  au  bout  de  quatre  semaines.  » 

«  Les  combinaisons  organiques  se  renouvellent  mo- 
«  lécule  à  molécule,  mais  demeurent  toujours  identiques 
«  à  elles-mêmes.  Leurs  atomes  n'ont  point  changé  de 
«  nature;  ils  n'ont  fait  que  se  déplacer  pour  être  rem- 

(î)  Dans  ces  derniers  temps,  un  astronome  a  apprécié  que  la 
température  du  soleil  est  de  trente  millions  de  degrés,  et  un  au- 
tre de  vingt-sept  seulement.  Ce  petit  écart,  dans  l'application 
des  sciences  exactes,  s'est  renouvelé  en  quelque  sorte,  à  propos 
du  vol  des  oiseaux  :  l'hirondelle  déploierait  la  force  d'un  homme 
pour  voler,  et  l'albatros  celle  de  150  chevaux.  (Feuillet,  scient, 
de  V  Union,  du  12  mars  1872)- 
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"«placés  par  d'autres   de    même  espèce  qu'eux,  j  (1) 
'       Grâce  au  progrès  des  sciences  modernes,  Bïichner  a 
conslalé  lui-même,  tactu  et  visu,  la  rigoureuse  exacti- 
tude de  tous  ces  pliéuomènes  qu'il  décrit  si  bieu. 
L'antiquité  nous  a  appris  que 

Aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  se  rangeaient. 

L'antiquité  est  bien  distancée!  11  lui  fallait  à  elle  des 
accords  d'Amphion  pour  mouvoir  les  pierres  ;  la  science 
moderne  s'en  passera  sans  nul  doute.  Pauvres  ingé- 
nieurs, pauvres  arcbitectes  I  que  vont-ils  devenir  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  il  s'agit  de  molécules  et  de  mo- 
lécules organiques,  et  non  de  pierres.  Je  ne  vois  pas  l'im- 
portance de  la  distinction,  la  différence  n'étant  que  dans 
la  masse  ;  toutefois^  je  cède  et  me  tais  sur  ce  point,  te- 
nant surtout  à  prouver  à  ces  bons  promoteurs  du  pro- 
grès moderne  que  j'ai  un  excellent  caractère,  quoique 
je  ne  sois  pas  encore  tout  à  fait  converti  à  leur  doc- 
irine. 

Oserai -je  pousser  l'irrévérence  jusqu'à  leur  de- 
mander «  comment  des  molécules  inorganiques  de- 
«  viennent  des  molécules  organiques,  »  le  tres-illustre 
Bùchner  ayant  déclaré  «  qu'il  est  difficile  et  le  plus  sou- 
«  vent  impossible  de  démontrer  la  nature  de  ce  rapport,  » 
ce  qui  veut  dire  en  bon  français,  «  le  rapport  entre  les 
«  êtres  vivants  et  les  corps  bruts?  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  admirer  la  haute  hcihi- 
lelé  de  ce  savant  moderne  :  ayant  affirmé  très  en  géné- 
ral y  immortalité  de  \3i  matière,  il  arrive  sans  transition 
aux  métamorphoses  de  notre  corps  et  au  renouvellement 

(1)  Page  70. 


dé  nos  molécules  organiques,  et,  qiiai'anle-'dllii]'  'pages 
plus  loin,  sa  franchise  scienlifique  lui  fait  déclarer  hau- 
tement «  qu'il  est  difficile  et  le  plus  souvent  impossihle 
«  de....  »  Ce  procédé  est  parfait  pour  ne  pas  égarer  son 
lecteur,  surtout  si  ce  lecteur  est- novice'.'*  ù'^i^mA  ad 

Cependant  en  fait  de  franchise  Scierififî(juè/"o'rt' 'île 
saurait  trop  admirer  le  grand  Bïichner  ;  car  ayant  af- 
firmé V  immortalité  y  V  infinité  de  la  matière,,  il  affirme 
aussi  que  l'espérance  de  dëcôicvfif'iti  âéi^nûré^&èeptl^àl- 
sio7i  et  jusqu'au  principe  de  la  vie,  s^est  évcinmie  à 
mesure  que  7ios  instruments  se  sont  perfectionnés,  ce 
qui  me  paraît  passablement  contradictoire.  D'autre  parl^ 
il  nous  affirme  encore  que  nos  combinaisons  organiques 
se  renouvellent  molécule  à  molécule,  mais  demeurent 
toujours  identiques  à  elles-mêmes,  ce  qui  s'accorde  assez 
peu  avec  le  passage  suivant  :  «  Le  cerveau  des  vieilles 
«  gens  s'atrophie,  il  se" ratatine....  en" même  temps  la 
et  substance  en  devient  plus  tenace,  la  couleur  plus 
«  grisâtre  (1).  »  Si  la  loyauté  ne  peut  que  gagner  à 
ces  diverses  contradictions,  la  logique  n'y  prend  pas  le 
même  bénéfice. 

Quant  à  moi,  qui  ai  la  faiblesse  de  tenir  beaucoup  à 
la  démonstration  de  V  activité  propre  de  la  matière  jj^ds- 
saut  de  Vétal  inorganique  à  Vétat  organicpie,  voyant 
que  Bïichner,  s'inspirant  des  Strauss^  des  Feuerbach,des 
Molescott,  et  de  bien  d'autres  coryphées  du  progrès  mo- 
derne, ne  m'explique  pas  comment  un  grain  de  sel  par- 
vient à  faire  partie  d'un  être  vivant,  j'ai  cherché  la 
lumière  dans  Littré  et  Robin. 

Je  lis  au  mot  assimilation  :  «  action  commune  à  tous 
«  les  êtres  organisés,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  trans- 

(1)   rage  188. 
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«  forment  on  leur  propre  substance  les  matières  dont 
<<  il^3e,npurrissent.  »  Suivent  pvès  de  deux  colonnes 
compactes,  richement  illuminées  par  les  rayons  les  plus 
ardents  de  la  chimie  moderne,  et  confiant  l'explication 
du  phénomène  simplement  à  une  catalyse  isomérique. 

En  langage  vulgaire,  cette  conclusion  est  en  tout  pa- 
reille à  celle-ci,  qui  est  devenue  célèbre  :  «  Et  voilà 
«  pourquoi  votre  fille  est  muette.  » 

Je  dois  donc  me  tenir  pour  très-satisfait  de  cette  ex- 
plication. Est-ce  que  les  savants  comme  ceux  que  j'ai 
devant  moi  peuvent  condescendre  à  ne  pas  lier  forte- 
ment toutes  leurs  gerbes?  eî  n'es'*:e  pas  assez,  pour  les 
pauvres  glaneurs  qui  les  suivent,  qu'ils  laissent  quelques 
épis  çà  et  là  sur  le  champ  de  la  science  ? 

Je  reviens  à  la  métamorphose  rapide  de  notre  corps, 
au  renouvellement  incessant  de  nos  molécules  organi- 
ques, et  je  supplie  mon  lecteur  de  ne  pas  perdre  de 
vue  les  mémorables  lignes  que  j'ai  citées  plus  haut  et 
qui  ont  rapport  à  ces  phénomènes.  Les  susdites  lignes 
sont  en  effet  la  promesse  formelle  de  la  réalisation  du 

GRAND   PROGRÈS    JMODEUNE. 

En  effet ,  si  les  combinaisons  organiques  se  renou- 
vellent molécule  à  molécule ^  mais  demeurent  toujours 
identiques  à  elles-mêmes  ;  si  leurs  atomes  nont  point 
changé  de  nature,  etc.,  etc.,  si  tout  cela  se  fait  par 
la  force  propre  de  la  matière,  quelle  révolution,  grand 
Dieu  !  Ma  pensée  se  trouble,  mon  intelligence  est 
anéantie  dans  l'aiipréciation  du  nombre  des  absurdi- 
tés du  passé  et  de  celui  des  grandeurs  de  ravenir. 

Dans  l'embarras  extrême  où  je  me  trouve,  je  ne  sais 
par  où  commencer  pour  en  faire  connaître  les  diverses 
causes. 

E'i  présen;'e  d-"  ce^afiii'in. liions  très  scientifiques  de' 
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Bùchner ,  basées  sur  l'observalion  exacte  et  aidée  du 
microscope  et  du  télescope,  et  confirmée  par  tonte  lai  > 
cohorte  des  savants  modernes,  de  quel  voile  de  pilié-jl 
ne  faut-il  pas  couvrir  les  mesquines  illusions  du  passé J/-? 
Par  quels  chants  dithyrambiques  ne  faut-il  pas  salue^>o- 
au  contraire, les  merveilleuses  réalités  que  pramet  d'a<îf-  ;• 
complir  la  science  moderne  \  , .,,   i.riMu; 

Nos  combinaisons  organiques  demeurant  toujéMrs'a 
identiques  à  elles-mêmes,  tous  les  êtres  vivants  son|;p 
CONFIRMÉS  dans  l'état  où  ils  sont  actuellement,  et  la 
matière  étant  éternelle,  son  activité  'propre  l'est  aussi^jp 
et  nous  voilà  tous,  immuablement  et  éteunellementjc/: 
tels  que  nous  serons  le  jour  où  il  plaira  au  grand, 
3ÎUCIINER  de  rendre  exécutoire  le  décret  du  Dieu-matière. 

Quel  dommage  que  ce  jour  ne  soit  pas  arrivé  vingt-.** 
cinq  ans  plus  tôt!  Que  de  gens  vont  exprin)er  le  mênnep,; 
regret  !  -Al  ^,. 

Je  comprends  à  présent  le  motif  qui  porte  les  libres 
penseurs  a  mépriser  les  lois  de  l'abstinence,  mime  celle 
du  Vendredi  saint.  Ils  sont,  sans  nul  doute,  et  chaque 
jOur_,  dans  l'attente  du  fameux  décret  dont  je  viens  de 
parler,  et  ils  veulent  se  trouver  en  bon  étal,  le  jour  de 
sa  promulgation. 

Je  comprends  bien  d'autres  choses  encore.  Dans 
tous  les  temps,  les  savants  modernes  de  l'époque  ont 
dû  avoir  des  communications  intimes  avec  le  Dieu- 
matière  qui  a  été  d'autant  moins  compris  par  eux 
qu'ils  étaient  moins  .modernes.  Cela  explique  comment 
ceux-ci  ont  pu  se  tromper  sur  l'avénemcnt  fameux  de  la 
confirmation  de  chacun  dans  son  élat  actuel^  pourquoi 
la  libre  pensée  n'a  jamais  approuvé  le  brouct  clair  des 
l.acédémoniens,  les  austérités  du  christiani.-me,  et  les 
couvents,  où  elles  sont  surtout   pratiquées. 


lNTriO[)UCTI()N'.  47 

Ces  bons  libres-penseurs,  comme  on  les  a  calom- 
niés !  On  les  a  pris  pour  des  égoïstes  voulant,  dans 
leur  liaine  pour  les  représentants  de  la  religion,  les 
exterminer  tous  :  nous  voilà  à  même  d'apprécier  au 
contraire  que  c'est  un  excellent  sentiment  qui  les  porte 
à  faire  cesser  toute  espèce  de  macération,  afin  qu'au 
grand  jour  de  la  fixation  de  cbacun  dans  son  état,  il 
n'y  ait  aucun  membre  de  la  grande  famille  humaine 
qui  ait  un  visage  tant  soit  peu  pâle  et  amaigri.  Au  reste, 
c'est  sans  doute  parce  que  ce  grand  jour  approche 
que  le  confortable  est  si  universellement  recherché, 
sous  l'impulsion  d'un  sentiment  de  coquetterie  humoi- 
nitaire  h\en  pardonnable. 

Ce  sentiment  l'est  d'autant  plus^  que  les  libres 
penseurs,  si  mal  jugés  en  général,  ont  élé  taxés  d'or- 
gueil; c'est  bien  à  tort,  car  ils  croient  naître  d'un  singe, 
et  ils  s'enterrent  comme  des  chiens.  Quelle  humilité  ! 

Mais  grâce,  cher  lecteur,  pour  cette  sorte  d'accès  de 
délire  auquel  je  viens  d'être  en  proie  !  Je  m'aperçois 

que  je  me  suis  égaré La  matière  étant  éternelle, 

active  par  elle-même  et  7îos  combinaisons'  organiques 
se  renouvelant  toujours  identiques  à  elles-mêmes,  nous 
sommes  tous  dès  à  présent  immuables   et  immortels , 

IIIC  ET  NLNC. 

A  la  bonne  heure  !  des  esprits  chagrins  ont  prétendu 
que  le  monde  est  un  hôpital  de  fous  ;  d'autres,  que  le 
monde  n'est  qu'une  ménagerie  de  bêtes  féroces,  tandis 
que,  de  par  la  science  moderne,  le  voilà  bien  et  dûment 
changé  en  un  immense  panthéon. 

Cependant,  quelques  doutes  s'élèvent  dans  mon  esprit; 
je  vais  les  exposer,  ayant  bien  soin  cette  fois  de  ne 
pas  tomber  dans  quelque  nouvelle  mépi'ise  qui  m' éloi- 
gnerait du  but  que  je  poursuis. 
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Pourquoi  LuculUis  a-t-îl'iéii'îan't'  d'imitateurs  et 
pourquoi  l'art  culinaire  a-t-il  été  toujours  si  pViissànC  ? 
:Ç'est  évidemment  parce  que  le  décret  dont  il  s'agit  était 
attendu  même  à  celte  époque;  et^  à  dater  du  jour  où 
les  graves  sénateurs  de  la  cité- maîtresse  du  monde  fu- 
rent appelés  à  décréter  '^^*  t^opi- 

"î>^  yj^Ki^j-uni)  jïÎ!o7 

Que  le  Uivhot  fût  mis  h  \a'sénc^'^(fkà^^ii  ëiim 

jusqu'à  celui  où  les  représentants  d'une  grande  na- 
tion s'écriaient  : 

Quels  dîaés,  quels  dînes  , 
Les  ministres  nous  ont  donnés  ! 

ne  serait-ce  pas  dans  le  but  de  changer  ou  d'accroître 
avec  avantage  quelques-unes  de  leurs  molécules  orga- 
niques ,  que  les  hommes,  en  général,  ont  porté  tant 
d'estime  aux  cuisiniers?  C'est  probable. 

Mais  alors,  pourquoi  n'a-t-on  pas  confié  aux  repré- 
sentants de  cet  art  précieux  l'éducation  de  la  jeunesse? 
Au  lieu  de  la  bourrer  de  grec  et  de  latin,  pourquoi 
n'a-t-on  pas  eu  des  plats  pour  former  des  poètes, 
d'autres  pour  fliire  des  orateurs...  et  ainsi  de  suite  pour 
le  développement  désiré  de  telle  ou  telle  circonvolution 
du  cerveau  ?  Pourquoi  ne  pas  nourrir  les  sujets  trop 
ardents  à  l'étude  et  trop  intelligents  avec  la  viande  du 
butor  et  du  paresseux,  les  téméraires,  les  batailleurs, 
avec  la  viande  de  fagneau  et  du  lièvre^  et  les  indo- 
lents avec  des  fritures  de  fourmis  et  d'' abeilles  ? 

On  y  a  sans  doute  pensé,  car  celte  méthode  n'aurait 
pas  été  seulement  commode,  elle  eût  été  assurément 
très-agréable.  Ce  qui  a  pu  surtout  faire  hésiter  pour 
son  adoption^  même  les  matérialistes  les  plus  fervents, 
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c'est  cello  observalion  qu'on  a  faite  probablement  que, 
dans  un  collège  où  tous  les  élèves  mangent  la  même 
nourriture  et  respirent  le  même  air,  les  uns  sont  bor- 
nés, les  autres  intelligents  ;  ceux-ci  portés  à  l'étude 
des  sciences,  ceux-là  à  l'étude  des  lettres  ;  l'un  à  la  mu- 
sique, l'autre  à  la  peinture;  et  d'autres  à  rien  de  tout. 

Voilà  une  observation  bien  embarrassante  à  laquelle 
sans  doute  n'ont  pas  fait  attention  les  matérialistes  et 
le  grand  Bïicbner.  Son  Syllabus  pourrait  bien  en  rece- 
voir quelque  discrédit.jno^eè'iqv 

Il  m'en  vient  une  autre  en  souvenir  qui  ne  manque 
pas  de  quelque  importance^  au  point  de  vue  des  affir- 
mations du  matérialisme. 

J'ai  eu  deux  fois^  dans  ma  canière,  l'occasion  de 
rencontrer^  vivant  sous  le  même  toît,  se  nourrissant 
des  mêmes  aliments  et  respirant  le  même  air,  une 
famille  composée  de  quaire  générations.  Eb  bien  !  quel 
matérialiste  pourrait  jamais  le  croire  ?  dans  cbacune  de 
ces  deux  familles,  il  y  avait  des  membres  qui  croissaient 
et  des  membres  qui  décroissaient  !!! 

C'est  bien  étonnant,  mais  c'est  très-vrai.  Est-ce 
que  les  combinaisons  organiquesy chez  les  divers  mem- 
bres de  ces  deux  familles,  «  ne  se  seraient  pas  renouve- 
lées molécule  à  molécule,  mais  demeurant  toujours  iden- 
tiques à  elles-mêmes  ?  »  Est-ce  que  le  Syllabus  de  Bûcli- 
ner  ne  serait  véritablement  pas  infaillible  ? 

Cette  observation  apaise  un  peu  l'effervescence  de 
mes  idées,  qui  commencent  à  sortir  du  désordre  où  les 
avaient  plongées  mes  méditations  sur  les  redondantes 
élucubrations  des  matérialistes,  et  c'est  avec  bonbeur 
que  je  me  sens  rendu  à  moi-même. 

L'albéismc,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  nommer,  a  dis- 
persé l'immense  légion  de  savants  dont  il  dispose  sur 
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toute  la  surface  du  globe  :  les  uns  fouillent  les  entrailles 
(le  la  terre,  les  autres  contemplent  les  astres,  cenx-cl 
scrutent  le  règne  inorganique,  ceux-là  expérimentent 
sur  le  règne  organique  ;  tous  sont  secondés  dans  leurs 
travaux  par  les  instruments  les  plus  multipliés  et  les 
plus  ingénieux.  i,  s 

Ce  vaste  et  opiniâtre  labeur,  entrepris  dans  le  but  de  • 
démontrer  Téternité  de  la  matière  ,  n'a  qu'un  écla- 
tant résultat,  très-inattendu  sans  doute:  celui  de  dé- 
montrer par  la  science  l'existence  de  dieu  et  celle  de 
l'ame  humaine. 

Matérialistes  et  athées  de  tous  les  temps,  écoutez  ceci  : 
il  est  une  observation  que  tout  le  monde  a  faite^  fait  et 
fera  toujours:  elle  constate  des  phénomènes  visibles  àî;, 
l'œil  nu,  et^  chaque  jour,  chacun  peut  la  faire  encore,  et 
toujours  sans  l'intervention  de  réactifset  de  creusets,  de 
microscopes  et  de  télescopes. 

La  voici  ;  tous  les  êtres  vivants  naissent,  crois- 
sent, DÉCROISSENT  ET  MEURENT. 

Votre  haute  science  ne  vous  a  pas  permis  de  prendre 
garde  à  ces  faits  si  communs,  et  moins  encore  de  vous 
douter  que  vos  travaux  ne  pouvaient  qu'en  relever  la 
haute  signification. 

Une  voix  pygméenne  ose  vous  la  signaler.  Soit  que 
les  combinaisons  organiques  qui  composent  notre  corps 
reslent  toujours  identiques  à  elles-mêmes,  soit  que  leuri', 
matière  ou  leurs  molécules  soient  actives  par  elles- 
mêmes,  si  nous  NAISSONS^  si  nous  croissons^  si  nous 
DÉCROISSONS,  et  enfin  si  nous  mourons,  c'est  qu'il  existe 
en  nous  un  être  immatériel,  appelé  I'ame  humaine, qui 
domine  les  combinaisons  organiques  de  notre  corps  en 
les  informant.  Notre  corps  ne  AVit  que  subir  les  desti- 
nées de  notre  âme,  tandis  qu'il  aurait  dû  être  produit 
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immuable,  comme  un  bloc  de  granit ,  si  vous  n'étiez  les 
vidimcs  de  la  plus  profonde  erreur. 

Quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  pouvez  vous  sous- 
traire à  celte  écrasante  conclusion.  Oubliez^  toutes  les 
fois  que  cela  vous  sera  commode,  votre  programme  qui 
n'annonce  que  des  expériences  exactes  ;  étendez  la 
portée  de  vtjs  observations,  en  recourant  à  des  hypo- 
thèses insoutenables  ;  fuyez  les  mystères  que  l'existence 
de  DiEU-ESPRvr  offre  à  votre  raison,  vous  ne  recevrez 
de  votre  DIEU-MATIÈRE  que  des  solutions  plus  m?/5fer?>f^ 
s^s  encore.  Lesmystères  qu'impose  l'existence  d'un  Espn'f 
infini  et  immortel  moralisent  les  hommes  parlaTes|)on- 
sabilité  et  nourrissent  l'espérance  dans  leur  cœur  ;  ceux 
que  la  matière  infinie  et  immortelle  leur  présente,  lé- 
gitiment  toutes  les  scélératesses  par  Y  irresponsabilité 

morale,  et  ils  substituent  à  l'espérance le  néant  ! 

Admettre, par  la  doctrine  et  par  la  pratique  médicales, 
l'existence  de  Vâme  humaine,  ou  la  nier,  conduit  à  des 
résultats  analogues,  dans  l'art  de  guéi'ir. 


Ayant  signalé  quelques  caractères  essentiels  de  l'iio- 
mœopathie^  avant  d'en  faire  l'exposition,  ne  dois-je  pas 
dire  quelques  mots  de  son  illustre  fondateur  ?  Ayant  fait 
pressentir  à  mes  lecteurs  quel  esprit  doctrinal  devait  me 
conduire  dans  ce  travail^  ne  dois-je  pas  d'abord  leur  en 
fi)ire  connaître  la  division  ?  Il  me  paraît  opportun  de 
m'arrêler  quelques  instants  sur  ces  sujets. 

Doué  de  très-éminentes  facultés,  préparé  à  la  prati- 
que de  l'art  de  guérir  par  de  solides  et  consciencieuses 
études,  llahnemann  renonça  bientôt  cependant  h  donner 
des  soins  aux  nombreux  malades  que  sa  précoce  repu- 
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talion  nuirait  aiipirs  de  lui.  Il  avait  th'jà  apprécié  loule 
la  vanité  des  doctrines  médicales  ;  il  avait  surtout  sondé 
l'abiine  immense  qui  existait  entre  les  dogmaliques^ro- 
nieSses  des  livres  ^t  les  ihcertiludes  des  résultats  à  ob- 
tenir au  lit  des  malades.  La  rigoureuse  logique  de  son 
esprit  était  aussi  peu  satisfaite  des  préceptes,  que  la 
bonté  de  son  cœur  était  attristée  par  les  fruits  qu'il  avait 
recueillis  de  leur  application. 

Sa  famille  et  l'insuffisance  de  sa  fortune  lui  impo- 
saient cependant  le  travail;  il  l'accepta,  ou  plutôt  il  s'y 
livra  avec  ardeur.  Une  riche  et  puissante  intelligence, 
comme  l'était  la  sienne,  ne  languit  jamais  longtemps 
dans  l'obscurité,  et  Hahnemann,  par  de  nombreux  et 
importants  travaux,  en  chimie  surtout^  avait  déjà  con- 
quis un  rang  distingué  parmi  les  savants  de  l'Allema- 
gne; enfin  il  traduisit  de  l'anglais  la  Matière  médicale 
de  Cullen.  4    oiéim 

Aussi  désireux  de  connaître  la  véritable  interpréta- 
tion des  propriétés  fébrifuges  du  quinquina _,  que  peu 
convaincu  de  la  valeur  de  celle  donnée  par  Cullen,  Hah- 
nemann résolut  de  prendre  lui-même  de  ce  médicament 
puissant,  afin  de  pouvoir  apprécier  par  les  effets  que 
celte  substance  produirait  dans  son  économie,  quelle 
serait  la  nature  de  son  action  thérapeutique.  ii^'^J 

Cette  expérimentation  hardie  a  valu  au  monde  le  plus 
grand  bienfait  que  l'humanité  ait  jamais  reçu  de-k 
science  de  l'homme. 

En  effet,  Hahnemann  éprouva^  sous  l'inHuence  du 
quinquina,  une  sorte  d'accès  de  fièvre  analogue  à  ceux 
que  ce  médicament  guérit.  Ce  trait  de  lumière  lui  dé- 
couvre aussitôt  un  immense  horizon  ;  le  génie  d'Hahne- 
niann  le  mesure  et  le  parcourt  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  bonheur.  Le  mercure,  le  vsoufre,  par  les  troubles 


qu'ils  causent  sur  les  liommcs  qui  les  Iravaillent  ou  les 
emploient^  effets  analogues  aux  souffrances  guéries  par 
ces  mé(Jicamen(s_,  viennent  bientôt  coi'roborcr  sa  féconde 
^et  première  expérimenta  lion.;  Eu(in>!  guidé  par  sa  \;asle 
érudition,  Hahnemann  interroge  tout  le  passé  çje  la  nic- 
decine,  les  annales  de  la  toxicologie,  et  il  proclame  que 
les  propriétés  des  médicaments  ne  sont  efficaces  contre 
les  maladies  de  l'homme,  que  parce  qu'elles  ont  la  .puis- 
sance de  produire  sur  l'homme  bien  portant  des  pertur- 
bations et  des  souffrances  analogues  à  ces  maladies. 

Fi'appé  de  l'excellence  de  cette  grande  loi  thérapeu- 
tique, similia  similibus  curantur,  le  génie  de  notre  im- 
Aîorlel,  înaîire  en  a  compris  les  inappréciables  consé- 
quences pratiques;  il  en  a  poursuivi  les  déductions  avec 
un  zèle  et  un  succès  incomparables  ;  il  les  a  mises  en  lu- 
mière par  l'expérimenlalion  des  médicaments  sur 
l'homme  en  santé,  sur  lui-même  et  ses  premiers  disci- 
ples. Par  cette  capitale  réforme  de  la  matière  médicale, 
ou  plutôt  par  la  création  de  cette  importante  branche  de 
la  science  médicale,  il  a  logiquement  dû  en  arriver  à 
une  réforme  non  moins  grande  de  la  pathologie  clinique. 
11  nous  a  donné  en  effet  ce  précepte^  aussi  neuf  que  fé- 
cond, de  n'envisager  les  maladies  que  par  leurs  mani- 
festations symptômatiques.  11  a  interdit  toute  recherche 
sur  la  nature  intime  des  maladies^  n'accordant  au  nom 
qu'elles  ont  reçu  d'autre  valeur  que  celle  de  désigner 
plus  ou  moins  correctement  à  l'esprit  la  partie  du  corps 
et  la  fonction  qui  sont  surtout  atteintes  par  elles.. 

Ayant  remis  en  honneur  la  grande  loi  thérapeutique^ 
car  Hahnemann  l'a  retirée  de  l'oubli^  le  similia  si- 
milibus curantur  étant  resté  comme  une  lettre  morte 
dans  les  écrits  hippocraliques,  le  grand  réformateur 
a  été  tout  à  coup  comme  absorbé    par  une  seconde 
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découverle,  moins  iniporlante  toutefois  que  la  première, 
mais  qui  lui  est  absolument  propre.  Le  dynamisme  mé- 
dicamenteux est  sans  aucun  doute  d'une  très-haute  va- 
leur pour  l'art  de  guérir  ;  mais  fallait-il  que  son  inven- 
teur se  laissât  enthousiasmer  par  ses  avantages,  à  ec 
point  que,  dans  l'espiit  du  plus  grand  nombre^  toute  son 
œuvre  soit  dans  les  doses  infinitésimales  ?  N'est-il  pas 
bien  regrettable  que  sa  puissante  intelligence  ait  été 
ainsi  distraite  du  but  excellent  auquel  elle  tendait  par 
ses  précédents  travaux  ?  N 'étions-nous  pas  en  droit  d'at- 
tendre en  effet  de  sa  vaste  science  et  de  sa  rii^oureuse 
logique,  devenue  plus  puissante  par  ses  récentes  décou- 
vertes, une  constitution  doctrinale  de  la  médecine  aussi 
élevée  qu'inattaquable  ?  A  ce  point  de  vue,  il  faut  en 
convenir,  Hahnemann  n'a  pas  épuisé  les  riches  filons 
qui  se  présentaient  naturellement  à  lui;  son  activité  s'est 
trop  concentrée  sur  la  solution  de  questions  d'un  ordre 
plus  immédiatement  pratique,  et  l'exposition  qu'il  nous 
a  laissée  de  sa  doctrine  est  bien  éloignée  de  la  perfection 
dont  elle  contient  tous  les  éléments  essentiels;  quelques- 
uns,  paraît-il,  y  ont  été  déposés  comme  à  l'insu  de  leur 
auteur,  tant  ils  y  ont  été  laissés  dans  une  sorte  d'infé- 
condité absolue. 

L'art  de  guérir  est  sans  nul  doute  le  but  unique  de  la 
science  médicale,  et  la  guérison  des  maladies  qui  affli- 
gent l'humanité  est  la  plus  haute  expression  de  la  valeur 
de  la  médecine.  A  ce  point  de  vue,  le  fondateur  de  l'ho- 
mœopathie  l'a  Aiit  progresser  dans  une  telle  proportion, 
que  nul  progrès  antérieur  n'est  comparable  à  celui  que 
nous  devons  aux  travaux  d'Hahnemann.  Mais  le  bien 
savoir  est  l'unique  et  constant  moyen  du  bien  faire  ; 
l'action  pratique  du  médecin  ne  peut  être  constamment 
heureuse  et  féconde,  dans  les  Tunites  du  possible,  que  si 
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elle  est  éclairée  et  tJominée  par  des  notions  doctrinales 
efficaces,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  se  tromper  ni  sur 
le  sujet  de  son  art,  ni  sur  les  moyens  qu'il  emploie,  ni 
enfin  sur  la  corrélation  existant  nécessairement  entre  le 
sujet  à  guérir  et  le  remède  curateur.  Avant  l'iiomoeo- 
palhie,une  telle  doctrine  n'a  jamais  existé  en  médecine, 
car  on  ne  peut  décorer  de  ce  titre  les  nombreux  sys- 
tèmes qui  l'ont  attardée  jusqu'à  cejour^  et  dans  lesquels 
l'opinion  personnelle  s'est  toujours  substituée  à  la  vé- 
rité expérimentale^  el  l'hypotlièse,  triste  fruit  de  l'ima- 
gination, aux  conceptions  logiques  de  l'entendement. 

L'observation  de  tous  les  troubles  maladifs  dont 
l'homme  peut  être  atteint,  démontre  que  son  entende- 
ment, sa  sensibilité  morale  et  animale,  ses  fonctions  et 
ses  organes,  sont  toujours,  à  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé,  simultanément  affectés  dans  l'état  de  maladie; 
en  un  mot,  l'observation  attentive  de  tous  les  accidents 
auxquels  notre  santé  est  sujette,  prouve  que  lorsque  nous 
sommes  malades,  tout  notre  êlre  est  malade.  Les  pré- 
ceptes d'Hahnemann  à  ce  sujet  formulent  implicitement 
une  réforme  radicale  de  la  pathologie  ;  ils  sont  l'expres- 
sion d'une  synthèse  irréprochable,  qui  n'avait  jamais  été 
faite  avant  lui.  La  détermination  précise  et  rigoureuse 
de  l'objet  de  l'art  de  guérir^  tel  est  donc  le  premier  trait 
qui  distingue  la  doctrine  d'Hahnemann. 

La  notion  des  propriétés  des  médicaments,  acquise 
par  l'expérimentation  sur  l'homme  en  santé,  bannit  de 
la  matière  médicale  l'étrange  et  déplorable  hypothèse 
gratuite  qui  en  était  la  base  presque  exclusive.  C'est  là 
sans  aucun  doute  le  progrès  le  plus  important  qui  ait 
jamais  été  fait  pour  conduire  la  médecine  à  la  connais- 
sance parfaite  des  propriétés  des  médicaments. 

Mais  à  ces  deux  termes  du  problème,  afin  d'en  dé-r 
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gager  rinconnue^  la  giiériton  des  maladies,  il  fallait  en 
ajouter  un  troisième  non  moins  précis^  non  moins  déter- 
miné que  les  premiers  :  Hahnemann  l'a  fait,  en  retirant 
de  l'oubli  où  l'avait  laissée  la  tradition  médicale,  la  grande 
loi  des  semblables,  et  en  démontrant  que  cette  loi  est 
véritablement  la  loi  normale  de  toute  guérison  non  ebi- 
rurgicale= 

Ces  trois  grands  faits  scientifiques,  auxquels  nuls 
faits  antérieurs  ne  sont  comparables  dans  l'bisloire  de  la 
médecine,  suffisent-ils  à  la  constitution  définitive  de  la 
science  médicale  ?  Je  n'bésite  i)as  à  le  croire.  Hahne- 
mann les  a-t-il  présentés  et  groupés  de  telle  sorte  que  le 
doute  ne  soit  pas  possible  au  sujet  de  l'importance  de 
son  œuvre  ?  Évidemment  non.  Le  but  exclusivement  pra- 
tique l'a  absorbé  à  un  tel  point  que  des  esprits,  même 
éminents,  n'ont  vu  dans  ses  immortels  travaux  qu'une 
grande  réforme  thérapeutique.  Le  plus  grand  nombre, 
ne  daignant  pas  même  éprouver  par  une  sévère  expé- 
rience les  préceptes  du  grand  novateur,  ont  repoussé  dé- 
daigneusement tout  ce  qu'il  a  fait,  à  cause  de  la  faiblesse 
étrange  de  son  exposition  doctrinale  et  de  ses  contradic- 
tions plus  apparentes  que  réelles.  Enfin^  parmi  les  mé- 
decins qui  se  font  un  litre  d'être  les  disciples  d'Hahne- 
mann,  j'en  ai  rencontré  un  bien  petit  nombre  qui  m'aient 
paru  avoir  mesuré  toute  la  portée  scientifique  de  l'ho- 
moeopathie  ;  il  en  est  même  qui  n'ont  pas  craint  de  pro- 
fesser en  son  nom  une  docti'ine  essentiellement  maté- 
rialiste. 

11  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que  l'imper- 
fection de  l'œuvre  du  Maître  ne  passe  point  aux  géné- 
rations qui  viennent  :  ses  nombreux  travaux  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  la  prémunir  contre  les  interprétations 
systématiques,  il  est  surtout   nécessaire  de   démontrer 
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avec  la  dernière  évidence  (jue  souvent  la  lettre  en  con- 
tredit, ou  au  moins  en  affaiblit  l'cspi/.  Je  vais  tenter  de 
la  faire  connaître^  en  la  dépouillant  de  toutce  qui  en  ter- 
nit l'éclat;  je  développerai  surtout  les  propositions  doc- 
trinales qu'elle  renferme.  Tombées  de  la  plume  d'Hali- 
nemann^  quelques-unes  ont  été  en  quelque  sorte  oubliées 
par  lui,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'elles  netoucbent 
pas  immédiatement  à  la  pratique  :  l'art  de  guérir,  a 
toujours  absorbé,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  pensée  du  fon- 
dateur de  rhomœopatliie. 

Il  est  si  vrai  qu'Habnemann  a  eu  surtout  en  vue  le 
but  de  la  médecine,  la  guérison  des  malades,  qu'il  trace 
ces  lignes  en  tête  de  son  immortel  Organon  :  «  La  pre- 
«  mière,  l'unique  vocation  du  médecin,  est  de  rendre  la 
«  santé  à  l'bomme  malade.»  Mais  ses  incomparables  pré- 
ceptes pratiques  n'ont  pu  être  formulés  sans  que  la  pen- 
sée doctrinale  qui  les  domine  ait  été  au  moins  çà  et  là 
exprimée  ;  n'est-ce  donc  pas  une  inconcevable  injustice 
de  vouloir  lui  ravir  la  gloire  d'avoir  exposé  cette  saine 
doctrine  médicale,  sous  le  futile  prétexte  qu'elle  est  à 
peine  ébaucbée  ?  En  admettant  même  que  les  solides 
données  que  nous  recueillons  dans  VOrganon  d'Habne- 
mann  en  eussent  été  absentes,  ne  les  voit-on  pas  s'élever 
comme  d'elles-mêmes  de  son  enseignement  piatique,qui 
n'a  d'autre  point  d'appui  que  l'observation  des  faits  ? 
Dès  lors,  peuvent-elles  ne  point  appartenir  à  son  action 
réformatrice  ?  ne  reçoivent-elles  pas  de  cette  pure  ori- 
gine, l'observation  des  faits^  une  inappréciable  impor- 
tance ?  D'ailleurs,  la  vraie  doctrine  scientifique  est  seu- 
lement celle  qui  naît  naturellement  de  faits  nombreux, 
soigneusement  recueillis  et  logiquement  interprétés. 
Habnemann  n'cùt-il  pas  dit  un  mot  de  sa  précieuse  ré- 
forme  doctrinale,    qu'il   en   demeurerait  à  juste  litre 
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l'auteur  exclusif,  lors  même  qu'un  autre  la  formulei'ail 
après  lui,  ne  lui  donnant  d'autre  source  que  la  significa- 
tion claire,  précise  et  logique^  des  faits  qu'il  a  recueil- 
lis et  publiés. 

L'importance  de  la  partie  philosophique  de  son  œu- 
vre a  été  cependant  si  bien  pressentie  par  le  matéria- 
lisme qu'il  y  a  vu  sa  propre  ruine,  si  la  médecine  ve- 
nait à  être  connue  et  pratiquée  ainsi  que  l'exige  la  véri- 
table nature  de  l'homme.  Son  opposition  toujours  crois- 
sante à  notre  école  n'est  donc  pas  seul.'ment  pour 
elle  un  obstacle,  elle  en  est  un  éloge. 

C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  celte  Intro- 
duction, j'ai  signalé  les  tendances  réelles  du  matéria- 
lisme: je  n'ai  pu  en  dévoiler  les  énormités  sur  un  ton 
sérieux,  le  lecteur  en  comprendra  la  raison;  mais  je 
n'ai  pas  cm  devoir  passer  sous  silence  son  hostilité,  de- 
venue haineuse  aujourd'hui,  pai'cc  qu'elle  dit  ce  que 
vaut  la  doctrine  hahnemanienne. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  au  reste,  de  l'opinion  que  chacun 
peut  avoir  à  ce  sujet,  il  est  absolument  indispensable^ 
pour  le  bien  de  l'humanité^  que  l'homœopathie  soit 
mieux  connue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  :  elle  n'est 
point  seulement  une  réforme  de  l'art  de  guérir^  elle  est 
surtout  une  réforme  de  la  manière  de  penser  en  méde- 
cine ;  elle  constitue,  en  un  mot,  la  science  médicale  sur 
des  bases  inébranlables,  par  des  principes  d'une  vérité 
telle,  que  les  faits  bien  observés  du  passé  se  rangent 
comme  d'eux-mêmes  sous  leur  compréhensive  puis- 
sance, et  qu'il  n'est  point  téméraire  d'avancer  que  l'ave- 
nir ne  peut  en  produire  qui  s'y  dérobent. 

L'homœopathie  est  néanmoins  l'objet  des  plus  étran- 
ges méprises  de  la  part  même  de  ceux  qui,par  leur  pro- 
fession, sont  le    moins  autorisés  à   l'ignorer.   De  trop 
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nombreux  nialailcs  sont  ainsi  privés  de  ses  bienlails,  et 
de  vaines  disputes  usurpent  trop  souvent  la  plaee  d'un 
consciencieux  examen.  Afin  de  les  faire  cesser,  puisse 
ma  plume  démontrer  victorieusement  que  jamais,  avant 
Hahnemann,  l'objet  et  les  moyens  de  la  médecine  n'ont 
été  mieux  étudiés  et  plus  parfaitement  connus,  et  que  la 
loi  qui  élève  la  thérapeutique  à  la  plus  haute  cerlilude 
possible^  est  vraiment  la  loi  des  semblables  ! 

L'exposition  de  l'enseignement  hahnemannien  s'ir  ces 
trois  points  essentiels,  l'objet,  les  moyens  et  la  loi  de  la 
médecine^  comprend  nécessaii'ement  toute  la  science  mé- 
dicale, dont  les  parties  constitutives  sont  la  physiologie, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique. 

La  doctiine  d'Hahnemann  n'étant  que  la  déduction 
rigoureuse  du  fait  expérimental  et  pratique,  je  devrais 
commencer  par  la  thérapeutique  :  ce  mode  de  procéder^ 
qui  me  serait  imposé  par  la  matière  de  ce  livre,  me  pa- 
raît cependant  trop  en  opposition  avec  les  usages.  Je 
vais  donc  les  suivre,  et  je  dirai  successivement  comment 
l'homœopathie  connaît  l'homme  en  santé,  l'homme  ma- 
lade, et  comment  elle  le  guérit.  J'espère  démontrer 
que  son  enseignement  est  toujours  en  harmonie  avec 
toutes  les  vérités  traditionnelles,  plus  ou  moins  expres- 
sément connues  de  l'homme,  de  même  qu'il  est  en  op- 
position manifeste  avec  toutes  les  erreurs  du  passé. 
Puissent  mes  efforts  solliciter  tous  les  médecins  à  mé- 
riter qu'on  répète  à  leur  sujet  ces  belles  paroles  de  Sé- 
nèque  :  «  L'homme  réellement  sage  est  celui  qui  sait 
étudier  attentivement  la  nature, et  qui  est  assez  prudent 
pour  revenir  à  la  vérité,  lorsque,  par  erreur  ou  par  mé- 
garde,  il  s'en  est  éloigné  !  » 
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PHYSIOLOGIE 

CHAPITRE   I 

DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L'HOMME  EN  SANTÉ 


I 


De  runipersonnalité   bissubstantielle  *    de  rhomme 
enseignée  par  Hahnemann 


1.  Le  Connais -toi  toi-même  de  l'antiquité  est  sans 
nul  doute  un  précepte  qui  s'adresse  à  tous  lesliommes; 

(*)  Dans  le  langage  médico-philosophique,  les  mots  vitalisme^ 
animisme,  matérialisme,  soUdisme  etc.,  désignent  le  principe 
sur  lequel  repose  la  doctrine  ou  le  système  qu'ils  représen- 
tent. Le  principe  de  l'homoeopathie  étant,  en  théorie  et  en  pra- 
tique, la  counaissance  de  rhoaime  dans  les  deux  éléments  qui 
le  constituent,  Yâme  et  le  corps,  j'ai  cru  devoir  à  son  sujet  em- 
ployer ici  cette  nouvelle  appellation  bissubstantialisme  et  ses 
dérivés. 
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mais  il  s'adresse  surtout  au  médecin.  La  notion  de 
l'Iiomme  moral  et  intellectuel  peut  paraître  suffisante 
pour  le  philosophe  moraliste  ;  la  notion  physiologique  et 
pathologique,  au  point  de  vue  exclusii'  de  son  organisme 
matériel,  peut  de  même  paraître  suffisanic  pour  le  mé- 
decin :  c'est  là  une  grave  erreur.  11  ne  m'appartient  de 
m'occuper  que  de  ce  dernier,qui,  selon  moi,  ne  peut,  sans 
faillir  à  son  mandat,  ne  point  connaître  l'homme  tout 
entier^  dans  ses  fonctions  physiologiques  et  ses  facultés 
morales  et  intellectuelles,  parce  que  ces  fonctions  et  ces 
flicultés  peuvent  être  atteintes  et  trouhlées  dans  l'état  de 
maladie.  Le  médecin  ne  doit  même  pas  se  borner  à  une 
notion  purement  spéculative  de  l'homme  intellectuel  et 
moral:  il  est  indispensable  pour  lui  que  cette  notion, 
aussi  comp'ète  et  absolue  qu'il  est  possible  de  l'obtenir, 
devienne  un  élément  pratique.  Sans  celte  condition  es- 
sentielle^ sa  notion  de  l'homme  restera  à  jamais  stérile. 

Le  double  but  de  la  médecine,  a-t-il  été  dit  avec  rai- 
son et  répété  jusqu'à  nous,  est  d'entretenir  la  sanlé  de 
l'homme  dans  son  état  normal,  et  de  guérir  les  maladies 
qui  peuvent  accidentellement  l'altérer:  I'objet  de  la 
médecine  est  donc  indivisiblement  l'homme  bien  portant 
et  l'homme  malade. 

Un  aussi  vaste  sujet  n'a  pu  être  abordé  que  successi- 
vement dans  quelqu'une  de  ses  parties^  car  il  est  naturel 
à  l'esprit  humain  de  diviser  par  l'analyse  les  matières 
qu'il  ne  peut  embrasser  ;  mais  cette  analyse  n'est  fruc- 
tueuse que  si  elle  est  fécondée  par  une  synthèse  irrépro- 
chable. Les  sciences  n'atteignent  véritablement  leur  but 
qu'à  celte  condition  expresse.  A  la  connaissance  des  ilé- 
tailsj  il  faut  joindre  la  connaissance  du  tout.  I^a  méde- 
cine pratique  ne  peut  donc  être  une  science  vraie  et  effi- 
cace, que  si  la  notion  de  l'homme  en  santé  et  de  l'homme 
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malade  descend  des  régions  de  la  spéciilalion  pour  pé- 
nélrei*  et  dissiper  les  ténèbres  de  la  clinique,  et  illumi- 
ner les  voies  de  la  thérapeutique. 

Nul  médecin^  avant  Ilahnemann,  n'a  l'ésolu  aussi  vic- 
torieusement que  lui  ce  capital  et  difficile  problème. 
Tous,  à  divers  degrés,  avaient  compris  la  nécessité  ri- 
goureuse de  la  notion  complète  de  l'homme,  mais  aucun 
n'était  parvenu  à  lui  faire  embrasser  en  même  temps 
la  spéculation  et  la  pratique  de  l'art  de  guérir.  C'est  là 
assurément  le  plus  grand  titre  de  gloire  d'Hahnemann, 
et  le  caractère  dislinclif  de  sa  doctrine;  ce  caractère,  qui 
lui  est  exclusivement  propre,  mais  qui  est  resté  jus- 
qu'ici à  peu  près  inaperçu,  élève  l'homœopathie  bien  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  avait  jamais  été  fait  en  médecine. 

Je  me  hâte  de  produire  les  preuves  de  ce  que  je  viens 
d'avancer. 

H.  Dès  le  début  de  son  exposition  docIriuale.Halme- 
mann  donne  le  précepte  suivant  :  «  Dans  les  recberches 
«  de  ce  genre  (pour  connaître  la  maladie),  on  doit  avoir 
«  égard  à  la  constitution  phijsique  du  malade,  à  la 
«  tournure  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  «  (1) 

Aussitôt  après  avoir  énoncé  cette  extension,  absolu- 
ment neuve  en  sémiologie,  à  donner  aux  investigations 
du  médecin,  Habnemann  en  démontre  la  haute  valeur, 
dans  les  termes  qui  suivent  et  qu'on  ne  saurait  trop  mé- 
diter :  «  De  quelque  perspicacité  qu'il  puisse  être  doué, 
a  dit-il^  l'observateur  exempt  de  préjug-'s,  celui  qui 
«  connaît  la  futilité  des  spéculations  métaphysiques  aux- 
«  quelles  l'expérience  ne  prête  point  d'appui,  n'aperçoit 
«  dans  chaque  maladie  individuelle  que  des  modifica- 
«  tions  de  l'état  du  <?o/7:>5  et  de  1'^;?}^  ;  l'ensemble  de  ces 

(1)  Orgnnon,  pnrng.  5. 
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«  signes  appréciables  représente  la  maladie  dans  loule 
«  son  étendue  ;  il  en  constitue  la  forme  véritable,  la 
«  seule  que  l'on  puisse  concevoir.  »  (1) 

Dans  la  pensée  du  grand  réformateur,  l'élude  de 
l'homme  malade  doit  nécessairement  être  telle,  pai'  la 
raison  que  l'homme  en  santé, pour  être  réellement  connu, 
doit  être  envisagé  dans  la  merveilleuse  unité  de  sa 
double  nature.  «  L'oi'ganisme,  dit-il,  est  bien  l'instru- 
«  ment  matériel  delà  vie;  mais  on  ne  saurait  pas  plus 
«  le  concevoir  non  animé  par  la  force  vitale,  que  cette 
«  force  ne  peut  être  conçue  indépendamment  de  l'or- 
«  ganisme.  Tous  deux  ne  font  quim^  quoique  notre  es- 
«  pi'it  partage  cette  unité  en  deux  idées,  mais  unique- 
«  ment  pour  sa  propre  commodité.  »    (2) 

Il  est  bien  clairement  démontré  par  ces  citations^  que 
Vimité  dans  l'homme  est  une  vérité  principe  dans  la 
pensée  d'Hahnemann  ;  que  cette  unité  est  composée  de 
deux  substances  distinctes  l'une  de  l'autre,  Vâme  et  le 
corps  ;  que  celui-ci  est  l'instrument  de  la  vie,  et  que 
celle-là  en  commande  et  coordonne  toutes  les  manifes- 
tations. Énoncer  de  si  importantes  et  de  si  lucides  pro- 
positions,, c'est  en  démontrer  la  vérité^,  tant  elles  sont 
évidemment  en  rapport  avec  les  saines  doctrines  physio- 
logiques et  pathologiques  que  l'homme  aspire  à  connaître, 
mais  dont  il  ne  possède  que  des  éléments  épars. 

L'homme,  dit  Platon^  est  une  âme  se  servant  du 
corps.  Bossuet,  après  avoir  cité  cette  définition,  ajoute: 

«  Ainsi^  on  ne  se  trompe  pas  quand  on  dit  que  le  corps 
est  comme  l'instrument  de  l'âme,  et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  le  corps  étant  mal  disposé^  l'âme  en  fait  moins 


(1)  Orgonon,  parag.  G. 
(•2)  Orgonon,  parag.  T). 


i)i'  l'homœoi'atiili-.  Go 

bien  ses  fonctions.  La  meilleure  main  du  monde ,  avec 
une  mauvaise  plume,  écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à  un 
ouvrier  ses  instruments,  son  adresse  naturelle  ou  acquise 
ne  lui  servira  de  rien. 

a  II  y  a  pourtant  une  extrême  différence  entre  les  ins- 
truments ordinaires  et  le  corps  humain.  Qu'on  brise  le 
pinceau  d'un  peintre  ou  le  ciseau  d'un  sculpteur  ,  il  ne 
sent  point  les  coups  dont  ils  ont  été  frappés  ;  mais  l'âme 
sent  tous  ceux  qui  blessent  le  corps  ;  et  au  contraii-e, 
elle  a  du  plaisir  quand  on  lui  donne  ce  qu'il  faut  pour 
l'entretenir. 

«  Le  corps  n'est  donc  pas  un  simple  instrument  appli- 
qué par  le  dehors^  ni  un  vaisseau  que  l'âme  gouverne 
à  la  manière  d'un  pilote.  Il  en  serait  ainsi,  si  elle  n'é- 
tait simplement  qu'intellectuelle;  mais  parce  qu'elle  est 
scnsilive,  elle  est  forcée  de  s'intéresser  d'une  façon  plus 
particulière  à  ce  qui  le  touche,  et  de  le  gouverner ,  non 
comme  une  chose  étrangère,  mais  comme  une  chose  na- 
turelle. 

«  En  un  mot,  l'âme  et  le  corps  ne  font  ensemble 
qu'un  tout  naturel,  et  il  y  a  entre  les  parties  une  par- 
faite et  nécessaire  communication.  »  (I) 

A  cause  de  la  révolution  radicale  et  complète  que 
l'introduction  de  cette  vérité  dans  la  science  médicale 
et  dans  l'art  de  guérir,  va  nécessairement  y  produire, 
je  crois  devoir  prouver  que  ce  n'est  point  par  une  sorte 
d'accident  que  la  plume  de  notre  maître  l'a  exprimée. 

111.  Je  ferai  d'abord  quelques  réserves  au  sujet  de  cer- 
taines expressions  employées  par  Ilahnemann,  et  qui 


(i)    Bossiict,  De   la  connaissance    de  Dieu  et  de  soi-même, 
chap.  3. 
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me  paraissent  capables  d'obscurcir  sa  pensée.  (1) 
La  locution  force  vitale  reparaît  bien  souvent  dans 
l'œuvre  d'Iïahnemann,  et  elle  rappelle  trop  le  langage 
des  demi-matérialistes  qui  l'ont  précédé;  elle  est  sans 
doute  la  cause  de  la  méprise  grave  qui  a  eu  lieu  à  son 
sujet  ;  car  son  prétendu  dynamisme  pliysiologique  et  pa- 
lliologique  l'a  fait  confondre  avec  tous  les  médecins  qui, 
avant  lui,  avaient  plus  ou  moins  payé  le  tribut  à  telles  ou 
telles  erreurs  philosopliiques.  11  est  cependant  très-fa- 
cile de  donner  à  Habnemann  le  rang  qu'il  mérite  et  qui 
l'élève  bien  au-dessus  de  tous  ses  devanciers.  (>esmots, 
force  vitale, qvn  reviennent  souvent  sous  sa  plume,  sont 
évidemment,  dans  sa  pensée,  synonymes  de  ceux-ci  : 
faculté  de  rame  accomplissant  les  fonctions  dites  ani- 
males. Celle  interprétation  n'est-elle  pas  en  effet  donnée 
dès  le  début  de  son  œuvre  doctrinale  ? 

«  L'organisme  matériel^  dit  il^  supposé  sans  force  vi- 
ce taie,  ne  peut  ni  sentir,  ni  agii',  ni  rien  faire  pour  sa 
«  propre  conservation  ;  il  est  moit  et  tombe  en  putréfac- 
«  lion;  c'est  à  Yêtre  immatériel  seul  qui  Vanime  dans 
«  l'état  de  santé  et  de  maladie  qu'il  doit  le  sentiment 
ff  et  l'accomplissement  de  ses  fonctions  vitales.  »  (2) 

L'accomplissement  des  fondions  vitales  est  donc  vé- 
ritablement attribué  par  Habnemann  à  Vêtre  immatériel 
qui  anime  le  corps  de  l'bomme,  soit  dans  l'état  de  santé^ 
soit  dans  l'état  de  maladie.  Une  déclaration  aussi  ex- 
plicite, fciile  dès  les  premières  pages  de  la  partie  la  plus 
dogmatique  de  son  œuvre,  le  met  certainement  au-des- 
sus de  toute  imputation  de  matérialisme,  qui  a  pu  être 

(  I  )  La  traduction  de  VOrgano?!  ne  me  parait  pas  toujours 
exacte  :  le  paragvaplie  29,  par  exemple,  n'est  poiut  écrit  correc- 
tement. 

(2)  Orgatwn, \mri\fi.  10. 
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formulée  contre  lui  à  cause  de  quelques  expressions  pa- 
reilles à  celles  que  j'ai  relevées,  et  dont  le  sens  a  été 
détinilivement  fixé  par  les  lignes  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

S'il  pouvait  exister  quelques  doutes  à  ce  sujet,  il  suf- 
firait^, pour  les  dissiper,  de  rapprocher  celle  proposition- 
principe,  «  que  c'est  à  l'être  immatériel  qu'est  du  l'ac- 
«  complissement  de  toutes  les  fonctions  de  l'homme  en 
«  santé  comme  en  maladie  j>,  de  la  définition  qu'Hahne- 
mann  a  donnée  de  la  maladie.  En  effet,  n'avons-nous 
pas  déjà  signalé  ces  lignes  aussi  neuves  que  remarqua- 
bles ?  «  L'observateur  exempt  de  préjugés  n'aperçoit 
«  dans  chaque  maladie  individuelle  que  des  modifications 
«  dans  l'état  du  corps  et  de  Vâme.  w 

Il  est  donc  bien  évidemment  prouvé  que  les  locutions 
force  vitale  et  autres  analogues,  employées  par  Hahne- 
mann,  et  que  j'emploierai  moi-même,  ne  le  sont  que  par 
nécessité  de  langage  ;  elles  ont  un  sens  plus  étendu  que 
celui  qu'elles  ont  dans  la  tradition.  Celle-ci  a  désigné 
par  elles  la  nature,  \e  principe  vital  et  autres  principes, 
distincts  de  l'âme  humaine,  pures  hypothèses  imaginées 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie,  sans  la  parti- 
cipation de  l'âme  humaine. 

Je  démontrerai  plus  loin  quelle  est  la  portée  pratique 
et  philosophique  de  ce  point  de  doctrine  par  lequel 
Hahnemann  s'élève  au  dessus  de  la  tradition  médicale, 
et  je  continue  l'exposition  des  preuves  de  la  valeur  de 
son  affirmation  médico-philosophique. 

IV.  Dans  les  généralités  qu'il  consacre  aux  médica- 
ments expérimentés  par  lui,  avant  d'en  exposer  le  tableau 
pathogénélique^  Hahnemann  multiplie  ses  préceptes  au 
sujet  de  l'unipersonnalité  bissubslanlielle  de  l'homme 
malade.  MnA,  pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  il 
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dit  au  sujet  de  Vaconit  :  «  Chaque  fois  qu'on  clioisit 
«  l'aconit  à  litre  de  remède  homœopathique^  il  (\\ut  sur- 
et tont  avoir  égard  aux  symptômes  moraux  et  veiller  à  ce 
«  qu'ils  ressemblent  bien  aux  siens.  » 

Voici  ce  que  je  lis  au  sujet  de  la  pulsatille  :  «  L'em- 
«  ploi  médicinal  de  la  pulsatille  sera  d'autant  plussalu- 
«  taire  que  dans  les  maux  auxquels  cette  plante  con- 
«  vient,  sous  le  rapport  des  accidents  corporels,  il  y 
«  aura  en  même  temps  mauvaise  disposition  d'esprit  et 
«  propension  au  chagrin  tranquille^  ou  du  moins  à  la 
«  douceur  et  à  la  résignation.   » 

11  dit  de  la  slramoine  :  «  J'en  ai  tiré  de  grands  se- 
«  cours  dans  quelques  fièvres  éj^idémiques  ayant  des 
«  symptômes  analogues  à  ceux  qu'elle  a  déterminés  rtf< 
a   moral  et  au  physique.  » 

A  l'occasion  de  la  fève  de  St  Ignace,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Quelque  analogie  qu'on  aperçoive  entre  les  ef- 
«  fets  positifs  de  la  fève  de  St  Ignace  et  ceux  de  la 
«  noix  vomique,  cependant,  lorsqu'on  fait  usage  de  ces 
«  deux  substances,  on  trouve  aussi  une  grande  diffé- 
«  rence  entre  elles^  puisque  l'état  moral  dans  lequel  la 
c  première  déploie  son  efficacité,  s'éloigne  beaucoup  de 
«  celui  dans  lequel  convient  la  seconde.  » 

Pourrait-on  invoquer,  en  faveur  du  vitalisme,  contre 
d'aussi  formelles  déclarations  d'Hahnemann,  au  sujet  de 
la  nature  de  l'homme,  les  paroles  suivantes  que  je  lis 
dans  le  préambule  de  la  palhogénésie  de  l'helléboie 
blanc  ?  Je  ne  le  pense  pas.  «  Chez  les  aliénés,  dit-il,  le 
v  mal  s'est  jeté  en  grande  partie  sur  les  organes  invisi- 
«  blés  et  inaccessibles  au  scalpel  de  l'anatomiste,  qui 
«  servent  d'intermédiaire  à  l'âme  pour  régir  le  corps 
«  proprement  dit.  Ces  organes  si  déliés  sont  ceux  qui 
«  soutfrent  le  plus  en  pareil  cas,  ceux  sur  lesqiiels  porte 
«  plus  particulièrement  le  désaccord.  » 
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Cet(o  téméraire  tentative  d'Hahnemann  de  vouloir 
se  rendre  compte  du  siège  d'une  maladie  mentale,  ten- 
tative si  contraire  à  tous  ses  préceptes  les  plus  précis, 
l'a  exposé  à  être  soupçonné  d'admettre  dans  l'homme 
un  intermédiaire  entre  l'âme  et  le  corps,  et  de  renverser 
ainsi  le  principe  fondamental  de  sa  doctrine  :  il  a  em- 
prunté le  langage  des  vilalistes. 

Toutefois,  on  ne  saurait  sans  injustice  se  prévaloir 
d'une  simple  opinion  ainsi  exposée,  quand  on  a  des 
déclarations  pareilles  à  celles  que  j'ai  déjà  rapportées. 
D'ailleurs,  il  s'agit  d'organes  invisibles,  d'un  corps  pro- 
prement dit  et  d'une  âme.  Les  organes  invisibles  et 
inaccessibles  au  scalpel  de  V anatomiste  peuvent-ils  ne 
pas  faire  partie  du  corps  proprement  dit  ?  Le  mot  organe 
ne  peut  être  qu'un  intermédiaire  ;  mais  un  organe  est 
toujours  matériel,  et,  dans  cette  condition,  il  fait  partie 
du  corps;  il  n'a  été  distingué  du  corps  proprement  dit 
que  parce  qu'il  est  inaccessible  aux  sens.  Au  reste _, 
Vâme  régit  le  corps  proprement  dit  par  ces  organes  in- 
visibles/û  n'y  a  rien,  à  vrai  dire^,  rien  dans  celle  proposi- 
tion^ qui  soit  contraire  au  principe  de  l'unité  bissubs- 
tantielle  de  l'homme.  Elle  prouve  seulement,  par  le 
prétexte  qu'elle  fournit  d'argumenter  contre  ce  grand 
principe  de  l'unité  bissubstanlielle  de  l'homme,  combien 
Hahnemann  a  eu  tort  de  déroger  aux  admirables  pré- 
ceptes qu'il  a  formulés  dans  les  lignes  qui  suivent  : 
«  Pour  bien  apercevoir  ce  qui  se  présente  à  observer 
<t  chez  les  malades,  il  faut  y  consacrer  sa  pensée  tout 
«  entière,  sortir  en  quelque  sorte  de  soi-même,  et  s'at- 
«  tacher,  pour  ainsi  dire,  de  toute  la  puissance  de  son 
«  esprit  à  son  sujet  ;  c'est  le  seul  moyen  de  ne  rien 
«  laisser  échapper  de  ce  qui  existe  réellement,  et  d'ac- 
«   cueillir  par  les  sens   éveillés  tout  ce  qu'ds  peuvent 
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«  saisir.  Il  faut  alors  imposer  silence  à  l'iinaginalion, 
«  s'abstenir  des  conjectures,  éviter  les  interprétations, 
a  les  explications,  les  spéculations.  L'observateur  n'est 
«  là  que  pour  suivre  les  pliénomènes,  pour  constater 
«  ce  qui  a  lieu  ;  son  attention  seule  doit  veiller,  non- 
«  seulement  à  ce  que  l'ien  ne  lui  échappe,  mais  en- 
«  core  à  ce  que  les  choses  qu'il  aperçoit  soient  compri- 
«   ses  telles  qu'elles  sont  réellement.  »   (l) 

Il  serait  vraiment  superflu  d'insister  sur  ce  point,  que 
la  connaissance  de  l'homme  en  santé_,  c'est-à-dire,  la  no- 
lion  physiologique  de  l'homme,  ainsi  que  sa  notion  pa- 
thologique, reposent,  d'après  l'enseignement  d'Hahne- 
mann,  sur  le  grand  principe  de  l'unité  personnelle  et 
bissubstantielle. 

Quelles  que  soient  les  expressions  que  l'on  rencontre 
dans  son  exposition  doctrinale,  il  est  indéniable  que  ce 
grand  principe  physiologique  de  Vunité  personnelle  et 
bissubstantielle  de  l'homme  y  est  très-explicitement  ex- 
posé :  ce  serait  donc  vainement  qu'on  chercherait  à  lui 
en  ravir  la  gloire,  sous  le  futile  prétexte  que  son  lan- 
gage n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  pensée. 


Il 


Origine  pratique  de  la  notion  de  l'unipersonnalité 
bissubstaiîtieîle  de  riiomme 

I.  11  n'est  point  sans  intérêt,  quoique  je  doive  revenir 
plus  loin  sur  ce  sujet,  de  rechercher  ici  quelle  a  été  l'é- 
volution par  laquelle  le  génie  de  Hahnemann  s'est  élevé 
jusqu'à  la  vérité  que  je  viens  de  signaler.  Son  but  es- 
sentiel étant  la  réforme  de  l'art  de  guérir,  il  s'est  borné 

(1)  Prolégoninies  de  la  nuilicre  médicale,  p.  •■)8. 
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à  énoncer  ce  t'écond  principe  de  physiologie;  mi^is,  pour 
lui.  la  notion  spéculative  a-t-elle  précédé  et  éclairé  l'ob- 
servation, ou  bien  l'observation  sévère  des  faits  a-t-clte 
été  le  flambeau  révélateur  de  la  vérité  physiologique  ? 
La  réponse  à  ces  questions,  chacun  le  comprendra  , 
n'otTre  pas  seulement  un  intérêt  historique.  Je  vais  donc 
rapporter  quelques  passages  de  VOrganon,  qui,  rappro- 
chés de  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  démontrent  jusqu'à  la 
dernière  évidence  que,  dans  l'œuvre  du  maître,  la  vé- 
rité doctrinale,  au  lieu  de  descendre  des  régions  de  la 
spéculation,  où  sa  pensée  l'aurait  saisie,  dans  celles  de 
l'observation  de  la  nature  et  de  la  constatation  des  faits 
cliniques,  s'élève  au  contraire  de  ceux-ci  jusqu'à  la 
science  spéculative  où  elle  resplendit  de  toute  la  puis- 
sance de  sa  légitime  et  vigoureuse  origine. 

Chacun  comprendra,  de  nos  jours  surtout  où  la  mé- 
thode expérimentale  a  conquis  dans  les  sciences  le  rang 
qui  lui  est  dû,  combien  il  est  important  de  constater 
qu'en  médecine,  Hahnemann  est  le  premier  qui  a  ac- 
cordé à  celte  méthode  l'omnipotence  qu'elle  n'y  avait 
jamais  eue.  t^estsur  l'observation  et  l'expérimentation, 
à  l'exclusion  de  toute  hypothèse,  que  sont  basées  la  pa- 
thologie et  la  thérapeutique  hahnemanniennes  ;  et  c'est 
de  ces  deux  parties  capitales  de  la  médecine,  ainsi  cons- 
tituées expérimentalement,  qu'Hahnemann  s'est  élevé  à 
la  notion  physiologique  de  la  nature  de  l'homme. 

Je  suis  forcé,  pour  le  démontrer,  de  faire  un  examen 
anticipé  des  préceptes  d'Hahnemann  qui  ont  trait  à  la 
pathologie  et  à  la  thérapeutique.  J'aurai  soin  de  n'en 
signaler  que  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  établir  que  la 
notion  de  la  bissubstantialité  unipersonnelle  de  l'homme 
procède,  dans  la  doctrine  d'Hahnemann,  de  l'observation 
rigoureuse  des  faits. 

«  On  ne  guérira  jamais,  dit-il,  d'une  manière  cou- 
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«  l'orme  à  la  naUire^  tant  qu'à  chaque  cas  individuel 
«  de  maladie,  môme  aiguë,  on  n'aura  pas  simultané- 
«  ment  égard  au  symptôme  du  changement  survenu 
w  dans  Vespril  et  le  moral,  et  qu'on  ne  choisira  pas 
et  pour  remède  un  médicament  susceptible  de  provo- 
«  quer  par  lui-même,  non-seulement  des  symptômes 
«  pareils  à  ceux  de  la  maladie,  mais  encore  un  état 
«  moral  et  une   disposition  (V esprit  semblables.  »  (1) 

II.  11  serait  sans  contredit  imprudent,  malgré  les  ré- 
serves que  j'ai  faites  au  sujet  de  la  rédadion  du  texte 
d'Iiahnemann,  de  laisser  passer  ces  lignes  sans  m'y  ar- 
rêter un  instant.  11  dit  qu'il  faut  choisir  j^our  remtde  vu 
médicament  susceptible  de  provoquer  jmr  lui-même , non- 
seulement  des  symptômes  pareils  à  ceux  de  la  maladie, 
mais  encore,  etc.  ;  d'où  il  serait  possible  d'inférer  que 
l'état  7noral  et  intellectuel  ne  tait  point  pailie  de  la  ma- 
ladie^ et  par  conséquent, qu'Hahnemnnn  nie  en  patholo- 
gie la  bissubstantia'ité  unipersonnelle  de  l'homme,  et 
qu'en  définitive, il  la  nie  aussi  implicitement  en  physio- 
logie. Celte  conclusion^  qu'autoriserait  peut-5lre  la  lettre 
du  texte  cité,  est  cependant  en  contradiction  manifeste 
avec  l'ensemble  de  l'enseignement  halinemannien.  Il  est 
sans  doute  très-regrettable  que  de  semblables  méprises 
soient  souvent  possibles  à  son  sujet,  et  surtout  qu'elles 
aient  été  commises  tant  de  fois;  mais  il  est  consolant 
de  pouvoir  démontrer  que  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi 
peuvent  seules  altérer  ainsi  la  doctrine  médicale  par 
excellence. 

Il  est  bien  aisé  en  effet  de  ne  point  s'égarer  à  ce  sujet. 
Hahnemann  a  écrit  les  lignes  suivantes,  parfaitement 
dégagées  de  toute  ambiguïté  :  c  L'état  du  moral  et  de 

(l)  Orç/.  parag.  213. 
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«  Vesprit  chaiiijçe  dans  toutes  les  mnlaJies  appelées  cor- 
«  porelles,  et  l'on  doit  le  comprendre  parnVi  les  svmp- 
«  lûmes  principaux  qu'il  importe  de  noter  quand  on 
a  veut  tracer  une  image  fidèle  de  la  maladie  »,  (1)  et  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Cela  va  si  loin^  que  l'état  moral  du 
«  malade  est  souvent  ce  qui  décide  sui  tout  dans  le  choix 
a  à  faire  du  remède  homœopathique  ;  car  cet  état  est 
«  un  symptôme  caractéristique,  un  de  ceux  que  doit  le 
«  moins  laisser  échapper  un  médecin  habitué  à  faire 
«  des  observations  exactes.  »  (!2)  Il  exprime  la  même 
affirmation  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Dans  chaque 
a  cas  individuel^  dit-il,  il  faut  opposer  aux  maladies  un 
«  remède  ayant  une  puissance  morbifique  aussi  sembla- 
«  ble  que  possible  à  celle  de  la  maladie  elle-même,  eu 
«  égard  à  l'effet  qu'il  produit  sur  le  corps  et  sur  Vâme 
fl   des  personnes  en  santé.  »  (3) 

Qui  pourrait  douter  que  ces  préceptes  ne  soient  le 
fruit  d'une  expérimentation  sévère  et  d'une  obser- 
vation mille  fois  répétée  ?  Il  suffira  toujours,  au  reste, 
à  quiconque  voudrait  dissiper  ses  doutes  à  ce  sujets  de 
suivre  les  conseils  du  maUre  et  de  renouveler  ses  ex- 
périences, en  n'oubliant  pas  surtout  de  considérer  sou- 
vent la  modification  morale  et  intellectuelle  des  malades 
comme  une  manifestation  pathologique  caractéristique. 

111.  La  bissubstanlialité  unipersonnelle  de  l'homme 
n'est  pas  moins  affirmée  dans  le  passage  suivant ,  qui 
rappelle  un  fait  d'observation  bien  ordinaire  :  «  Presque 
«  toutes  les  maladies  qu'on  appelle  affections  de  Ves- 
a  prit  et  du  moral,  ne  sont  autre  chose  que  des  mala- 
«  dies  du  corps,   dans  lesquelles  l'altération  des  facul- 

(1)  Onj.  p.  210. 

(2)  Org.  p.  211. 
(.3)  Onj.  p.  214. 
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«  tés  morales  et  intellccluellcs  est  devenue  tellement 
«  prédominante  sur  les  autres  symptômes,  dont  la  di- 
«  minution  a  lieu  plus  ou  moins  rapidement_,qu'elle  finil 
«  par  prendre  le  caractère  d'une  maladie  partielle  et 
«  presque  d'une  afTeclion  locale  ayant  son  siège  dans  la 
«  pensée.  »  (1)  Hahnemann  caractérise  ensuite  celle 
transformation  pathologique  par  des  paroles  d'une  vé- 
rité à  faire  pâlir  les  médecins  matéi-ialistes  dont  aucun 
assurément  ne  relèvera  son  défi.  «  Le  mal  des  organes 
«  grossiers  du  corps,  dit-il,  a  été  transporté  aux  orga- 
«  nés  presque  spirituels  de  l'âme^  qu'aucun  analomisle 
«  n'a  pu  atteindre  encore  et  n'atteindra  jamais  de  son 
«  scalpel.  »  (2)  Je  ne  me  dissimule  pas  ce  que  ces  locu- 
tions ont  de  défectueux  ;  mais  la  pensée  d'Halmemann 
s'en  dégage  assez  fidèlement  pour  tout  esprit  droit.  Au 
reste,  la  traduction  de  VOrcjanon  est  peut-être  la  cause 
de  ces  fréquents  désaccords,  plus  apparents  que  réels, 
entre  les  expressions  et  la  pensée  de  son  auteur. 

Ce  n'est  certainement  point  par  une  sorte  d'accident 
qu'il  a  formulé  les  préceptes  essentiels  que  j'ai  fait  con- 
naître ;  ils  font  partie  de  son  enseignement  doctrinal 
constant.  Dans  l'admirable  série  des  règles  qu'il  impose 
pour  l'examen  de  chaque  malade,  il  en  est  une  qui  pres- 
crit au  médecin,  après  avoir  écoulé  la  relation  spontanée 
qui  lui  est  d'abord  faite,  «  de  demander  si  on  n'a  pas  en- 
«  core  quelque  chose  à  dire  relativement  à  telle  partie 
«  ou  telle  fonction  et  à  la  disposition  morale  et  inlellec- 
«   tuelle.  ï  (5) 

Éclairé  par  ses  nombreuses  expérimentations  des  mé- 
dicaments sur  l'homme  en  santé,,  Hahnemann  proclame 

(1)  Org.  p.  215. 

(2)  Org.  p.  216. 

(3)  Org.  p.  88, 
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que  a  le  Gréalcur  des  puissances  médicinales  a  eu  sin- 
«  gnlièrenient  égard  aussi  à  cet  élément  principal  de  tou- 
«  tes  les  maladies,  le  changement  du  moral  et  de  Vcs- 
«  ;jn7ycar  il  n'existe  pas  un  seul  médicament  liéroï- 
«  que  qui  n'opère  un  changement  notable  dans  Vhu- 
«  meiir  et  la  manière  de  penser  du  sujet  sain  auquel 
«  on  l'administre,  et  chaque  substance  médicinale  en 
«  produit  un  différent.  :>  (!) 

Il  serait  oiseux  de  faire  observer  ici  que,  dans  les  di- 
verses citations  que  je  viens  de  faire,  bien  qu'il  y  soit 
question  de  la  loi  de  similitude,  je  n'ai  point  à  m'en 
occuper  encore.  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs 
ces  importantes  pages  d'IIahneniann,  seulement  pour 
démontrer  d'abord  que  le  principe  de  la  bissubstantialité 
unipersonnclle  de  l'homme  n'est  point  pour  lui  une  no- 
tion purement  spéculative,  mais  qu'il  est  indispensable 
au  pathologiste  et  au  thérapeute  ;  en  un  mot,  que  lu 
science  médicale  et  l'art  de  guéiir  sont  simultanément 
dominés  par  ce  principe.  J'ai  voulu  également  démon- 
trer que  cette  notion  n'est  point  un  à  priori  que  la  har- 
diesse du  cfénie  d'Hahnemann  a  saisi  dans  ses  médita- 
lions^  mais  au  contraire,  que  c'est  un  à  posteriori  déiluil 
d'une  rigoureuse  et  longue  observation  et  de  faits  on 
ne  peut  plus  multipliés. 

Il  n'est  certes  pas  sans  intérêt,  je  le  répète,  de  savoir 
si  le  principe  d'une  science  s'impose  à  l'expérience,  ou 
si,  au  contraire,  il  n'est  que  l'expression  synthétique 
de  son  enseignement. 

IV.  Divers  motifs  me  portent  à  insister  sur  ce  point: 
celte  démonstration  explique  d'abord  l'espèce  de  né- 
gligence qu'Hahnemann  a  mise  à  constituer  sa  doctrine 

(1)  Org.  p.   212. 
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sur  son  principe  capital.  Il  eût  même  été  peut-être  im- 
possible de  le  trouver  sous  sa  plume,  si  la  réforme  de 
l'art  de  guérir  n'en  avait  pas  impérieusement  exigé 
renonciation  expresse.  11  est  de  la  dernière  évidence,  en 
eîTet,  pour  qui  a  médité  ses  œuvres,  que  le  but  unique 
qu'il  s'est  proposé  d'atteindre^  c'est  le  progrès  de  l'art 
de  guérir  ses  semblables. 

En  second  lieu,  l'exposé  de  l'évolution  doctrinale 
liahnemannienne  en  a  déterminé  la  valeur  et  la  portée, 
et  a  établi  que  l'homoeopathie,  en  ce  point,  concorde 
avec  toutes  les  vérités  d'un  ordre  supérieur,  à  la  notion 
desquelles  l'bomme  est  arrivé  toutes  les  fois  qu'il  a  sa- 
gement et  longuement  interrogé  les  phénomènes  par 
lesquels  se  manifeste  sa  propre  nature  et  celle  de  tous 
les  êtres  qui  l'environnent. 

J'aurai  occasion  de  citer  plus  loin  des  passages  des 
écrits  d'Hippocrate  qui  témoignent  que  la  doctrine  de 
l'unité  bissubstanlielle  de  l'homme  est  implicitement  en- 
seignée par  l'observation  du  père  de  la  médecine,  llah- 
nemann  l'a  dépouillée  de  ses  obscurités. 

Personne  n'ignore  en  effet  que^fermement  pénétré  de 
l'excellence  de  cette  maxime  de  l'antiquité  médicale, 
medicina  Iota  in  observationibuSj  le  fondateur  de  l'ho- 
mœopathie  a  fait  de  longues  et  nombreuses  expériences 
personnelles,  afin  d'apprécier  par  luinième  et  par  une 
observation  aussi  scrupuleuse  que  possible,  la  nature  et 
les  caractères  de  l'action  des  médicaments  sur  l'écono- 
mie humaine  non  troublée  par  la  maladie.  Soumis  ainsi 
à  la  lumineuse  puissance  d'une  sévère  analyse,  le  pro- 
blème de  l'action  des  substances  médicinales  sur  l'hom- 
me s'est  laissé  pénétrer,  et  nous  a  permis  de  connaître 
ce  que  cette  action  a  de  plus  essentiel.  Jusqu'aux  tra- 
vaux d'Hahnemann,  les  médecins  savaient,  par  uneob- 
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servalion  purement  empirique,,  que  telles  ou  telles  mo- 
difications dans  l'état  d'un  malade  étaient  possibles  après 
l'administration  de  tel  ou  tel  médicament,  mais  ils  igno- 
raient absolument  en  vertu  de  quelle  loi  ces  modifica- 
tions probables  se  produisaient.  D'autre  part,  l'observa- 
tion médicale  n'avait  recueilli  sur  les  effets  des  remèdes, 
sauf  quelques  très-rares  exceptions,  que  des  notions 
ayant  pour  objet  des  aciions  organicjues  sensibles  et  ma- 
térielles; elle  était  restée  absolument  ignorante  de  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  connaître  de  la  puissance  des 
médicaments,  de  leur  action  sur  l'bomme  moral  et  in- 
tellectuel. 

Quelques  faits  recueillis  çà  et  là  avaient  démontré 
cependant  que  les  substances  médicinales  exerçaient 
une  action  appréciable  sur  l'iiomme,  en  le  modifiant  dans 
ses  facultés  intellectuelles  et  affectives.  L'antiquité  elle- 
même  n'ignorait  pas  que  certaines  substances  possèdent 
cette  propriété.  Ainsi  nous  lisons  dans  Hippocrate  que 
des  «  baies  de  jusquiame  dans  du  vin  noir  font  une 
boisson  qui  dérange  l'esprit.  »  (l) 

«  Aux  gens  tristes, malades,  «dit  encore  le  vieillard  de 
Cos,  «  et  qui  veulent  s'étrangler, faites  prendre  le  malin 
en  boisson  la  racine  de  mandragore  à  une  dose  moindi'e 
qu'il  ne  faudrait  pour  causer  le  délire.  »  (2) 

Hippocrate  savait  donc  que  la  mandragore  a  la  pro- 
priété de  produire  le  délire  ;  et,  soit  dit  en  passant^  il  en 
presci'it  une  dose  moindre  pour  guérir  un  délire  qu'il 
n'en  faut  pour  le  causer. 

Autorisée  par  de  tels  faits^  la  science  médicale  aurait 
dû  même  en  conclure  que  c'est  par  ses  facultés  qui  lui 


(1)  Littré,  t.  VI II,  p.  197. 

(2)  Littré,  t   VI,  p.  329. 
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donnent  la  prééminence  sur  tous  les  êtres^  que  l'homme 
devait  d'abord  percevoir  l'aclion  des  substances  non  ali- 
mentaires, mais  actives  sur  son  économie  animale,  puis- 
que souvent  celle-ri  n'est  point  modifiée  par  ces  subs- 
tances ,  tandis  que  celles-là  le  sont  sensiblement. 
Halmemann  a  appiis  de  l'observation  attentivement  in- 
terrogée, qu'il  en  était  ainsi,  et  qu'en  dehors  des  efTets 
physico-chimiques  des  médicaments,  l'homme  était  d'a- 
bord impressionné  par  eux  dans  ses  facullés  les  plus 
élevées,  et  que  les  modifications  organiques  qu'il  en 
é'prouvait  étaient  postérieures  aux  modifications  atrec- 
tives  et  intellectuelles. 

Résumant  ses  longues  et  immortelles  études  sur  cette 
matière  capitale,  il  a  donc  pu,  par  une  heureuse  syn- 
thèse^ formuler  celte  féconde  conclusion,  que  les  médi- 
caments agissent  sur  l'homme  en  santé  de  la  même 
manière  que  les  causes  morbifères  ordinaires.  L'obser- 
vation la  dIus  superficielle  suffit  en  effet  pour  apprendre 
que  celles-ci  modifient  l'hommcdabord  dans  ses  facultés 
les  plus  éminentes,  et  secondairement^  dans  les  actes  de 
sa  vie  animale.  Quelques  causes  morbifiques,  les  causes 
Iraumatiques  surtout,  font  manifestement  exception  à 
cette  règle  ;  mais  qui  ne  sait  que  leur  action  primitive 
sur  la  portion  matéiiellede  l'imite' humaine,  est  toujours 
«t  immédiatement  dominée  par  une  action  synergique 
de  tout  l'être  vivant  ? 

Quel  médecin  peut  ignorer,  d'autre  part,  que  l'amélio- 
ration ou  l'aggravation  dans  le  cours  d'une  mala<lie ,  se 
révèle  fidèlement  à  l'attention  du  médecin  observateur 
par  l'état  moral  et  intellectuel  des  malades  ?  Ce  fait  n'a 
point  échappé  à  Halmemann;  il  le  signale  en  ces  termes: 
«  Parmi  les  signes  qui,  dans  toutes  les  maladies,  celles 
«  surtout  dont    le   caractère  est  aigu,  annoncent    un 
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«  léger  commencement  d'amélioralion  ou  d'aggravation 
«  que  tout  le  monde  n'a  pas  le  talent  d'apeivevoir,  les 
«  plus  manifestes  et  les  plus  sûrs  se  tirent  de  l' humeur 
a  du  malade  et  de  la  manière  dont  il  se  comporte  en 
«  tous  points.  M  (1) 

Il  est  vraiment  bien  difficile  de  comprendre  comment 
l'éminent  docteur  Léon  Simon,|icre,a  pu  ne  point  saisir 
le  haut  enseignement  que  renferment  les  divers  passages 
de  VOrganon  que  je  viens  de  cilcr_,  et  comment,  dans 
ses  savants  commentaires  sur  ce  livre  important,  il  a  pu 
nous  dire  que  Hahnemann  «  semble  plutôt  se  rappro- 
cher de  Barthez  et  de  l'École  de  Monipellier,  qui,  eux 
aussi^  voulaient,  comme  Hahnemann,  établir  une  distinc- 
tion profontle  entre  l'âme,  la  force  vitale  et  le  corps.  »  ('2) 
Cet  illustre  commentateur  a  tellement  peu  compris,  à 
ce  point  de  vue_,  l'œuvre  du  maître ,  qu'il  a  cru  devoir 
le  défendre  contre  l'imputalion  possible  c\u  il  niait  Vâme 
humaine,  et  il  a  écrit  ces  mots  :  «  Ce  n'est  pas  qu'Hah- 
ncmann  nie  l'âme:  il  confesse_,  au  contraire,  son  exis- 
tence de  la  façon  la  plus  explicite  »,  et  il  cite  à  l'appui 
le  neuvième  paragraphe  de  VOrganon  qui  affirme  l'âme 
humaine,  mais  d'une  manière  moins  péremploirc  que 
tant  d'autres  que  j'ai  rapportés. 

V.  C'est  par  l'expérimentation  des  remèdes  sur  lui- 
même  dans  l'état  de  santé  qu'Hahnemann  s'est  démon- 
tré de  la  manière  la  plus  irrécusable  et  leur  puissance 
nosogénique  et  la  succession  des  phénomènes  exprimant 
cette  puissance.  De  ce  mémorable  travail  est  née  pour 
lui  la  notion  de  la  bissubstanlialilé  unipersonnelle  de 
l'homme,  que  n'ont  pas  tardé  à  confiimcr  l'étude  de  la 


(1)  Org.  p.  253. 

(2;  Comment,  de  l'Org.  p.  307. 
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pathologie,  faite  à  ce  nouveau  point  de  vue,  et  surtout 
la  pratique  de  l'art  de  guérir.  Je  puis  donc  affirmer, 
riiisloire  de  ses  travaux  à  la  main,  que,  seulement  par 
l'expérience  des  faits,  Halmemann  s'est  élevé  à  la  notion 
d'une  vérité  inconnue  à  tous  les  médecins  praticiens  qui 
l'ont  précédé. 

L'école  positiviste,  (il  y  a  longtemps  qu'elle  existe 
en  médecine),  dédaigne  l'homoeopalliie,  parce  qu'elle  ne 
peut  démontrer  physico-chimiquement  l'action  des  doses 
infinitésimales.  Que  vont  dire  les  positivistes  s'ils  se 
doutent  jamais  que  l'homoeopathie  a  pour  base  un  prin- 
cipe essentiel  plus  indémontrable,  suivant  les  exigences 
de  leur  singulière  logique,  que  le  mode  d'agir  des  mé- 
dicaments^ à  quelque  dose  d'ailleurs  qu'ils  soient  admi- 
nistrés, même  à  doses  massives  ?  La  bissubstantiaîité 
unipersonnelle  de  l'hcmme  défie  en  effet  les  réactifs 
cliiiiiiques  et  la  puissance  du  microscope,  mais  l'obser- 
valion  de  l'action  des  médicaments  sur  l'homme  en 
santé^  l'observation  des  manifestations  morbides  et  leur 
succession,  enfin  l'observation  clinique,  la  prouvent  su- 
rabondamment à  tout  esprit  assez  élevé  pour  admettre 
des  causes  qu'il  ne  peut  connaître  en  elles-mêmes, 
mais  seulement  par  leurs  effets. 

Hahnemann  est  arrivé  à  la  connaissance  parfaite  de 
la  nature  humaine  ,  en  se  plaçant  dans  les  conditions 
l'igoureuses  que  le  génie  d'Hippocrate  a  déterminées 
dans  son  traité  de  l'ancienne  médecine.  «  Je  pense,  »  at- 
il  dit^  «  que  c'est  par  la  médecine  seule  qu'on  arrivera 
à  quelques  connaissances  positives  sur  la  nature  hu- 
maine, mais  à  condition  d'embrasser  la  médecine  même 
dans  sa  véritable  généralité.  »  (1) 

(I)  Litlré,  t.  I,  p.  r,2l. 


ni-  l'ho.mœopathie.  81 

L'Ars  mcdica  iinicersa  d'Hippocrale  a-l-il  jamais  pu 
se  réaliser^  sans  l'éliide  et  la  connaissance  de  l'aclion 
des  causes  morbii'ènes  sur  toutes  les  fondions  anima- 
les  et  les  facultés  morales  et  intellectuelles  de  l'homme  ? 
Ilahnemann,  en  fixant  particulièrement  son  attention  sur 
les  désordi'cs  de  ces  dernières,  a  comblé  cette  regretta- 
ble lacune  :  faut -il  s'étonner  qu'il  ait  conquis  une  con- 
naissance aussi  complète  de  la  nature  humaine  ? 


m 


L'unipersonnallté  bissubstantielle  de    riiomme  est   le 
principe   physiologique    de    l'îiomoeopathie 


YI.  Des  hommes  assez  peu  pénétrés  de  la  valeur  de 
l'homœopalhie,  quoique  reconnaissant  en  elle  une  très- 
précieuse  réforme  thérapeutique^  ont  repoussé  l'œuvre 
entière  d'ïlahnemann^  sous  le  prétexte  qu'elle  n'a  point 
de  physiologie.  La  conclusion  la  plus  légitime  à  tirer 
de  tout  ce  qui  précède  est^  au  contraire  ,  la  reconnais- 
sance formelle  de  la  supériorité  de  la  physiologie  hahne- 
mannienne.  Notre  mallre,  il  est  vrai,  n'a  point  traité 
de  celte  importante  partie  de  la  médecine ,  mais  il  a 
surabondamment  prouvé  que  le  principe  de  la  bissubs- 
tanlialité  unipersonnelle  de  l'homme  est  le  principe  qui 
domine  toute  la  science  médicale.  Au  reste,  les  citations 
que  j'ai  déjà  faites  ne  sont  pas  les  seules  que  je  puisse 
présenter  à  l'appui  de  mon  opinion  :  je  peux  en  faire 
d'autres  non  moins  explicites  au  sujet  de  la  physiologie 
qui  serait  sortie  de  la  plume  d'Hahnemann,  s'il  était  en- 
tré dans  son  sujet  d'en  écrire  un  traité.  Je  rappelle 
toutefois  les  réserves  que  j'ai  faites  au  sujet  de  certaines 
expressio.is  peu  correctes  dont  le  texte  original  n'est 
peut-être  point  entaché. 
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«  Dans  l'élat  de  sanlé,  dit  il,  la  force  vitale  qui  anime 
€  dynami  jnem:;nt  la  partie  malfîrielle  du  corps,  exerce 
«  un  pouvoir  illimité;  elle  entretient  toutes  les  parties 
«  de  l'organisme  dans  une  adniirable  harmonie  vitale^ 
«  sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  l'activité,  de  ma- 
«  nière  que  l'esprit,  doué  de  raison,  qui  réside  en  nous, 
e  peut  librement  employer  ces  instruments  vivants  et 
e  sains  pour  atteindre  au  but  élevé  de  notre  (xis- 
«  tence.  »  (1) 

Ces  expressions, /brce  vitale,  corps  et  esprit,qui  s'en- 
trechoquent dans  ces  lignes^  en  obscurcissent-elles  assez 
le  sens  pour  empêcher  de  voir  l'expression  synthétique 
la  plus  formelle  et  la  plus  indéniable  du  pi'incipe  physio- 
logique de  l'unité  personnelle  et  bissubslanliellc  de 
l'homme  ?  Qu'est-ce  en  effet  que  la  partie  matérielle  du 
corps  humain,  si  ce  corps  n'a  pas  une  partie  immaté- 
rielle ?  et  celle-ci  peut-elle  ne  pas  être  Vcsprit  doué  de 
raison  ?  Au  leste,  Hahnemann  répond  lui-même  à  ces 
questions  par  ces  mois  déjà  cités  :  «  L'organisme  est 
«  bien  l'instrument  de  la  vie;  mais  on  ne  peut  pas  plus 
«  le  concevoir  non  animé  par  la  force  vitale^  sentant  et 
«  gouvernant  d'une  manière  instinctive,  que  cette  force 
«  vitale  ne  peut  être  conçue  indépendamment  de  l'or- 
«  ganisme  ;  tous  deux  n'en  font  qu'un,  quoique  notre 
«  esprit  pai'tage  celte  unité  en  deux  idées,  mais  unique- 
d  ment  pour  sa  propre  commodité.  »  Or,  il  a  déjà  dé- 
claré que,  «  dans  chaque  maladie,  l'observateur  le  plus 
«  perspicace  ne  peut  apercevoir  que  des  modifications 
«  (le  l'état  du  corps  et  de  l'âme  »;  il  est  donc  de  la 
dernière  évidence  que  ces  expressions,  corps ,  force  vi- 
tale, âme  c{  espri tjiomhcnl  sous  la  puissance  de  celle 

(l)  Org-  parng.  9. 
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déclaration  qu  elles  n'existent  sous  sa  plume  que  pour 
sa  propre  commodité.  Celle  conclusion  est  d'une  force 
inallaqnahle,si  on  la  rapproche  surtout  des  préceptes 
dont  il  a  été  déjà  question,  et  qu'Hahnemann  a  formulés 
pour  l'art  de  guérir. 

Sa  doctrine  physiologique  demeurant  à  l'état  d'abs- 
traction, aurait  très-bien  pu  rester  inaperçue,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit;  mais  il  est  impossible  de  la  méconnaître 
à  l'éclat  qui  rejaillit  sur  elle  de  la  constitution  pratique 
de  la  médecine  par  la  réforme  habnemannienne,soil  en 
pathologie^  soit  en  thérapeutique.  C'est  de  celte  cons- 
titution de  l'art  de  guérir  qu'il  faut  partir  pour  con- 
naître la  physiologie  et  la  psychologie  humaines,  qui  de- 
viennent ainsi  l'épanouissement  naturel  des  notions 
acquises  par  l'observation,  et  sont  confirmées  par  des 
faits  dont  on  peut  chaque  jour  renouveler  les  rigoureu- 
ses leçons. 

YH.  Hahnemann  a  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond 
dans  cet  incontestable  principe  de  logique  que  la  nature 
de  certaines  causes  ne  se  connaît  bien  que  par  l'étude 
de  leurs  effets,  et  tous  ses  travaux  sont  dominés  par  ce 
principe.  Avant  lui,  tout  en  médecine  a  été  subordonné 
à  la  notion,  toujours  poursuivie  et  jamais  acquise,  delà 
nature  des  causes  en  elles-mêmes  ;  chacun  a  répété  ce 
fameux  vers  : 

Felijc  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 
et  a  dirigé  toutes  ses  aspirations  vers  la  conquête  du 
bonheur  promis  par  le  poêle  lalin^  oubliant  complète- 
ment qu'il  est  un  ordre  de  causes  dont  la  connaissance 
est  essentiellement  interdite  à  l'homme,  sinon  dans  leurs 
effets.  Celle  regrettable  méprise  est  la  seule  source  des 
innombrables  disputes  sur  la  nature  de  la  vie,  des  ma- 
ladies, de;  fièvres,  et  sur  tant  d'autres  sujets,  causes  ou 
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pris  pour  causes,  qui  ne  sont  accessibk'S  à  l'esprit  qu'à 
la  condition  irêlre  étudiées  seulement  dans  leurs  effets. 

Celte  synergique  opiniâtreté  de  tous  les  hommes  à 
poursuivre  la  notion  des  causes^  en  médecine  comme  en 
toute  science^  est  l'expression  d'une  aspiration  légitime 
et  d'une  nécessité  à  laquelle  ils  ne  peuvent  se  soustraire; 
mais  il  leur  importe  de  ne  se  livrer  à  ce  rude  labeur 
que  dans  les  limites  de  leur  puissance.  La  raison  doit 
distinguer  les  causes  qu'il  lui  est  possible  de  connaître 
en  elles  mêmes,  de  celles  qu'elle  ne  peut  connaître  que 
dans  leurs  effets.  Telle  est  la  distinction  indispensable 
qu'Iîahnemann  a  le  premier  su  faire  en  médecine,  et 
c'est  celte  distinction  qui  lui  a  permis  de  consliluer  celte 
science  sur  des  bases  à  jamais  inébranlables.  La  con- 
naissance de  la  vie  en  elle-même,  connaissance  qui  ne 
peut  être  qu'hypothétique,  n'est  pas  recherchée  par  lui_, 
et  sa  [)hysiologie  ne  serait  point  venue  grossir  le  nom- 
bre déjà  trop  grand  des  définitions  de  la  vie  ;  il  en  a  dit 
assez  cependant,  quoiqu'il  n'ait  point  traité  ce  sujet, 
pour  nous  apprendre  que,  dans  sa  pensée,  la  physiologie 
n'est  que  la  connaissance  des  phénomènes  bioliques  et 
leur  rationnelle  coordination. 

VllL  11  est  si  vrai  qu'Hahnemann  n'a  point  exclu  la 
physiologie  de  la  scien(;e  médicale,  qu'un  très-grand 
nombre  de  ses  préceptes  en  supposent  au  contraire  une 
connaissance  très-approfondie.  Ainsi  ,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  il  termine  ses  expresses  et  itératives  re- 
commandations pour  le  choix  du  médicament  contre  un 
état  maladif  quelconque,  en  disant  :  «  Il  faut  surtout  et 
«  presque  exclusivement  s'attacher  aux  symptômes 
«  frappants,  singuliers,  extraordinaires  et  caracté- 
«  ristirpies.  »  îl  avait   déjà  exprimé  la  môme  pensée 
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dans  les  termes  suivants  :  «  Il  ne  faut  pas  croire  qu'un 
«  remède  homœopathique  ait  été  mal  choisi  contre  un 
«  cas  donné  de  maladie,  parce  que  quelques-uns  de  ses 
«  symptômes  ne  correspondent  qu'antipathiquement  à 
«  quelques  symptômes  morbides  de  moyenne  ou  de  fai- 
«  ble  importance^  pourvu  que  les  autres  symptômes 
«  de  la  vie,  ceux  qui  sont  les  plus  forts  et  les  plus  mar- 
«  qués,  ceux  enfin  rpii  la  caractérisent,  trouvent  dans 
a  les  remèdes  des  symptômes  qui  les  couvrent.  »   (1) 

Si  ce  précepte,  essentiellement  pratique,  qui  résume 
tous  les  autres  formulés  par  Hahnemann,  avait  été  tant 
soit  peu  compris,  quel  esprit  judicieux  eût  pu  oser  pi'é- 
tendre  contre  lui  qu'il  n'a  pas  de  physiologie,  et  même 
que  riiomœopathie  s'en  passe  et  la  rend  complètement 
inutile  au  médecin  ?  Est-il  un  instant  admissible  qu'un 
médecin  qui  ignorerait  la  physiologie,  et  par  conséquent 
l'analomie,  pût  distinguer  dans  un  groupe  de  symptômes 
pathologiques  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  est  le  plus 
frappant,  le  plus  singulier,  le  plus  extraordinaire,  le 
plus  fort,  le  plus  marqué,  enfui  le  plus  caractéristique  ? 
Une  détermination^  dans  cette  circonstance  capitale ,  ne 
peut  être  que  le  fruit  d'une  saine  appréciation  indivi 
duelle  de  chaque  symptôme^  et  cette  opération  est-elle 
possible,  sans  une  connaissance  parfaite  des  pliénomènes 
normaux  de  la  vie  et  de  leurs  corrélations  synergiques? 

L'homœopathie,  comprise  comme  ses  adversaires  la 
comprennent,  consisterait,  dans  son  application,  en  une 
sorte  d'inventaire  simplement  numérique  des  symptômes 
morbides,  inventaire  ressemblant  à  celui  que  ferait  un 
comptable  qui,  pour  connaître  la  somme  que  i-enferme 
sa  caisse,  se  bornerait  à  additionner  les  nombres  des 

(1)  Org.  parag.  67 
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diverses  pièces  de  monnaie  qu'elle  contiendrait,  sans 
avoir  égard  à  la  nature  du  métal  de  ces  pièces,  ni  à  leur 
poids,  nia  leur  dimension.  Si  le  praticien  homœopalhe 
procédait  de  la  sorte,  il  pourrait  assurément  se  passer 
des  connaissances  analomiques  et  physiologiques ,  mais 
il  obtiendrait  des  résultats  aussi  fidèles  que  ceux  du 
caissier  dont  je  viens  de  parler.  L'ignorance  la  plus  ab- 
solue de  la  doct!  iue  d'Hahnemann  a  pu  seule  accréditer 
une  austi  outrageante  et  aussi  ridicule  supposition  que 
celle  que  je  viens  de  réduire  à  sa  valeur  réelle. 

Une  fructueuse  application  de  l'homœopatbie  exige 
au  contraire  une  connaissance  très-complète  de  la  phy- 
siologie, non-seulement  pour  l'appréciation  des  symptô- 
mes observés  chez  les  malades,  mais  encore  pour  une 
semblable  appréciation  à  faire  des  symptômes  pathogc- 
nétiques  des  médicaments.  C'est  dans  celte  double  et 
délicate  opération  qu'intervient  nécessairement  la  phy- 
siologie, car  elle  seule  peut  guider  notre  intelligence 
dans  la  recherche  des  symptômes  les  plus  frappants,  \vs 
plus  singuliers^  les  plus  extraordinaires,  les  plus  mar- 
qués, les  plus  forts  et  les  plus  caractéristiques.  Notre 
raison,  ainsi  éclairée, exerce  son  activité;  et  si,  dans  son 
appréciation,  elle  sait  éviter  les  écueils  des  hypothèses 
gratuites  ou  hasardées,  elle  formule  un  jugement  dont 
le  résultat  prouvera  bientôt  l'excellence.  Si,  au  contraire, 
elle  franchit  les  limites  de  sa  puissance,  en  voulant  pé- 
nétrer le  secret  de  la  nature  des  états  et  des  actes  mor- 
bides, en  voulant  expliquer  ce  qui  est  inexplicable,  elle 
obtiendra  une  détermination  fausse  qui  sera  bientôt  dé- 
montrée telle  par  l'insuccès  qui  la  suivra. 

IX.  Hahncmann  dit  :  «  La  maladie  n'est  point  une 
«  chose  distincte  du  tout  vivant.  »  Ces  quelques  mots, 
qui  affirment  une  fois  cncoi'e  son  grand  principe  physio- 
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log'Kjiie,  démontreraient  à  eux  seuls  combien  la  physiolo- 
gie la  plus  parl\nle  fait  partie  de  sa  doctrine.  Est- il 
croyable  qu'il  ait  pu  entrer  dans  la  pensée  de  notre 
maître,  que  la  connaiss.uicc  de  l'analomie  et  de  la  phy- 
siologie n'est  pas  indispensable  ni  impérieusement  néces- 
saire au  contraire  à  quiconque  voudra  se  livrer  à  l'art  de 
guérir  les  maladies  qui  ne  sont  point  distinctes  du  tout 
vivant?  (1)  Cette  expression,  le  tout  vù'a/U,  choisie  sans 
doute  à  dessein  par  lui,  dit  bien  haut  que  la  pathologie 
est  inséparable  de  la  physiologie.  J'aurai  du  reste  à  re- 
venir plus  lard  sur  ces  paroles  qui  sont  restées  à  peu 
près  ignorées,  soit  par  nos  adversaires,  soit  même  par 
les  partisans  de  l'homœopatliic  ;  je  les  ai  mentionnées  ici 
pour  prouver  combien  il  faut  peu  la  connaître  pour  oser 
dire  ou  écrire  que  sa  pratique  rend  vaines  et  sans  im- 
portance les  connaissances  anatomico  physiologiques. 

Il  est  un  autre  passage  de  VOrganon  d'Habnemann  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter,  soit  à  cause  de  la 
question  qui  m'occupe  en  ce  moment,  soit  à  cause  du 
peu  d'attention  qui  lui  a  été  accordée,  malgré  sa  poi-tée 
capitale. 

Ayant  fait  connaître  la  valeur  de  la  médication  ho- 
mœopathique  et  blâmé  l'emploi  des  moyens  anlipalhiques 
et  pallialiCs,  ceux  qu'emploie  le  plus  souvent  la  méde- 
cine traditionnelle,  Hahnemann  limite  sa  proscription  et 
détermine  les  exceptions  en  ces  termes  :  <r  Ce  n'est  que 
«  dans  des  cas  exti'èmement  pressants  où  le  danger  que 
«  la  vie  court  et  l'imminence  de  la  mort  ne  laisseraient 
«  point  le  temps  d'agir  à  un  médicament  homœopalhique 
«  et  n'admettraient  ni  des  heures^  ni  parfois  même  des 
a  minutes  de  délai,  dans  des  maladies  survenues  tout  à 

(1)  Orcj.  p.  13. 
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«  coup  chez  des  hommes  auparavant  bien  potlanls, 
«  comme  les  asphyxies,  la  fulguration^  la  suffocation, 
«  la  congélation,  la  submersion,  etc.,cpi'il  est  permis 
«  et  convenable  de  commencer  au  moins  par  ranimer 
a  l'irrilabilité  et  la  sensibilité  à  l'aide  de  palliatifs,  tels 
<K  que  de  légères  commotions  électriques,  des  lavements 
«  de  café  foit,  des  odeurs  excitantes,  l'action  progres- 
«  sive  de  la  chaleur,  etc.  Dès  que  la  vie  physique  est 
«  ranimée,  le  jeu  des  organes  qui  l'entretiennent  re- 
«  prend  son  cours  l'égulier  parce  qu'il  n'y  avait  point 
«  ici  maladie,  mais  seulement  suspension  ou  oppi'ession 
«  de  la  force  vitale,  qui,  d'ailleurs,  se  trouvait  par  elle- 
«  même  dans  l'état  de  santé.  Ici  se  rangent  encoi-e  di- 
«  vers  antidotes  dans  des  empoisonnements  subits  :  les 
0  alcalis  contre  les  acides  minéraux,  le  foie  de  soufre 
«  contre  les  poisons  métalliques,  le  café,  le  camphre  et 
«  l'ipécacuana  contre  les  empoisonnements  par  l'o- 
«  pium  etc.,  etc.  »  (I) 

J'aurai  longuement  à  m'arrêter  plus  tard  sur  cette  ci- 
tation, dont  je  ne  veux  retenir  pour  le  moment  que  ce 
qui  a  rapport  à  la  nécessité  de  connaître  la  physiologie. 
Dansées  lignes,  que  je  suis  loin  de  trouver  irréprocha- 
bles à  bien  des  points  de  vue^  Hahnemann  admet  un  prin- 
cipe de  thérapeutique  en  opposition  au  principe  essentiel 
de  sa  thérapeutique  :  il  reconnaît  formellement  qu'il  est 
des  cas  contre  lesquels  il  faut  procéder  par  voie  allopa- 
thique.  Les  trois  et  cœtera  qu'on  remarque  nécessaire- 
ment dans  ce  paragraphe,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'Hahnemann  n'ait  voulu  seulement  se  borner  à  poser 
un  principe,  laissant  à  ses  lecteurs  le  soin  d'en  détermi- 
ner rigoureusement  l'application.  Après  avoir  admis  ce 

(1)  Org   parag.  (i/. 
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fiiit  incontestable  sur  lequel^  (^is-je,  j'aui'ai  à  revenir, 
voyons  en  ce  monienl  quelles  sont  les  conditions  qu'Hah- 
neniann  assigne  à  l'application  de  son  principe  excep- 
tionnel de  thérapeutique. 

«  Lorsque  la  vie  physique  est  suspendue,  lorsqu'il  y 
«  a  oppression  de  la  force  vitale,  il  faut,  dit-il,  recou- 
«  l'ir  à  d'autres  agents  thérapeutiques,  à  l'exclusion  des 
«  agents  homœopathiques.  »  Telles  sont  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  praticien  a  à  choisir  entre  deux 
principes  opposés.  D'autre  part,  il  avait  déjà  écrit  sur  le 
même  sujet  :  «  La  méthode  antipathique  et  palliative 
«  est  donc  tout  à  fait  contraire  au  but  qu'on  se  pro- 
ie pose  dans  les  maladies  anciennes  et  de  quelque  im- 
«  portance.  »  Voilà  donc  encore  une  catégorie  de  mala- 
dies en  faveur  desquelles  Hahnemann  fait  exception 
pour  l'application  de  la  médication  homœopathique, 
a  les  maladies  qui  ne  sont  point  anciennes  et  qui  ne  sont 
«  pas  de  quelque  importance,  b  Eh  bien  î  je  le  deman- 
ÙQj  quel  est  celui  qui,  privé  de  connaissances  physio- 
logiques approfondies,  sera  jamais  capable  de  prendre 
une  décision  salutaire  dans  ces  deux  graves  circonstan- 
ces ? 

Quoique  Hahnemann  ait  traité  cet  important  sujet 
avec  brièveté  et  un  laisser-aller  regrettables^  il  en  dit 
assez  assurément  pour  convaincre  tous  ceux  qui  s'arrê- 
teront un  instant  à  méditer  ce  passage  de  VOrganon.  Il 
ne  l'a  écrit  que  pour  ceux  qui  sont  versés  dans  toutes  les 
connaissances  médicales  indispensables  à  la  saine  prati- 
que de  la  médecine.  Le  reproche  même  que  je  viens  de 
lui  adresser  de  n'avoir  fait  qu'indiquer  ce  grave  sujet, 
démontre  surabondamment  que^  dans  sa  pensée,  il  n'y 
avait  pas  là  occasion  à  une  méprise.  Cependant,  com- 
bien celte  méprise  a  été  complète  et  universelle  î  Je  la 
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dénonce  et  la  combats  de  (ouïe  mon  énergie,  car  elle 
est  le  prétexte  de  presque  loules  les  entraves  qui  s'op- 
posent à  la  diffusion  deTIionioeopalhie.  J'aurai^  au  reste, 
à  revenir  sur  cette  matière,  lorsque  je  traiterai  de  la 
Thérapeutique. 

Je  ne  puis,  à  ce  sujet,  m'empêcher  de  signaler  dès  à 
présent  l'admirable  logique  qui  cooidonne  l'œuvre 
d'Habnemanu  :  l'homme  est  un  composé  d'une  substan- 
ce matérielle^  le  corps,  l'instrument^  et  d'une  substance 
immatérielle^  Vâme,  la  force  qui  domine  l'instrument 
de  la  vie.  La  santé,  résultant  de  l'harmonie  des  rapports 
de  cette  union  mvstéiieuse,  peut  être  altérée  de  deux 
manières  bien  distinctes;  par  des  atteintes  perturbatri- 
ces delà  force  qui  anime,  et  par  des  atteintes  modifica- 
trices de  l'instrument  qui  est  animé.  Toutes  les  fois  que 
l'état  normal  de  l'instrument  n'est  point  un  obstacle  in- 
vincible à  l'activité  delà  force,  il  e^l  rationnel  de  s'adres- 
ser à  celle-ci  pour  rétablir  la  santé;  mais  si  l'état  de 
l'instrument  est  tel  que  l'activité  de  la  puissance  qui  l'a- 
nime soit  relativement  ou  absolument  impossible,  il  est 
indispensable  de  modifier  physiquement  le  corps  pour 
qu'il  puisse  redevenir  propre'à  recevoir  l'action  de  la  for- 
ce conservatrice  qui  est  en  lui.  Il  faut  donc  admettre 
deux  principes  opposés  de  thérapeutique  :  l'un  en  rap- 
port avec  les  besoins  accidentels  du  corps^  et  l'autre  en 
rapport  avec  les  besoins  accidentels  de  la  puissance  qui 
l'anime  ;  l'un  exceptionnel,  parce  que  les  actions  de  l'ins- 
trument sont  subordonnées  et  plus  limitées,  l'autre  nor- 
mal, parce  que  les  actions  de  la  puissance  sont  plus  éten- 
dues et  dominent  celles  de  l'instrument.  Or,  quel  mé- 
decin peut  prétendre  de  faire  une  application  heureuse 
de  ces  deux  principes  si  rationnels,  s'il  ne  donne  pour 
o})jet  à  ses  incessantes  méditations  l'étudç  des  phénomè- 
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nés  (Jo  la  vie  ?  Arrirre  donc  l'ignorance  et.  !a  mauvaise 
foi,  et  qu'on  cesse  de  dire  que  l'hoinoeopalhie  rend  inuti- 
les el  vaines  les  connaissances  physiologiques  ! 

X.  Il  est  donc  hors  de  doute  qu'Hahneniann  n'a  pas 
prétendu  que  sa  doctrine  pouvait  guider  l'art  de  guérir 
sans  les  lumières  de  l'anatoniic  et  de  la  physiologie. 
Quelques  paroles  qu'il  a  écriles  contre  l'abus  que  le  ra- 
tionalisme fiîit  de  ces  pai'lies  essenlielles  de  la  science 
médicale,  ont  seules  pu  fournir  un  prétexte  au  singulier 
reproche  qui  lui  a  été  si  injustement  adressé.  Je  viens 
de  démontrer,  au  contraire,  par  quelques-uns  de  ses  pré- 
ceptes les  plus  importants,  que  l'application  de  la  doc- 
trine homœopathique  est  absolument  impossible  sans  le 
concours  efficace  de  connaissances  physiologiques  appro- 
fondies. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  dans  l'œuvre 
d'Hahnemann,  l'art  a  précédé  la  doctrine,  et  celle-ci  n'est 
que  le  résumé  de  l'enseignement  du  premier.  Ayant  étu- 
dié, en  dehors  de  toute  hypothèse,  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  dans  l'état  de  santé  el  dans  l'état  de  maladie, 
ainsi  que  les  modifications  que  tous  ces  phénomèneséprou- 
vent  dansce  double  étal  par  l'action  des  médicaments^  le 
fondateur  de  l'homœopathie  a  véritablement  épuisé  le 
magnifique  et  prophétique  programme  d'Hippocrate  qui 
a  dit  :  «  Je  pense  que  c'est  par  la  médecine  seule  qu'on 
arrivera  à  quelques  connaissances  positives  sur  la  nature 
humaine^  mais  à  condition  d'embrasser  la  médecine  mê- 
me dans  sa  véritable  généralité.  » 

Il  est  incontestable  en  effet  qii'Hahnemann  a  complè- 
tement parcouru  la  voie  indiquée  par  le  vieillard  de  Cos  : 
il  a  embrassé  la  médecine  dans  sa  généralité  la  plus  ab- 
solue ;  il  ne  s'est  pas  borné,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  jus- 
qu'à lui;,  à  étudier  l'homme  dans  son  or-gaiiisalion  maté- 
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rielle  et  son  fonclionnement  le  plus  sensible  ;  il  a  sur- 
loul  porté  ses  investigations  les  plus  persévérantes  vers 
la  connaissance  des  manifestations  de  la  puissance  qui 
domine  la  partie  de  notre  être  accessible  aux  sens;  et 
ce  fécond  travail^  accompli  sur  tous  les  modes  possibles 
à  la  vie  humaine,  l'a  conduit  à  la  synthèse  physiologi- 
que la  plus  haute  qui  ait  jamais  été  connuedans  la  scien- 
ce médicale  ,  à  la  bissubstantialité  unipersonnelle  de 
l'homme. 

La  notion  de  l'homme  en  santé;,  dans  la  doctrine  hah- 
ncmannienne,  est  donc  aussi  complète  que  possible  et 
parfaitement  à  l'abri  des  erreurs  qui  sont  le  cortège  or- 
dinaire des  opinions  préconçues  et  hypothétiques.  Domi- 
née par  le  principe  de  la  bissubstantialité  unipersonnelle, 
cette  notion  est  pure  de  toute  illusion  philosophique  er- 
ronée ;  elle  se  dérobe  également  aux  séductions  de  l'é- 
cole physico -chimique  :  éloignée  des  présomptions  d'une 
fausse  logique,  et  des  prétentions  hardies  de  l'applica- 
tion des  lois  générales  de  la  matière  à  l'interprétation 
des  phénomènes  de  la  vie,  elle  synthétise  toujours  les 
manifestations  vitales  d'une  manière  irréprochable,  par- 
ce qu'elle  résulte  d'une  analyse  que  rien  n'a  pu  rendre 
incomplète. 

Si  je  ne  m'abuse,  j'ai  démontré  surabondamment  que 
l'homœopathie  ne  relègue  point,  ainsi  qu'on  l'a  fausse- 
ment prétendu,  la  physiologie  parmi  les  connaissances 
inutiles  et  vaines  pour  la  pratique  de  la  médecine.  Cet 
étrange  reproche  adressé  à  Hahneniann  ressemble  à  ce- 
lui qui  serait  adressé  à  l'auteur  d'un  traité  de  géométrie 
ou  d'algèbre,  d'ignorer  ou  de  rendre  inutiles  et  super- 
flues les  règles  de  l'arithmétique,  parce  qu'il  ne  les  au- 
rait pas  enseignées  dans  son  livre  ;  ou  bien^  c'est  comme 
si  on  reprochait  à  un  orateur  chrétien  d'ignorer  son  ca- 
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téchisme,  parce  qu'il  n'en  aurait  rien  dit  ex  profcsso, 
avant  de  traiter  telle  ou  telle  question  de  dogme.  Les 
critiques  adressées  à  Hahnemann  au  sujet  de  la  physio- 
logie, sont  aussi  justes  et  méritées  que  celles  qui  se- 
raient ainsi  faites  du  traité  de  géométrie  ou  du  discours 
dogmatique  dont  je  viens  de  parler. 


IV 


Le  principe  de  l'unipersonnalité  bissubstantielle  de 
rhomme  n'appartient  à  aucune  autre  doctrine  médi- 
cale :    il   est   exclusivement  celui   de     l'homœopathie 

XI.  Le  scepticisme  médical^  si  répandu  de  nos  jours, 
surtout  parmi  les  médecins  qu'a  désillusionnés  leur  lon- 
gue expérience,  ne  manquera  pas  de  lancer  ses  traits 
les  plus  acérés  contre  la  vérité-principe  de  l'homoeopa- 
thie.  Que  m'importe,  va-t-il  s'écrier,  qu'il  y  ait  une  ou 
deux  substances  dans  la  nature  de  l'homme  ;  que  les  fa- 
cultés intellectuelles,  morales  et  autres,  soient  attribuées 
aune  substance  spirituelle  distincte  du  corps,  ou  qu'elles 
soient  le  développement  suprême  des  propriétés  de  la 
matière  ?  L'une  et  l'autre  opinion  sont  également  indé- 
montrables, et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  éclairer  les 
voies  de  l'art  de  guérir,  dont  la  puissance  ne  peut  fran- 
chir les  limites  que  lui  assigne  la  conslitulion  physique 
de  l'homme. 

Cette  objection  se  formule  d'elle-même  dans  l'esprit 
de  tous  ceux,  si  nombreux  aujourd'hui,  qui  ne  voient  de 
sérieuses  ressources  contre  les  maladies  de  l'homme 
que  dans  l'application  intelligente  de  la  chirurgie,  soit 
que  la  main  de  l'homme  de  l'art  s'arme  d'un  instrument 
tranchant,  soit  qu'elle  administre  une  matière  médica- 
menteuse propre  à  agir  physico-chimiquemenl  sur  nos 
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lissiis.  Tel  est  le  résultat  de  l'état  précaire  de  la  théra- 
peutique des  doctrines  des  écoles  officielles. 

Celte  objection  toutefois  est  loin  d'avoir  une  valeur 
quelconque  ;  elle  e^t  basée  sur  une  négation  indirecte  de 
la  science  médicale  proprement  dite,  et  la  négation  n'a 
jamais  rien  prouvé. 

Pour  démontrer  que  celte  objection  ne  porte  pas  la 
moindre  atteinte  à  la  valeur  du  principe  piimordial  de 
rbomœopatliie^  il  suftît  de  l'examiner  au  point  de  vue  des 
deux  parties  qui  la  composent.  Elle  assimile  l'unité  bis- 
substanliclle  de  l'homme  à  l'unité  matérialiste  du  positi- 
visme et  de  toutes  les  autres  nuances  du  matérialisme  : 
première  erreur.  Cette  objection  nie  ensuite  l'influence 
que  l'une  ou  l'autre  doctrine  peut  avoir  sur  l'art  de 
cuérir:  seconde  erreur. 

Xïf.  L'unité  dans  l'homme  résulterait,  selon  l'ensei- 
gnement du  matéiialisme,  de  ce  que  la  matière  seule 
forme  notre  être  ;  les  diverses  fonctions  de  l'économie 
vivante^  fonctions  dont  l'exercice  constitue  la  vie,  ne 
seraient  que  la  manifestation  des  propriétés  de  celte  ma- 
tière. 

Cette  dernière  proposition  est  d'une  démonstration 
fort  embarrassante  pour  ses  partisans,  ainsi  que  je  l'ai 
prouvé  par  les  citations  que  j'ai  faites  dans  mon  intro- 
duction. Le  grand  maître  du  matérialisme  moderne,  A. 
Comte.,  range  la  biologie  sous  le  domaine  exclusif  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  et  ses  ardents  disciples,  MM. 
Liltré  et  îlobin,  admettent  \es propriétés  vitales  qui  sor- 
tent complètement  de  la  sphère  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

Cette  radicale  contradiction  en  un  point  aussi  capital 
entre  le  fondateur  et  les  premiers  propagateurs  du  posi- 
tivisme, donne  la  valeur  de  cette  déplorable  doctrine. 
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Eliquoi  !  ces  novateurs  rejettent  les  doclrines  qu'ils 
appellent  théologiques,  sous  le  prétexte  qu'elles  ne  peu- 
vent démontrer  leurs  principes^  et  leur  propre  principe 
est  assez  peu  démontré  pour  qu'ils  puissent  se  séparer 
complètement  à  son  sujet  ! 

Ht  le  positivisme,  ainsi  divisé  à  sa  source,  a  la  pi'éten- 
tion  de  couvrir  de  ses  eaux  fécondantes  tout  le  champ 
de  la  s<-ience  médicale.  Celte  ambition  est  aussi  ridicule 
qu'impuissante. 

Rejetant  les  autres  doctrines  parce  qu'elles  ne  peuvent 
démontrer  leurs  principes,  le  positivisme  est  tenu  de  dé- 
montrer le  sien, et  s'il  ne  le  fait,  il  cesse  d'être.  Où  sont 
donc  les  démonstrations  fournies  par  A.  Comte  sur  l'ac- 
complissement exclusif  dans  l'économie  vivante  des  lois 
de  la  physique  et  de  la  chimie  ?  Si  elles  existent,  elles 
sont  assurément  bien  peu  convaincantes,  puisque  ses 
conlinuateurs  immédiats  ont  senti  la  nécessité  où  ils 
étaient  de  franchir  les  limites  de  l'attraction  et  de  l'affi- 
nité, et  ont  admis  des  propriétés  vitales  qui  obéissent  à 
d'autres  lois  que  les  lois  physiques  et  chimiques. 

Les  matérialistes  de  toutes  les  nuances  ne  s'inclinent 
que  devant  l'autorité  des  faits  observés  par  les  sens,  et 
ne  reçoivent  que  les  leçons  de  l'expérience  limitée  par  la 
puissance  des  mêmes  sens.  J'accepte  volontiers  ce  champ 
clos  d'argumentation,  m'interdisant,  ce  qui  m'éloigne- 
rait  de  mon  sujet,  de  faire  des  emprunts  aux  doctrines 
qui  ne  renoncent  pas  à  la  recherche  de  l'absolu,  ainsi 
que  le  fait  le  positivisme.  Je  m'interdis  aussi  d'invoquer- 
des  preuves  que  celui-ci  puisse  récuser  :  je  me  bornerai 
à  lui  opposer  brièvement  ses  propres  paroles,  ne  faisant 
que  glaner  dans  le  vaste  champ  qu'il  offre  à  la  criti- 
que. (1) 

(i)  .raurais  dû  ])euî-elre  borner  mon  argnnipntalioii  contre  le 
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C'est  sans  doule  sur  la  démonslralion  par  des  faits 
nombreux  et  bien  observés  que  les  auteurs  du  diction- 
naire de  la  doctrine  positiviste  ont  cru  pouvoir  aflfirmer 
ce  qu'on  va  lire  : 

«  Les  éléments  anatomiques  sont  de  très-petits  corps 
formés  de  matière  organisée....  A  ces  éléments  ana- 
tomiques s'applique  l'idée  de  vie A  la  notion  (Vêle- 
ments se  rattachent,  comme  attributs,  les  propriétés  vi- 
tales. »  (Ij 

La  vie,  les  propriétés  vitales  commencent  donc  aux 
éléments  anatomiques,  mais  ces  éléments  sont  formés  de 
matière  organisée,  et  la  matière  organisée  est  la  matière 
vivante  ou  ayant  vécu.  La  vie  ne  commence  donc  |)as 
aux  éléments  anatomiques,  puisqu'elle  est  indispensable 
à  leur  formation,  et  les  propriétés  vitales  leur  préexis- 
tent et  ne  sont  nullement  leurs  attributs. 

Celte  conclusion,  le  positivisme  l'eût  formulée  lui- 
même,  s'il  n'avait  pas  absolument  renoncé  à  la  plus  sim- 
ple logique,  et  il  se  serait  ainsi  épargné  la  choquante 
contradiction  que  je  viens  de  mettre  en  évidence. 

Mais,  a.  la  substance  organisée,  d'après  les  mêmes  au- 
teurs, est  formée  par  union  moléculaire  ou  union  réci- 
proque des  principes  immédiats.  » 

La  substance  organisée  n'est  donc  pas  encore  le  point 
oii  naît  la  vie,  puisque  les  principes  immédiats  se  sont 

positivisme  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  Introduction:  certains 
esprits,  je  pense,  y  ont  trouvé  une  démonstration  suffisante  de 
l'inanité  de  cette  prétendue  doctrine.  Mais  d'autres  qui  en  sont 
jes  partisans  plus  ou  moins  avoués,  ne  la  jugeant  que  sur  certai- 
nes affirmations  hardies,  ne  sont  pas  encore  ramenés  à  une  saine 
appréciation  à  sou  sujet  :  c'est  pour  ceux-ci  que  je  continuerai, 
toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présentera,  à  signaler  l'impuis- 
sanle  assurance  de  nos  réformateurs  modernes, 
(1)  Art.  élément. 
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wtis  pour  la  former.  Cet  acte  de  s'unir  est  un  acte  extra- 
matériel,  car  la  matière  est  inerte  de  sa  nature,  en  de- 
hors d'elle-même. 

Les  positivistes,  je  le  sais^  nient  l'inertie  de  la  ma- 
tière d'une  manière  absolue,  soil;  cependant,  ils  ne  peu- 
vent pas  m'inlerdire  cette  argumentation  :  ou  les  molé- 
cules des  principes  immédiats  ont  été  actives,  ou  elles 
ont  éié  passives  dans  leur  union  pour  former  h  substance 
organisée  ;  si  ces  molécules  ont  été  actives  par  elles-mê- 
mes, démontrez-le;  démontrez  en  même  temps  que  cette 
activité  extrinsèque  est  propre  à  la  matière.  Si  elles  ont 
été  passives^  la  puissance  de  la  vie  a  pu  seule  les  unir, 
et  alors  avouez  que  vous  vous  êtes  trompés,  en  plaçant 
le  début  de  la  vie  dans  la  substance  organisée,  et  ensuite 
dans  les  éléments  anatomiques. 

Celte  démonstration,  le  positivisme  ne  l'a  jamais  lai- 
te^ et  il  ne  la  fera  jamais.  Son  principe  fondamental  n'est 
qu'une  hypothèse  gratuite  qui  révolte  la  raison  et  le  sens 
commun.  La  molécule  matérielle  est  véritablement  iner- 
te de  sa  nature,  ainsi  que  l'ont  enseigné  tous  les  siècles; 
et  c'est  contre  une  aussi  grave  autorité  que  le  positivis- 
me a  la  naïve  prétention  de  se  poser  en  triomphateur  ! 

Ainsi  donc,  me  servant  des  affirmations  même  du 
positivisme^,  je  puis  conclure  ainsi  : 

Puisque  la  vie  préexiste  aux  éléments  anatomiques  et 
à  la  substance  organisée,  il  faut  arriver  à  la  molécule 
matérielle  primitive  pour  en  découvrir  l'origine.  Mais  la 
vie  ne  peut  être  là  où  il  n'y  a  pas  de  matière  organisée; 
elle  ne  peut  donc  être  un  attribut  de  la  molécule  pri- 
mitive. 

Où  est  donc  l'origine  de  cette  mystérieuse  puissance 
que  le  po.ilivisme  annonce  comme  n'étant  que  la  mani- 
festation des  propriétés  de  la  matière  ?  Elle  n'est  pas 
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dans  la  molécule  matérielle  primitive^  et  elle  existe  avant 
là  matière  organisée,  qui  ne  pourrait  être  telle,  si  la  vie 
ne  l'avait  précédée  ;  la  vie  n'est  pas  davantage  un  attri- 
but des  éléments  anatomiques,  puisque  ces  petits  corps 
sont  formés  par  la  substance  organisée. 

Le  positivisme  est  si  inconsidéré  daus  ses  affirmations^ 
qu'il  est  presque  permis  de  demander  s'il  a  écrit  pour 
les  hoinmes  qui  n'ont  pas  perdu  leurs  facultés.  Au  mot 
lésion,  il  a  osé  condenser  en  une  courte  phrase  tous 
les  sopliismes  que  je  viens  de  relever  ;  il  dit  :  «  La  vie 
n'est  que  le  résultat  de  l'état  dit  (^ organisation.  »  Où 
est  la  preuve  que  cet  état,  dit  d'organisation^  a  été  cons- 
titué sans  la  puissance  de  la  vie  ?  Je  défie  tous  les  par- 
tisans de  cette  détiiiition  de  la  vie  de  donner,  non  la  preu- 
ve expérimentale,  mais  seulement  la  preuve  logique  de 
sa  vérité. 

Le  maître  a  eu  évidemment  plus  de  prudence,  sinon 
plus  de  sens,  que  ses  fervents  disciples  :  il  avait  placé 
la  biologie  dans  le  domaine  exclusif  de  la  physique  et 
de  la  chimie;  c'était  au  moins  ti'ès-habile,  sinon  très- 
logique;  MM.  Littré  et  Robin  ont  admis  des  propriétés 
vitales,  et  elles  sont  devenues  très-embarrassantes  pour 
eux.  En  se  rendant  ainsi  à  l'évidence  des  faits,  ils  ont 
rencontré  à  chaque  pas  des  écueils  contre  lesquels  sont 
venus  sombrer  et  leur  raison  et  leur  triste  doctrine. 

Si  j'examinais  la  valeur  de  la  prétendue  doctrine  de 
Yirchovv  basée  sur  l'origine  de  la  vie  par  la  cellule,  je 
relèveriiis  les  mêmes  contradictions,  ainsi  que  dans  les 
audacieuses  affirmations  de  son  fameux  disciple,  Bïich- 
ner,  affirmations  produites  sans  preuves.  Cet  A.  Comte 
de  la  Germanie  a  osé  écrire  :  «  Les  sciences  expéri- 
mentales démontrent  chaque  jour  avec  évidence  que 
l'existence  du  niacrocosme  et  du  microcosme  n'est  sou- 
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mise,  dans  toutes  ses  phases  de  la  naissance,  de  la 
vie  et  de  la  morl^  qu'à  des  lois  mécaniques  inhérentes 
aux  choses  elles-mêmes.  »  (1) 

Le  principe  de  la  vie  est  donc  distinct  de  la  matière^ 
et  l'unité  dans  l'homme,  promise  par  le  matérialisme,, 
n'est  qu'une  très-regrettable  illusion  scientifique,  im- 
pardonnable à  des  hommes  qui  se  posent  en  réforma- 
teurs de  ce  qu'ils  appellent  les  erreurs  du  passé. 

On  a  dit  et  répété  à  satiété,  pour  déprécier  son  œu- 
vre, que  Hahnemann  avait  l'esprit  porté  au  mijslicisme , 
que  l'homœopathie  n'était  qu'une  sorte  de  mysticisme 
germanique. 

Il  serait  d'abord  indispensable  de  s'entendre  sur  la  va- 
leur de  ce  mot  à  effet  et  auquel  chacun  donne  la  signi- 
fication qui  lui  convient  :  il  signifie,  si  je  ne  me  trompe, 
en  ce  qui  touche  à  la  médecine,  la  prédominance  indû- 
ment accordée  au  sentiment  sur  la  raison ^  daiis  f  appré- 
ciation des  phénomènes  de  la  vie.  Or,  Hahnemann,  ac- 
ceptant de  l'observation  et  de  l'expérience  le  principe  de 
l'unipersonnalité  bissubstantielle  de  l'homme  et  le  don- 
nant pour  base  à  l'édifice  médical  tout  entier,  en  quoi 
est-il  plus  porté  au  mysticisme  que  les  positivistes  dont 
je  viens  de  signaler  l'impuissante  et  ridicule  prétention 
de  trouver  le  début  de  la  vie  dans  la  matière?  Vircho\\% 
armé  de  son  microscope  et  affirmant  qu'on  retrouve  la 
structure  normale  dans  les  parties  mortes  depuis  plu- 
sieurs années  (2),  n'est-il  pas  au  moins  aussi  porté  au 
mysticisme  que  notre  maître,  lorsqu'il  veut  néanmoins 
donner  pour  origine  à  la  vie  la  cellule  organique  ?  Que 
dirai-je  de  l'organicisme,  déclarant,  parla  plume  de  Ros- 

(f)  Biichnor,  force  et  matière,  Introd. 
(2)  VircLow,  Patli,  cell.  240 
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tan^  que  tout  est  mystère,  tout  est  abhne  dans  le  systè- 
me nerveux  ?  (!) 

L'objet  de  la  médecine,  l'homme^  étant  nécessaire- 
ment un  mystère  pour  lui-même,  il  n'a  nullement  à  faire 
appel  au  sentiment  pour  apprécier  sa  propre  nature.  La 
raison,  éclairée  par  l'observation  et  l'expérience,  lui 
suffît,  et  tous  ceux  qui  s'obstinent  à  vouloir  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  humaine  par  les  proprié- 
tés de  la  matière,  accordent  certainement  unti  prédomi- 
nance exagérée  à  leur  sentiment  sur  leur  raison.  Le 
prétendu  reproche  d'être  porté  au  mysticisme  qui  a  été 
adressé  à  Hahnemann,  est  donc  très-immérité,  et  doit 
être  renvoyé  à  ses  adversaires.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

XIIL  II  est  loin  d'être  inutile  au  perfectionnement  de 
l'art  de  guérir^  de  savoir  si  le  principe  physiologique 
hahnemannien  est  vrai  ou  s'il  est  faux.  S'il  est  vrai,  et 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter^  la  physiologie,  la  patholo- 
gie et  la  thérapeutique,  seront  dominées  par  lui;  et  s'il 
est  faux^  ainsi  que  l'ont  toujours  professé  les  matérialis- 
tes de  toutes  les  nuances^  la  connaissance  de  l'homme 
en  santé  comme  en  maladie  se  bornera  à  l'étude  des 
phénomènes  matériels  de  la  vie,  et  la  thérapeutique 
n'aura  d'autre  but  que  de  modifier  ces  phénomènes  ma- 
tériels. La  notion  des  facultés  supérieures  de  l'homme 
sera  jugée  étrangère  à  la  médecine  ;  la  pathologie  et  la 
thérapeutique  négligeront  soigneusement  de  s'occuper 
des  troubles  qui,  dans  l'état  de  maladie,  altéreront  leur 
exercice. 

C'est  là,  du  reste,  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  et 
c'est  ce  qui  explique  l'état  déplorable  de  la  science  mé- 
dicale elles  regrettables  défaillances  de  l'art  de  guérir. 

(!)  Rostan,  De  l'organe,  p.   10. 
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Ainsi  que  je  l'ai  démontré,  malgré  le  concours  de 
toutes  les  sciences  accessoires  à  la  médecine,  malgré  les 
séductions  de  langage  elles  pompeuses  formules,  la  pré- 
tendue doctrine  du  positivisme  ne  soutient  pas  l'examen 
d'un  esprit  sérieux  ;  la  paresse  peut  être  satisfaite  de 
l'abaissement  scientifique  auquel  il  ne  manquerait  pas  de 
réduire  la  médecine,  mais  les  intérêts  de  l'humanité  pro- 
testent aussi  hautement  que  la  logique  contre  ses  dé- 
sastreuses conséquences  sociales.  Je  dis  sociales^  bien 
que  je  ne  veuille  pas  sortir  des  limites  de  mon  sujet,  qui 
sont  celles  de  l'art  de  guérir;  et  le  positivisme,  s'il  était 
généralement  adopté,  anéantirait  tous  les  éléments  sur 
lesquels  repose  la  société  des  hommes  ! 

Ayant  à  traiter  plus  longuement  toutes  les  questions 
relatives  à  l'influence  que  le  principe  physiologique 
d'Hahnemann  exerce  sur  toutes  les  parties  de  la  science 
médicale,  je  me  borne  à  dire  ici  qu'il  est  on  ne  peut 
plus  conforme  à  la  raison  d'admettre  que  l'art  de  guérir 
soit  complètement  transformé,  selon  que  le  médecin 
considère  dans  l'homme  la  vie  et  ses  nombreuses  mani- 
festations normales  et  anormales  comme  l'expression 
des  propriétés  delà  matière,  ou  bien,  les  diverses  trans- 
formations de  la  matière  organisée  comme  étant  domi- 
nées par  le  principe  de  la  vie.  Le  matérialisme  a  tou- 
jours tout  subordonné  dans  l'homme  àia  matière  qui 
compose  son  corps;  le  vitalisme,  comme  aussi  le  stah- 
lianisme  dont  nous  parlerons  bientôt,  ne  sont  point  tom- 
bés dans  cette  grossière  erreur^  dans  leurs  conceptions 
de  la  nature  humaine  ;  mais  dans  la  pratique  de  l'art  de 
guérir,  ils  se  sont  confondus  avec  le  matérialisme.  S'é- 
levant  au-dessus  des  erreurs  matérialistes,  dans  la  spé- 
culation de  la  science,  ces  deux  doctrines  les  ont  subies 
dans  leur  thérapeutique.  Leur  principe  physiologique  ne 
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domine  que  leurs  ihcoiios,  et  la  vie  et  les  modes  divers 
que  la  maladie  lui  impi'ime,  sont  compris  par  elles  de  la 
même  manière  que  par  le  matérialisme,  dans  l'exercice 
de  l'art  de  guérir.  Ces  deux  prétendues  doctrines  ne  pos- 
sèdent donc  pas  la  véritable  notion  de  la  nature  de 
riiomme. 

11  est  temps  que  la  vérité  vienne  éclairer  complète- 
ment la  science  par  excellence,  parmi  les  sciences  natu- 
relles, celle  quiapourhut  la  conservation  et  la  restaura- 
lion  de  la  santé  de  l'homme.  Cet  avènement  est  la  con- 
séquence nécessaire  de  la  notion  du  principe  physiologi- 
que d'Hahncmann. 

XIV.  Quoique  la  nature  de  ce  livre  paraisse  devoir 
exdure  les  observations  pratiques^  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  démontrer  au  moins  par  un  fait  clinique  la  véri- 
té du  principe  physiologique  hahnemannien;  je  choisis, 
parmi  un  très-grand  nombre,  l'observation  suivante  qui 
le  confirme:  «  L'état  du  înoral  et  de  l'esprit  change 
«  dans  toutes  les  maladies  corporelles  et  l'on  doit  le 
«  comprendre  parmi  les  symptômes  principaux  qu'il 
«  importe  de  noter,  quand  on  veut  tracer  une  image 
«  fidèle  de  la  maladie;  cela  va  si  loin,  que  l'état  moral 
«  du  malade  est  souvent  ce  qui  décide,  surtout  dans  le 
«  choix  à  faire  du  remède  liomŒopalhique,  car  cet  état 
«  est  un  symptôme  caractéristique.  » 

Le  19  août  t851,je  fus  appelé  à  visiter,  à  Tliotel  d'Eu- 
rope à  Avignon,  un  jeune  enfant,  âgé  d'environ  huit  ans, 
atteint  d'une  affection  osseuse  des  vertèbres.  La  eolonne 
était  déjà  déviée  ;  plusieurs  allées  par  congestion  s'étaient 
déjà  ouverts.  L'enfant  était  très-chétif  ;  il  n'avait  supporté 
le  voyage  qu'avec  de  vives  douleurs,  malgré  les  précau- 
tions excessive:^  qui  avaient  été  prises  pour  les  lui  épar- 
211  er' 
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"  Ce  jeiino  malade  souffrait  depuis  jjlusieurs  aiuiét-s  et 
avait  reçu  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  éclairés  de 
la  médecine  officielle. 

Je  lui  prescrivis  diverses  doses  de  silicea. 

Le  21  mai  1852,  je  fus  mandé  auprès  de  lui  ;  son  état 
s'était  aggravé  au  point  que,  depuis  plusieurs  mois,  il  ne 
quittait  son  lit  que  pour  reposer  sur  les  genoux  de  sa  mè- 
re, ne  pouvant  plus  se  soutenir  sur  ses  jambes. 

Surpris  péniblement  de  l'aggravation  de  la  maladie  de 
cet  intéressant  enfant,  je  compris  que  je  m'étais  trop  ex- 
clusivement occupé  de  ses  maux  physiques.  Après  ma 
prescription,  il  en  avait  reçu  de  semblables  d'un  praticien 
liomœopatbe  distingué  de  Marseille,  et  lu  maladie  n'avait 
pas  suspendu  ses  progrès,  de  même  que  pendant  le  traite- 
ment allopatliique.  Je  m'appbquai  alors  à  rechercher  dans 
l'état  moral  de  l'enfant  une  source  d'indication  qui  pût 
me  promettre  un  résultat  tout  différent. 

La  mère  du  malade,  d'un  mérite  et  d'une  éducation 
distingués,  fut  un  peu  embarrassée  dans  ses  réponses  à 
mes  premières  questions;  lui  avant  fait  comprendre  l'in- 
térêt qu'il  y  avait  à  me  faire  connaître  l'état  moral  et  in- 
tellectuel de  son  cher  enfant,  j'obtins  enfin  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Même  avant  l'affection  organique,  ce  jeune  garçon,  à 
des  intervalles,  éloignés  d'abord  et  plus  rapprochés  en- 
suite, a  présenté  des  alternatives  d'une  exaltation  extraor- 
dinaire dans  ses  facultés  morales  et  intellectuelles.  D'une 
nature  douce ,  affectueuse,  religieuse  ;  d'une  intelli- 
gence précoce  et  d'une  éducation  très-soignée,  ainsi  que 
j<î  pouvais  en  jugçr  moi-même,  cet  enfant  entrait  quelque- 
fois dans  des  accès  d'une  sorte  de  délire,  pendant  lesquels 
une  nature  tout  à  fait  opposée  se  manifestait  chez  lui. 
Paraissant  jouir  de  toute  sa  liberté  morale  et  intellec- 
tuelle, il  entrait  dans  un  état  inimaginable.  Il  semblait 
prendre  un  plaisir  indicible  à  adresser  les  paroles  les  plus 
pénibles  à  tout  le  monde,  surtout  aux  personnes  qu'il  ai-i 
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niait  le  plus  ;  il  blasphémait  à  faire  frémii-  ;  il  épuisait  lit- 
téralement le  vocabulaire  des  oliscénités  des  plus  mauvais 
lieux.  C'est  là  ce  qui  humiliait  tant  sa  mère,  qui  m'assu- 
rait être  certaine  que  personne  n'avait  pu  apprendre  de 
sem])lables  hoi-reurs  à  son  enfant,  tant  elle  avait  soigne 
son  éducation  et  veillé  sur  les  personnes  qui  l'avaient  se- 
condée dans  cette  partie  de  sa  tache. 

Après  l'accès,  qui  durait  souvent  plusieurs  heures,  et  se 
répétait  quelquefois  dans  la  même  journée,  l'enfant  pleu- 
rait, demandant  pardon  de  la  manière  la  plus  émue, 
affirmant  qu'il  n'était  point  coupable  j  qu'il  n'était  pas 
le  maître  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'il  avait  dit  ;  que  tout  cela 
lui  était  appris  et  imposé  par  ce  vilain  individu  qui  était 
venu  se  confondre  avec  lui,  et  qu'à  présent,  rendu  à  lui- 
même  par  la  disparition  de  cet  individu,  il  était  désolé  du 
chagrin  qu'il  avait  dû  causer  à  son  excellente  mère  et  au- 
tres personnes  ;  il  sanglotait  et  demandait  pardon  à  Dieu 
de  tout  le  mal  qu'il  avait  dit.  Il  fallait  de  longues  ca- 
resses de  sa  mère  pour  lui  procurer  du  repos. 

Interrogé  par  moi  à  ce  sujet,  l'enfant  convint  en  rou- 
gissant de  la  vérité  de  tout  ce  que  je  venais  d'apprendre,  et 
il  m'assura  que  véritablement  les  accès  lui  étaient  causés 
par  la  présence  d'un  individu  dont  la  personne  se  confon- 
dait avec  la  sienne  et  la  dominait.  Il  sentait  venir  cette 
personne  qu'il  détestait  et  à  laquelle  il  résistait  de  toutes 
ses  forces,  mais  il  arrivait  un  moment  où  il  succombait, 
et  alors  l'accès  éclatait. 

Je  me  rappelai  aussitôt  la  pathogénésie  de  V anacav' 
dmm,dont  les  effets  sur  l'homme  en  santé  produisent  cette 
sorte  d'hallucination  de  bi- individualité,  ou  de  deux  vo- 
1  entés  en  opposition  l'une  à  l'autre;  il  produit  en  outre  ce 
besoin  irrésistible  de  blasphémer,  et  en  même  temps,  la 
paralysie  des  extrémités  inférieures.  Je  ne  saurais  taire 
cependant  que  lorsque  j'avais  étudié  cette  singulière  pa- 
thogénésie, je  n'avais  pu  me  défendre  de  penser  que  les 
expérimentateurs  de  la  lève  de  Malac  avaient  fait  un  por- 
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trait  de  fantaisie  d'un  état  maladif  qui  ne  s'était  jamais 
présenté,  et  qui  ne  se  présenterait  jamais  à  mon  observa- 
tion. Ce  doute  avait  été  cause  que  je  ne  m'étais  jamais 
servi  de  ce  médicament  dans  aucun  cas. 

Je  n'hésitai  pas  cependant  à  prescrire  cette  substance  à 
ce  jeune  enfant,  dont  aucune  médication  allopathique  ou 
homœopatliique  n'avait  amélioré  la  maladie.  D'ailleurs, 
l'observation  m'avait  déjà  éclairé  bien  des  fois  sur  la  va- 
leur de  mes  doutes  au  sujet  de  certaines  affirmations  d'Hah- 
nemann,  que  j'avais  accueillies  d'abord  avec  défiance.  Je 
prescrivis  donc,  à  prendre  de  trois  en  trois  jours,  trois 
doses  à'anacardium  (30",  24"  et  18"  dilution). 

Peu  de  temps  après,  une  lettre  m'apprit  que  ma  pres- 
cription avait  été  bien  salutaire  :  les  accès  de  délire  étaient 
devenus  moins  rapprochés,  moins  intenses  et  plus  courts, 
et  toutes  les  autres  fonctions  avaient  suivi  ce  mouvement 
d'amélioration. 

Je  me  bornai  alors  à  prescrire  des  doses  de  trois  glo- 
bules à'miacardium  30",  administrées  après  chaque  ac- 
cès, et  quelques  mois  après,  le  père  du  malade  vint  me  dire 
que  son  enfant  était  allé  de  mieux  en  mieux,  que  ses  ac- 
cès moraux  s'étaient  éloignés  de  plus  en  plus,  perdant 
toujours  de  leur  intensité,  et  que  la  santé  générale  avait 
suivi  une  progression  proportionnelle  vers  la  guérison  ; 
qu'actuellement,  sauf  les  difForniités  laissées  par  l'af- 
fection de  la  colonne  vertébrale,  son  fils  allait  bien  :  il 
avait  pu  quitter  le  lit  peu  de  temps  après  ma  dernière 
prescription;  il  avait  été  ensuite  conduit  à  la  campagne, 
où  il  se  livrait  assez  librement  aux  amusements  de  son 
âge.  Les  accès  avaient  disparu  et  avaient  été  remplacés 
par  des  scènes  de  mauvais  caractère,  qui  d'ailleurs  allaient 
elles-mêmes  en  s'aflPaiblissant. 

L'action  du  médicament  est  ici  évidente,  et  je  ne  pense 
pas  qu'il  puisse  venir  à  l'esprit  de  personne  de  supposer 
qu'elle  se  soit  exercée  sur  la  partie  matérielle  du  jeune 
maladcj  dont  l'affection  organique  a  été  d'ailleurs  admi- 

7 


106  LES  HARMONIES  MÉDICALES   El  PHILOSOPHIQUES 

rablement  subordonnée  à  l'amélioration  que  Yanacar- 
dium  (1)  a  produite  dans  son  état  mental.  Le  fait  est 
inexplicable,  mais  il  ne  cesse  pas  d'être  un  fait,  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  de  comprendre  le  mécanisme  de  son 
accomplissement. 


(1)  Vanacardium^  que  la  matière  médicale  officielle  a  depuis 
longtemps  délaissé,  ne  mérite  certainement  pas  un  pareil  oubli: 
voici  ce  qu'en  dit  Mathiode  dans  ses  commentaires  du  sixième 
livre  du  Dioscoride  ;  Anacardia,  tant  in  potionibus  havsta 
quam  allas  ingesta  ,  prxterqxiam  quod  fauces  ...  excitant 
paralysim  In  qulbusdam  ccrporls  membrls  et  ratloclnatri- 
cem  facidtatem  corrumpunf.  Voilà  de  la  pathogénésie  bien  an- 
cienne, et  il  est  très  regrettable  que  les  nouveaux  expérimenta- 
teurs ne  l'aient  pas  mentionnée,  ne  serait-ce  que  pour  prouver 
aux  détracteurs  de  l'homœopatbie  que  notre  Matière  médicale 
n'est  point  une  nouveauté  germanique,  ainsi  que  le  prétend  leur 
ignorance. 

Ces  anciennes  notions  sur  les  propriétés  de  Vanacardlum  sont 
restées  sans  applications  utiles,  à  cause  de  l'ignorance  de  la  va- 
leur pratique  de  la  loi:  Slmilia  slmllibiis  curantur. 


..V.  ..^.0  ct^:^PlTRE^  II 


LA  PHYSIOLOGIE  HAHNEMANNIENNE 

Éè^  'supënïÊuM  ■  ''1'  '  x^  ï^ÔYSÏoioGiE  traditionnelle 


De   la  cônflaissance    de  la  nature   de    l'homme    selon 

l'antiquité 

\jJOi  tu;     .        .  -  :.     :\. 


î.  Fondée  ainsi  sur  l'observation  des  faits  et  élevée 
à  des  hauteurs  oii  l'erreur  doctrinale  ne  peut  l'atteindre, 
la  physiologie  hahneniannienne  est-elle  ou  non  en  har- 
monie avec  l'enseignement  de  la  tradition  médicale  ?  Je 
n'hésile  pas  à  répondre  qu'elle  se  distingue  de  fout  ce 
qui  a  été  professé  sur  celte  matière,  et  qu'elle  est  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  a  été  enseigné  en  médecine  sur  cet 
important  sujet.  La  physiologie  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  connaître  le  développement  des  organes  et  leur 
concours  respectif  h  l'accomplissement  de  toutes  les 
fonctions  de  l'économie  humaine  dont  l'ensemble  cons- 
titue la  vie  animale.  Cette  partie  de  la  science  médi- 
cale doit  pénétrer  au  delà  de  l'écorce  des  phénomè- 
nes biotiques  animaux  _,  elle  doit  arriver  jusqu'à  la 
connaissance  de  ce  que  l'être  humain  a  de  plus  intime, 
jusqu'à  la  cause  primordiale  qui  nous  distingue  de 
tous  les  autres  êtres  de  la  création.  Si  la  physiologie  ne 
devait  point  éclairer  le  médecin  dans  la  pratique  de  l'art 
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(Je  guérir,  elle  aurait  pu  accepter  de  l'enseignement  re- 
ligieux la  notion  de  notre  nature  ou  la  rejeter  ;  mais  la 
physiologie  est  indispensable  à  cet  art,  qui  ne  peut  sû- 
rement combattre  les  souffrances  de  l'homme  que  s'il 
esl  guidé  par  la  connaissance  de  l'homme  en  santé.  Tous 
les  siècles  ont  reconnu  celte  connexion  intime  entre  l'art 
de  guérir  et  la  physiologie,  aussi  tous  les  esprits  se  sont- 
ils  efforcés  de  la  saisir. 

L'acceptation  pure  et  simple  de  ce  qu'enseigne  la  ré- 
vélation sur  notre  nature,  ayant  paru^,  avec  raison,  par- 
faitement stérile  au  point  de  vue  de  l'art  de  guérir,  la 
médecine  a  cherché  à  constituer  sa  plîysiologie  en  dehors 
de  cet  enseignement,  et  comme  il  ne  peut  y  avoir  deux 
vérités  distinctes  l'une  de  l'autre  sur  le  même  sujet,  elle 
s'est  tracé  sa  voie  ;  mais  elle  s'est  égarée  de  mille  ma- 
mières,  parce  qu'elle  n'a  point  exclusivement  cherché 
la  solution  de  ce  grave  problème  dans  l'observation  des 
manifeslations  de  la  vie,  soit  pendant  la  santé,  soit  pen- 
dant la  maladie,  soit  enfin  dans  l'action  des  puissances 
employées  par  elle  pour  convertir  l'état  pathologique  en 
état  physiologique.  On  a  voulu  constituer  une  partie  de 
la  science  médicale  en  dehors  des  autres  parties,  et 
même  on  a  voulu  connaître  la  nature  de  l'homme  en 
interrogeant  celle  des  êtres  inférieurs.  La  physiologie 
comparée  est  assurément  un  auxiliaire  qu'il  ne  faut  pas 
absolument  dédaigner ,  mais  aussi  ne  f\uit-il  pas  lui 
accorder  tous  les  droits  qu'on  lui  a  reconnus.  Confon- 
dre l'homme  avec  les  autres  êtres  vivants,  sous  le  pré- 
texte que  la  vie  est  une  dans  tous  les  êtres  qui  en  jouis- 
sent à  des  degrés  aussi  vai'iés  qu'ils  le  sont  eux  mêmes, 
est  une  erreur  monsti'ueuse,  née  du  matérialisme,  et 
dont  le  vitalisme^selon  quelques  auteurs,  n'a  pas  craint  de 
se  servir  pour  démontrer  la  légitimité  de  son  principe.  On 


Dii  l'homœopathie  109 

a  donc  toujours  trop  voulu  constituer  la  médecine  humai- 
ne à  l'aide  de  l'étude  des  animaux.  Ces  deux  prétendues 
doi'trines,qui  séparent  plus  ou  moins  du  nom  d'IIip- 
pocrate,  ont  trop  oublié  que  son  génie  avait  entrevu  la 
possibilité  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  nature  de 
l'homme  seulement  par  le  concours  de  tout  l'art ,  Ars 
uni  ver  sa. 

II.  Vainement  on  chercherait  dans  l'antiquité  médi- 
cale un  enseignement  doctrinal  qui  puisse  être  considéré 
comme  une  manifestation  plus  ou  moins  ébauchée  du 
principe  de  la  bissubstantialité  unipersonnelle  de  l'hom- 
me. Née  sous  le  souffle  du  paganisme,  la  médecine 
hippocralique  n'a  pu  d'abord  s'élever  à  une  telle  pureté 
de  principes. 

Dans  son  discours  sur  la  nature  de  l'homme^  Hippo- 
crate  argumente  contre  ceux  qui  professent  runiié  dans 
l'homme  ;  mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que  le  père 
de  la  médecine  et  ses  adversaires  ne  s'élevaient  pas,  au 
sujet  de  l'unité  dans  l'homme ,  au  delà  de  la  composi- 
tion matérielle  de  l'être  humain.  Hippocrate,  en  effet,  a 
soin  d'avertir  en  débutant  que  «  l'auditeur  habituel  de 
ceux  qui  dissertent  sur  la  nature  humaine  et  vont  au  delà 
de  ses  rapports  avec  la  médecine,  n'a  aucun  intérêt  à 
entendre  le  discours  qu'il  a  commencé.  »  Les  quatre 
humeurs  qui  sont  le  sujet  et  forment  toute  la  substance 
de  ce  discours,  sont  donc  pour  la  médecine  hippocra- 
tique  toute  la  nature  humaine. «Le  corps  de  l'homme,  b 
y  est  il  dit,  «  a  en  lui  sang,  pituite,  bile  jaune  et  noire  ; 
c'est  là  ce  qui  en  constitue  la  nature  et  ce  qui  y  crée  la 
santé  et  la  maladie.  »  (Ij  Ce  matérialisme  humoral 
peut-il  être  tempéré  par  l'étrange  notion  de  l'âme  que 

(1)  Littré,  t.  VI,  p.  40. 


HO  LES   HARMONIES   MÉDICALES   ET   PHILOSOPHIQUES 

nous  lègue  la  collection  hippoçralique  ?  «  L'â^îie^de 
l'homme,» y  lisons-nous, «se  produit  toujours  jusqu'^^J^ 
mort.  Si  l'âme  est  simultanément  embrasée  [)£^r  la  ma- 
ladie, elle  consume  le  corps.  »  (1)  ,,j^ 

Il  est  superflu  de  multiplier  les  citations  des  livres 
hippocraliques  pour  démontrer  ma  propositioi^.  ^ii.^pj^ 
de  leur  silence  absolu  sur  la  véritable  notion  de  la  nature 
de  l'homme.  Le  mot  âme  reçoit,  dans  cette  fameuse 
collection,  des  significations  si  étranges;,  la  connaissance 
réelle  de  l'âme  humaine  en  est  tellement  bannie  que', 
malgré  les  opinions  contraires,  je  serais Jenté  de  deman- 
der si  cette  collection  n'e^t  jîas  aiitérieureau  J$iièc^  de 
Socrate  et  de  Platon.  ?  :.,..,,:;,,* 

Est-il  bien  admissible  qu'au  tepips  oîj  Platon  a^(|crit 
son  traité  de  A|^i^%.(cl,aq^  k^U^l  ce  , grand  philosophe 
s'est  élevé  si  haut  par  la  puissance  de  son  génie  et  est 
arrivé  presque  jusqu'à  la  vérité,  il  se  soit  trouvé  un  mé- 
decin, philosophe  aussi^  qui  ait  écrit  des  lignes  telles 
que  celles-ci  :  «  Ce  qui  a  le  moins  besoin  des  chos^ 
voisines  s'attache  le  plus  aux  choses  présentes  ^  et  c'est 
ce  que  font,  et  le  feu  mû  le  moins  et  non  par  une  néces- 
sité, et  l'eau  mue  le  plus  et  non  par  une  force.  L'âme 
composée  de  cesprincipes  a  le  plus  d'intelligencei,e,tj^q 
mémoire.  Si,  par  l'usage  de  quelque  addition,  il  arrive 
que  soit  l'un  soit  l'autre  de  ces  principes  croisse  ou  dé- 
croisse, l'individu  devient  ce  qu'il  y  a  de  moins  intel- 
ligent. »  (2)  La  conclusion  suivante  de  la  théorie  d'Hip- 
pocrate  sur  la  formation  du  fœtus  par  le  feu  j  ne, 
prouve-t-elle  pas  encore  que  le  vieillard  de  Cos  est  étraiir, 
ger  aux  doctrines  des  philosophes  gre(;s  qui  sont  dits  sesî 
contemporains  ?  «  Le  feu  le  plus  chaud  et  le  plus  fort,, 

(1)  Littré,  t.  V,  p.  315. 

(2)  Littré,  t.  VI,  p.  515. 
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qui  surmonte,  réglant  tout  selon  la  nature^  étant  inacces- 
sible à  la  vue  et  au  toucher,  c'est  là  qu'est  l'âme,  l'en- 
tendement, la  pensée,  la  croissance,  le  mouvement,  la 
décroissance,  la  permutation,  le  sommeil,  le  réveil;  il 
gouverne  tout  incessamment,  et  ceci  et  cela,  sans  jamais 
se  reposer.  »  (1)  ..iwUiji.  'îo' 

11  eût  été  possible  de  voir'daiVs  ées  lignes  l'expression 
d'une  saine  doctrine  philosophique  en  suppléant  à  l'im- 
perfection du  langage,  et  remplaçant  le  mot  feu  par  le 
mot  ame;  mais  il  est  dit  dans  la  suite  du  traité  du 
Régime  :  «  L'eau  la  plus  ténue  et  le  feu  le  plus  léger  se 
combinant  dans  le  corps  de  l'homme  forment  la  consti- 
tution la  plus  saine.  »  (2) 

La  signification  du  mot  feu,  dans  la  pensée  d'Hippo- 
crate,est  déterminée  par  ces  lignes  ;  et  quels  qu'aient  été 
les  efforts  de  ses  admirateurs,  il  me  paraît  étrange  que 
l'on  se  soit  obstiné  à  vouloir  trouver  dans  ses  œuvres 
les  preuves  de  quelque  saine  notion  de  la  nature  hu- 
maine. 

IH.  Le  nom  médical  le  plus  fomeux  que  nous  ait  lé- 
gué la  tradition,  est  assurément,  après  celui  d'Hippo- 
crate,  le  nom  de  Galien.  Celui-ci  a-t-il  ramené  la  méde- 
cine dans  sa  voie,  au  point  de  vue  de  la  notion  de  la 
nature  de  l'homme  ?  nullement.  Il  suffit  d'en  citer 
quelques  lignes  pour  le  prouver.  «  Après  un  mûr  exa- 
men, dit-il,  et  après  avoir  vérifié  expérimentalement, 
non  pas  une  fois,  non  pas  deux  fois,  mais  très-souvent^ 
non  pas  sur  moi  seul  et  de  plusieurs  manières,  mais 
d'abord  avec  mes  maîtres,  ensuite  avec  les  meilleurs  phi- 
losophes,que  les  puissances  de  l'âme  sjiivent  les  tempé- 
raments du  corps,  j'ai  trouvé  que  la  doctrine  éliait  vraie 

(1)  Littré,  t.  vr,  p.  487. 

(2)  Littré,  t,  Yi,  p.  507. 
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en  toute  occasion  et  utile  à  ceux  qui  veulent  orner  leur 
âme,  puisque,  d'après  ce  que  j'ai  dit  dans  le  traité  des 
Mœurs,  en  même  temps  que  nous  donnons  à  notre  corps 
un  bon  tempérament  par  les  aliments,  par  les  boissons, 
et  aussi  par  tout  ce  que  nous  faisons  journellement,  nous 
travaillons  pour  la  bonne  disposition  de  l'âme.  »  Et  plus 
loin  :  «  Il  me  suffit  d'avoir  démontré  que  les  puissances 
des  trois  espèces  ou  des  trois  parties  de  l'âme  sont  op- 
posées par  nature  dans  •  les  petits  enfants.  »  (1)  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  le  médecin  de  Pergame  n'a 
pas  purifié  la  science  des  erreurs  dans  lesquelles  le  père 
de  la  médecine  l'avait  égarée  à  ce  sujet.  Fernel  disait  : 
fi  Je  ne  prétends  pas  concilier  tous  les  endroits  où  Ga- 
lion se  contredit  ouvertement  »  ;  au  sujet  de  l'âme  hu- 
maine ,  il  reste  d'accord  avec  lui-même  et  Hippocrate. 
Faut-il  s'étonner  que  Vair  ait  pour  Hippocrate  un 
rôle  aussi  important  que  celui  qu'il  lui  attribue,  lorsqu'on 
le  voit  tomber  dans  une  erreur  telle  que  la  santé  la  plus 
parfaite  est  selon  lui  la  conséquence  de  la  combinaison 
de  Veau  la  plus  ténue  et  du  feu  le  plus  léger  ?  «  Je  dis 
donc,»  lisons-nous  dans  ses  œuvres,"  que  le  cerveau  est 
l'interprète  de  l'intelligence.  »  (2j  Et  quelques  lignes 
plus  loin  :  «  11  (le  cerveau)  reçoit  l'impression  de  l'in- 
telligence qui  provient  de  Vair.  5)  Cette  étrange  propo- 
sition, que  V intelligence  provient  de  l'air  (3),  pourrait 
être  considérée  comme  une  grossière  erreur  glissée  dans 
les  œuvres  d'Hippocrate  par  quelque  copiste  ,  mais 
cette  supposition  est  inadmissible,  car  le  vieillard  de 

(1)  Galien,  trad.  par  Darem]3org,  p.  47. 

(2)  Littré,  t.  vi,  p   393. 

(3j  Pythagore  disait  que  le  monde  était  animé,  et  qu'il  avait 
pour  ame  l'éthev,  d'où  sortaient  toutes  les  âmes  particulières, 
tant  des  hommes  que  dos  bêtes. 
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Cos,  comme  ses  admirateurs  se  plaisent  à  l'appeler,  a 
déjà  écrit,  dans  ce  même  traité  de  la  médecine  sacrée, 
les  paroles  suivantes  :  «  Je  regarde  le  cerveau  comme 
l'organe  ayant  le  plus  de  puissance  dans  l'homme,  car 
il  nous  est,  quand  il  se  trouve  sain,  l'interprète  des  ef- 
fets que  l'air  produit  ;  or,  l'air  lui  donne  l'intelligence. 
Les  yeux,  les  oreilles,  la  langue,,  les  mains,  les  pieds, 
agissent  suivant  que  le  cerveau  a  de  la  connaissance  ;  en 
effet,  tout  le  corps  participe  à  l'intelligence  dans  la  pro- 
portion qu'il  participe  à  l'air  ;  or^  pour  l'intelligence  le 
cerveau  est  le  messager.  Quand  l'homme  attire  à  lui  le 
souffle^  ce  souffle  arrive  d'abord  au  cerveau ,  et  c'est  de 
cette  façon  que  l'air  se  disperse  dans  le  reste  du  corps, 
laissant  dans  le  cerveau  sa  partie  la  plus  active,  celle  qui 
est  intelligente  et  connaissante.  »  (I) 

Peut-on  trouver  dans  toute  l'histoire  de  la  médecine 
l'expression  d'un  matériahsme  aussi  explicite  que  celui 
dont  je  viens  d'exposer  les  formules  ?  Il  faut  convenir 
toutefois  qu'Hippocrate  est  un  matérialiste  excessive- 
ment peu  grossier  :  c'est  l'eau  la  plus  ténue  et  l'air  le 
plus  léger  qui  donnent  la  meilleure  santé,  et  la  partie  la 
plus  active  de  l'air  qui  est  intelligente  et  connaissante. 
iMalgré  ces  futiles  atténuations  de  langage,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  l'homme  machine 
des  matérialistes  avoués,  à  l'homme  qui  se  porte  bien 
par  Veau  et  le  feu,  et  qui  pense  et  qui  connaît  par  Vair: 
c'est  toujours  la  négation  absolue  de  la  véritable  notion 
de  la  nature  de  l'homme. 

Je  reconnais  volontiers  néanmoins  que  les  œuvres  du 
père  de  la  médecine  ont  fourni  aux  vitalistes  de  plausi- 
bles raisons  de  le  choisir  pour  leur  chef;  mais  en  cons- 

(1)  Littré,  t.  VI,  p,  391. 
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tatant  cette  vérité,  ne  suis-je  pas  autorisé  également  à 
dire  que  les  matérialistes  y  ont  trouvé  aussi  d'irrécusa- 
bles preuves  pour  démontrer  que  leurs  opinions  sont 
autorisées  par  l'antique  École  de  Cos  ?  Il  est  facile  en 
effet  de  découvrir  dans  la  collection  hippocratique  une 
autorité  à  l'appui  de  toutes  les  erreurs  doctrinales,  et  ce 
n'est  que  sous  le  rapport  de  l'observation  et  des  prin- 
cipes qui  doivent  la  guider,  qu'il  est  impossible  d'y  ren- 
contrer de  solides  arguments  en  faveur  de  l'erreur. 
Toujours  est  il  que  les  œuvres  d'Hippocrate  ne  lais- 
sent pas  même  présumer  que  leur  auteur  ait  ja- 
mais soupçonné  quelle  est  la  véritable  nature  de  l'hom- 
me  ;  le  lecteur,,  en  les  méditant,  comprend  que  les  té- 
nèbres du  paganisme  ont  seules  arrêté  l'essor  du  génie 
d'Hippocrate  et  lui  ont  dérobé  la  contemplation  de  la 
vérité. 

J'ai  la  satisfaction  de  terminer  ces  citations  des  livres 
bippocratiques,  au  sujet  de  la  question  qui  m'occupe, 
par  ces  quelques  mots  des  Préceptes  qui  prouvent  que 
lorsque  leur  auteur  n'écoute  que  les  leçons  de  l'obser- 
vation, il  se  rapprocbe  étrangement  de  la  vérité  dont 
les  hypotbèses  l'avaient  éloigné.  Nous  lisons  dans  ce 
traité  :  «  îl  I\uit  donc  croire  que  la  nature  est  mue  et 
enseignée  par  les  cboses  nombreuses  ,et  diverses,  sous 
l'action  d'une  force  nécessaire.  »(I)Ne  dois-je  pas  signa- 
ler aussi  cette  proposition  :  «  La  réflexion  est  l'exercice 
de  l'âme  ?  »  (2) 


(1)  Littré,  t.  IX,  p.  253. 

(2)  Littré,  t.  V,  p.  307. 
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IV.  Est4l  surprenant  que  de  la  notion  aussi  essentiel- 
lement fausse  (le  la  nature  de  l'homme,  il  ne  soit 
sorti  qu'une  constitution  doctrinale  stérile  de  la  mé- 
decine? Il  faudrait  être  surpris  du  contraire.  Ce 
qui  peut  étonner  l'esprit  sérieux,  c'est  que,  malgré 
de  nouvelles  appellations  sans  cesse  remplacées  par 
de  plus  nouvelles,  la  médecine  soit  arrivée  jusqu'à 
nous  sans  sortir  de  la  voie  doctrinale  ouverte  par 
Hippocrate,  qui  est  toujours  appelé  le  père  de  la 
médecine^  et  à  juste  litre,  par  ses  admirateurs  plus 
ou  moins  exclusifs.  La  non  répudiation  d'une  partie  de 
l'héritage  funeste  de  ce  père  de  la  science  médicale, en 
ce  qui  regarde  la  notion  de  la  nature  humaine,  lient  à 
deux  causes.  La  médecine,  ai-je  dit^  se  compose  de  faits 
et  de  notions  supérieures  qui  les  dominent  et  les  coor- 
donnent :  Hippocrate  n'a  pas  été  surpassé  dans  l'obser- 
vation et  la  description  des  premiers,  et  néanmoins  il  ne 
porte  en  général  son  attention  que  sur  les  phénomènes 
matériels  et  fonctionnels  de  l'économie  animale,  et  pas- 
se plus  d'une  fois  sous  silence  les  troubles  que  l'état 
de  maladie  fait  naître  dans  l'intelligence  et  le  moral 
de  l'homme.  D'autre  part,  parmi  les  plus  illustres  suc- 
cesseurs d'Hippocrate,  nul  n'a  osé  franchir  les  limi- 
tes de  l'observation  hippocratique,  et  nul  n'a  su  s'élever 
à  une  notion  synthétique  parfaite  de  l'homme.  Son  tra- 
vail analytique  est  donc  resté  incomplet;  car  aucun  d'eux 
n'a  compris  d'une  manière  doctrinale,  dans  ses  obscr- 
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valions  pathologiques,  les  'modifications  infinies  que  le 
moral  et  l'intelligence  de  l'homme  éprouvent  dans  l'état 
de  maladie,  et  aucun  n'a  vu  dans  ces  modifications  une 
source  d'indications  précieuses  et  souvent  indispensables 
à  la  thérapeutique. 

Dois-je  citer  comme  une  heureuse  exception  à  ce  que 
je  viens  de  dire,  la  mention  suivante  de  Kurt-Sprengel  ? 
Cet  auteur  a  écrit  qu'au  premier  siècle,  au  rapport  de 
Philostrate,  un  philosophe  pythagoricien,  A-pollonius de 
Tyane,  regardait  la  pratique  de  la  médecine  comme  une 
qualité  nécessaire  au  vrai  sage  ;  mais  il  disait  qu'il  faut 
constamment  traiter  Yâme  en  même  temps  quele  corps. 
Il  est  bien  à  regretter  qu'il  ne  soit  rien  parvenu  de 
précis  jusqu'à  nous,  soit  au  sujet  de  la  doctrine  de  la- 
quelle découlait  cet  excellent  précepte,  soit  au  sujet  du 
choix  des  moyens  de  le  mettre  en  pratique. 

V.  Le  moi  nature  a  été  souvent  employé  pour  dési- 
gner le  principe  actif  de  la  vie  ;  Vimpetum  faciens,  la 
naiiira  meclicalrix ,  h  partie  vitale  de  l'humeur  qui 
s'exhale  dans  la  fièvre ,  toujours  d'après  Hippocrate, 
sont  l'origine  de  ces  diverses  appellations  qui  en  défini- 
tive ont  une  signification  identique.  L'esprit  de  système 
a  pu  porter  quelques  hommes  à  des  distinctions  sub- 
tiles au  sujet  du  naturisme  et  du  vitalisme ,  mais  au 
fond,  rien  ne  justifie  ces  distinctions  qui  ne  présentent 
que  des  nuances  insignifiantes. 

Le  naturisme  et  le  vitalisme  sont  au  même  titre  la 
négation  de  la  véritable  doctrine  sur  la  nature  de 
l'homme  :  en  effet,  si  les  mots  nature  ou  principe  vital 
désignent  à  notre  entendement  une  qualité  de  la  ma- 
tière, le  naturisme  et  le  vitalisme  ne  sont  qu'un  maté- 
rialisme plus  élevé  et  moins  grossier  que  le  matérialisme 
brutal  des  ora;aniciens.  ï  a  conclusion  reste  la  même  si 
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ces  mois  désignent  uno  puissance  distincte  et  indépen- 
dante de  la  matière  du  corps  humain,  d'une  nature  flui- 
dicjue,  telle^  par  exemple,  que  l'électricité  ou  le  calorique. 
Cette  force  insaisissable  et  impondérable  n'en  appartien- 
drait pas  moins  au  monde  physique.  Si  ces  mois, nature, 
principe  vital,  esprits  vitaux,  archée^  désignent  une 
sorte  (ïêtre  distinct  de  l'âme  et  du  corps  de  l'homme  (1), 


(1)  Cette  distinction  de  Vdine  et  du  principe  vital  est  le  ca- 
ractère fondamental  de  la  doctrine  médicale  de  l'École  de  IMont- 
pellier.  Magistralement  exposée  par  Barîhez,  cette  doctrine  a  tou- 
jours .été  représentée  dans  l'antique  Faculté  par  de  savants  dé- 
fenseurs. Cette  série  de  hautes  intelligences  au  service  d'une  er- 
reur a  été  récemment  close  par  l'éloquent  Lordat. 

Les  seuls  arguments  qui  ont  été  invoqués  en  faveur  du  duody- 
nanisme  sont  les  suivants.  D'abord  celui-ci:  il  répugne  d'attri- 
buer à  l'âme  humaine,  principe  de  l'intelligence,  le  rôle  d'être 
eu  même  temps  la  cause  immédiate  des  phénomènes  de  la  vie 
animale,  et  le  principe  vital  a  été  inventé  pour  relever  l'âme 
de  l'humble  charge  des  fonctions  inférieures-  En  second  lieu, 
parmi  les  actes  de  la  vie,  les  uns  sont  conscients  et  les  autres 
inconscients  ;  les  premiers  sont  attribués  à  Y  âme  et  les  der- 
niers au  principe  vital.  On  est  ainsi  revenu  à  Vâme  peiisante 
et  à  Vâme  végétative  de  l'antiquité. 

Cette  division  est  évidemment  arbitraire:  la  nutrition,  dont  le 
dernier  temps  est  l'assimilation,  commence  à  la  préhension  des 
aliments  et  se  termine  à  la  défécation  ;  elle  comprend  donc  une 
série  d'actes  vitaux  dont  les  uns  sont  inconscients  et  les  autres 
conscients.  La  propagation  de  l'espèce  est  semblable  à  ce  point 
de  vue  à  toutes  les  fonctions  qui  concourent  à  la  conservation 
de  l'individu.  Le  rôle  respectif  de  Vâme  et  du  principe  vital  est 
donc  bien  difficile  à  délimiter,  surtout  si  c'est  par  respect  pour 
l'dwe  humaine  qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  lui  attribuer  les  fonc- 
tions animales. 

Le  véritable  motif  de  l'admission  hypothétique  du  principe 
vital,  motif  qu'on  n'avoue  pas,  est  dans  l'obstination  qu'ont  tou- 
jours mise  les  médecins  à  n'avoir  aucun  point  de  contact  avec 
les  philosophes  sainement  spiritualistes.  C'est  là  ce  qui  explique 
leur  impuissance  à  terrasser  le  matérialisme  qui  s'est  toujours 
fortifié  de  la  faiblesse  du  vitalisme. 
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ils  donnenl  lieu  à  une  doctrine  absurde  que  ni  la  \é^i^'' 
que  ni  l'observation  des  faits  ne  confirment,,  et  qui  est 
en  opposition  avec  la  doctrine  de  la  bissubslantialité 
unipersonnelle  de  l'homme,  laquelle^  ainsi  que  nous  té 
verrons,  est  au  contraire  appuyée  sur  les  affirmations  de 
la  logique  et  sur  l'autorité  des  faits,  étant  conforme-à'- 
l'enseignement  de  la  révélation.  Si,  ce  qui  n'est  pas  ad- 
missible, on  avait  voulu  désigner  par  les  mots  nalurisme 
ou  iu'/a//s/»e  l'action  de  l'âme  intelligeîîte  qui  est  en 
nous  sur  la  portion  matérielle  et  physique  de  noÉrCi 
être,  ces  fausses  doctrines  se  confondraient  avec  l'héh- 
nemannisme  et  s'élèveraient  au-dessus  du  stahlianisnie 
qui  s'en  rapproche  le  plus,  et  dont  je  vais  parler.  ' - 
Slahl  a  presque  introduit  dans  la  médecine  le  splri*-' 
tualisme  pur  de  la  doctrine  catholique;  un  pas  encore 
dans  la  voie  qu'il  avait  prise^,  et  il  eût  admis  que  l'âme 
était  le  principe  unique  et  exclusif  de  la  vie  ;  il  eût  par 
conséquent  professé  la  bissubstanlialité  unipersonnelle 
de  l'homme  ;  mais  V animisme  stahlien  n'est  qu'une 
conception  philosophique  abstraite,  qui  n'a  modifié  sen- 
siblement en  médecine  que  la  manière  de  raisonner  et 
nullement  celle  d'agir.  Au  lieu  d'être  né  de  l'observa- 
tion clinique,  il  a  voulu  y  descendre  ;  mais  il  n'a  trouvé 
aucun  appui  direct  dans  le  fait  thérapeutique,  parce  que 
l'observation  pathologique,  restant  toujours  incomplète 
et  égarée  par  les  hypothèses  de  l'humorisme  et  du  so- 
lidisme,  a  dû  nécessairement  altérer  toutes  les  confirma- 
tions que  Va  priori  de  Stahl  a  pu  chercher  en  elle. 
D'ailleurs,  Stahl  et  l'École  de  Montpellier  se  confondent 
à  peu  près  ;  la  nuance  entre  le  vitalisme  barthézien  et 
Vanimisme  de  Stahl  est  plus  apparente  que  réelle.  Va- 
nima  prœses  acluum  vitalium  in  homine  de  l'illustre 
professeur  de  Halle,  est-ce  autre  chose  que  l'âme  pw- 
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mule  et  la  force  vitale  conçues,  comme  Ta  voulu  Bar- 
ihez,  par  des  idées  dislinctes  ?  Pour  Slahl,  les  mouve- 
ments que  présente  le  corps  s'exercent  par  une  force 
motrice  propre  au  corps;  l'âme  les  provoque  et. les  di- 
rige :  la  force  motrice  de  Stalil  est  donc  bien  à  peu  près 
l'équivalent  de  la  force  vitale  de  Barlhez,  avec  cette  dif- 
férence toutefois  que,  dans  la  doctrine  de  Barthez,  la 
force  vitale  jouit  d'une  autonomie  bien  accusée,  et  que, 
dans  celle  de  Stabl,  les  forces  motrices  sont  présidées 
par  l'âme. 

,  i  Yl.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Stabl  et  les  sa- 
vants de  Montpellier  se  disent  les  continuateurs  d'Hippo- 
crate,  tandis  qu'au  point  de  vue  de  la  notion  de  la  nature 
de  riiomme,  ils  s'en  séparent  assurément  d'une  manière 
très- expresse.  Stabl  a  voulu  introdiiire  dans  la  méde- 
cine la  pbilosopbie  cbrétienne  plus  nettement  que  ne 
l'avait  fait  la  célèbre  Ecole  de  Montpellier;  et  s'il  reste 
dans  leur  doctrine  quelque  lien  avec  Hippocrate^  dans 
cette  question  capitale,  c'est  le  dynamisme  distinct  de 
l'âme,  qui  est  leur  erreur ,  rétractée  d'ailleurs  d'une 
manière  plus  ou  moins  précise  par  Stabl  et  Bartbez. 
Celui-ci  n'a-t-il  pas  dit  «  qu'il  est  possible  que  la  vie  et 
la  pensée  soient  plus  tard  rattacbées  au  même  principe 
substantiel  ?  »  et  Stabl  n'a-t-ilpas  reconnu  que\esactes 
vitaux  n'appartiennent  pas  à  l'âme  bumaine  en  tant 
qu'intelligence,  mais  à  ses  facultés  inférieures  ?  Cetle 
bésitation  et  ce  doute  dans  la  voie  de  la  vérité  n'au- 
raient-ils pas  fait  place  à  l'affirmation  la  plus  nette  de  la 
part  de  ces  bautes  intelligences,  si  l'observation  patbo- 
logique  et  le  fait  ibérapeulique  ne  les  eussent  pas  éga- 
rées? C'est  ainsi  que  les  admirateurs  d'Hippocrale  ont 
poussé  la  partialité  et  l'aveuglement  jusqu'à  se  dire  les 
continuateurs  de  ce  grand  génie  de  l'antiquité  médicale. 
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malgré  leurs  efforts  les  plus  légitimes  pour  s'en  séparer. 
Assurément  le ]?nncî}je  vital  de  Montpellier  et  \es  forces 
molriccs  de  Stalil  traduisent  assez  bien  Vimpeliun  fa- 
cieris  d'Hippocrate;  mais  si  \es  actes  vitaux  sont  dus 
aux  facultés  inférieures  de  l'âme,  et  si  la  vieei  h  pensée 
sont  rattachées  au  même  principe  substantiel ,  Vimpq-r 
tiim  faciens  doit  être  rangé  parmi  les  erreurs  de  l'an- 
tiquité. 

Si  le  vilalisme  Barthézien  et  les  forces  motrices  du 
stalilianisme  ne  sont  au  contraire  que  la  reproduction 
pure  et  simple  de  fimpetum  faciens  d'Hippocrate,  les 
doctrines  dont  ces  locutions  hypothétiques  sont  le  point 
de  dépait,  ne  peuvent  être  dans  la  vérité.  En  effet,  elles 
ne  distinguent  pas  l'homme  du  reste  des  êtres  animés  ; 
le  cheval,  le  chien,  le  reptile,  le  zoophyte  et  la  plante 
elle-même  sont  confondus  avec  l'être  raisonnable.  Énon- 
cer un  pareil  résultat,  c'est  juger  les  doctrines  qui  y 
conduisent. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  que  l'École  de  Mont- 
pellier n'a  pas  toujours  admis  la  déplorable  confusion 
que  je  viens  de  signaler  :  «  Notre  École,  »  a  dit  Lordat, 
«  n'a  pas  pu  étabhr  la  dualité  du  dynamisme  dans  les  ani- 
maux. Elle  ne  cesse  même  de  rencontrer  des  faits  qui 
accroissent  ce  doute.  Elle  s'est  donc  déterminée  à  ne 
point  accepter  la  physiologie  zoologique  comme  une 
physiologie  médicale.  »  (1)  Les  défenseurs  les  plus  émi- 
nents  du  vilalisme  n'ont  pu  en  effet  accréditer  par  leurs 
suffrages  la  grossière  et  choquante  assimilation  de 
l'homme  aux  animaux;  mais  il  est  bien  surprenant 
qu'ils  n'aient  pas  compris  que  cette  assimilation  est  très- 
explicitement  renfermée  dans  leur  doctrine. 

(1)  Leçons  de  physiol.  par  le  P'  Lordat,  publiées  par  la  Revue 
médico-chiriirg.  de  Paris,  par  Malgaigue, 
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lis  ont  soigneusement  recueilli  les  faits  nombreux 


"S" 


qui  ne  permeltcnt  pas  celle  assimilation  :  de  ce  que  tels 
aliments  de  tels  animaux  étaient  poisons  pour  tels  au- 
tres, de  ce  que  lelles  maladies  de  telles  espèces  animales 
n'claient  pas  inoculables  à  lelles  aulres  espèces,  on  a 
très-raisonnablement  conclu  que  le  principe  de  la  vie 
n'était  pas  de  même  nature  dans  tous  les  êtres  animés; 
mais  cette  conclusion  ,  quoique  très-logique  et  inatta- 
quable, ne  démontre  nullement  que  le  principe  vital,  qui 
n'est  bon,  chez  l'bomme,  qu'à  produire  la  vie  végéta- 
tive, puisse  être  propre  à  produire,  chez  le  chien  ou  le 
cheval,  par  exemple,  de  véritables  actes  qui  sont  supé- 
rieurs à  ceux  de  la  vie  végétative. 

Telle  est  la  porte  que  le  vitalisme  de  Montpellier  a 
ouverte  aux  plus  regrettables  erreurs  médicales  et  an- 
thropologiques. 

H  est  banal  de  dire  que  tous  les  êtres  animés  jouis- 
sent de  la  vie  ;  pour  les  distinguer  les  uns  des  aulres,  il 
faut  embrasser  tous  les  caractères  de  leur  vie  respec- 
tive ;  c'est  ce  que  ne  font  pas  les  doctrines  que  j'exa- 
mine. 

Le  composé  vivant,  \e  tout  vivant  qui  fait  une  plante, 
ou  un  reptile,  ou  un  quadrupède,  ou  enfin  un  homme^ 
a,  chez  tous  ces  êtres,  un  principe  vital  ou  des  forces  mo- 
trices distincts.  Là,  le  principe  vital  est  exclusivement 
nutritif  j  ici,  il  est  en  outre  sensible,  et  enfin,  dans 
l'homme,  il  est  nutritif,  sensible  ei*iniellectif,  dans  l'ac- 
ception la  plus  large  de  ce  mot. 

Le  médecin,  s'il  veut  connaître  tout  l'objet  de  sa 
science^  n'est  pas  libre  de  n'étudier  et  de  ne  considérer 
l'homme  que  comme  un  animal  :  il  doit  l'envisager  tel 
qu'il  est,  comme  un  animal  raisonnable.  La  fréquente 
production  des  maladies  par  des  causes  qui  n'agissent 
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directement  que  sur  le  moral  et  l'intelligence  de  l'homme, 
constitue  un  ordre  de  faits  que  l'observation  et  l'expé- 
rience ne  permettent  pas  de  passer  sous  silence,  et  ces 
laits  auxquels  il  faut  ajouter  les  guérisons  dues  aux  in- 
tluences  morales  qui  s'imposent  à  l'attention  du  méde- 
cin, lui  interdisent  absolument  de  scinder  le  problèiï^e 
de  la  vie  humaine,  et  de  l'assimiler  à  celui  de  la  vie 
d'un  être  vivant  quelconque. 

Hippocrate  avait  compris  que,  «  par  la  médecine  em- 
brassée dans  sa  généralité,  il  serait  possible  d'arriver  à 
une  connaissance  positive  de  la  nature  de  l'homme,  »  et 
il  est  loin  d'avoir  atteint  ce  but,  ainsi  que  je  l'ai  dé- 
montré :  comment  se  fait-il  que  les  esprits  très-émi- 
nenls  de  l'École  de  Montpellier^  Stahl  et  son  école,  tous 
éclairés  par  la  philosophie  chrétienne  qu'ils  ont  voulu 
introduire  dans  la  médecine,  n'aient  point  renié  Hippo- 
crate, dont  le  principe  physiologique  est  si  manifeste- 
ment païen  ?  Ils  sont  restés  sur  le  chemin  de  la  vérité 
sans  l'atteindre,  parce  que  leur  observation  incomplète 
a  à  peu  près  délaissé  les  faits  moraux  et  intellectuels 
que  présentent  si  souvent  les  maladies  humaines^  soit  à 
leur  origine,  soit  pendant  leur  durée^  soit  enfin  dans 
leur  guérison. 

De  nos  jours,  une  intelligence  d'élite  de  l'École  de 
Montpellier,  le  professeur  Boyer,  dans  ses  commentaires 
sur  Stahl,  s'efforce  de  démontrer  que  cet  illustre  auteur 
est  resté  dans  l'hipftocralisme,  qui  est,  selon  lui,  le  ra- 
tionalisme expérimental  et  l'expérienlalisme  raisonné. 
Userait  sansnul  doute  fort  embarrassé  de  démontrer  que 
les  opinions  du  père  de  la  médecine  sur  la  nature  de 
l'homme,  sont  le  résultat  d'une  expérience  sérieuse  et 
d'un  raisonnement  tant  soit  peu  droit  ;  mais  je  passe. 
Slahl,  selon  cet  auteur,  aurait  introduit  dans  la  médç- 
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cirië  là  philosophie  (le  saint  Thomas;  et  il  ilonne  en  preu- 
ve que  V anima  prœses  actuum  vitalium  in  homine  est 
Yaninia  utens  corpore  de  saint  Thomas.  Ces  deux  pro- 
positions paraissent  avoir  en  effet  la  même  valeur,  bien 
qlie  le  prœses  (\e  Stahl  soit  au  fond  bien  loin  de  Vutens 
de  saint  Thomas. 

Le  docteur  angéiique  ne  s'est  pas  arrêté  là  dans  celle 
question,  car  il  a  dit  :  Anima  est  primum  principium 
Vivendi;  —  anima  est  actus  çorporis  organicij  —  ani- 
ma ràtionalis  est  forma  sui  çorporis  ;  —  anima  est  forma 
çorporis, dans  ei  totum  ordinatum  esse  perfecti;  —  anima 
esl  causa  ef/îciens,  finis  et  formalis  sui  çorporis  j  el  en- 
tin  :  In  homine  non  potest  esse  alia  anima  prœter  ra- 
tionalem.  Ces  diverses  propositions^  développées  par  le 
grand  philosophe  chrétien  avec  la  puissante  élévation  de 
son  s;énie,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'erreur  du  slah- 
lianisme  et  de  l'Ecole  de  Montpellier. 

Ce  serait  vraiment  perdre  ses  peines  que  de  rechercher 
ailleurs,  dans  l'histoire'de  la  médecine,  des  vestiges  do 
la  vérité  sur  la  nature  de  l'homme.  L'École  de  Stahl  et 
celle  de  Monlpellier  auraient  certainement  acquis  cette 
notion,  si  elles  avaient  embrassé  VArs  universa  qu'Hip- 
pocrate,  par  un  élan  de  son  génie,  avait  jugée  devoir 
conduire  à  la  connaissance  de  la  nature  de  l'homme. 
Voyons  d'une  manière  plus  spéciale  comment  elles  se 
sont  éloignées  de  leur  véritable  but. 

in 

De  la  connaissance  de  la  nature  de  l'homme  selon  les 
principales  doctrines   médicales 

VIL  Parmi  les  nombreuses  propositions  tendant  à  dé- 
finir l'homme,  il  en  est  trois  qu'il  faut  distinguer  :  la 


première^  qui  est  réxpréssiôn  la  plus  formelle  d^iVii^Wà- 
térialisme  assez  hardi  pour  ne  point  se  cacliër  soiis'iiné 
forniule  ambiguë,  est  celle-ci^  :  Le  cerveau  est  l^ organe 
sécréteur  de  la  pensée.  La  seconde,  que  n6us  â  légiréè 
ranliquité,  a  été  altérée  par  la  fausse  philosopliie  qui -"a 
modifié  le  sens  de  l'un  des  termes  qui  l'expriment.  Di- 
re :  Lliomme  est  un  animal  raisonnable,  c'est  énoncer 
une  vérité  incontestable.  Mais  admettre  cette  définition 
en  lui  donnant  cette  signification  :  L homme  esVûn  kM~ 
mal  devenu  raisonnable,  c'est  tomber  dans  liné  ^èbs- 
sière  erreur.  La  troisième  proposition  peut  ne  point  pa- 
raître parfaite,  mais  elle  est  véritablement  celle  qui  s'é- 
Joigne  le  moins  dé  la  vérité;  elle  est  trop  exclusivement 
spiritualïste;  elle  est  ainsi  conçue  i  VhortivièeÛ'ûiïe 
intelligence  servie  par  des  organes.  '  '"'  -'''^'"-  •>' 

Ces  trois  sortes  de  définitions  sont,  à  vrai  dire,  Tes  éta- 
pes piincipales  de  résprit  humain  cherchant  là  vérité  sur 
la  nature  de  l'homme,  soit  en  philosophie,  soit  en  méde- 
cine; elles  correspondent  exactement  aux  trois  doctri- 
nes médicales  qui  se  sont  disputé  le  champ  de  la  science. 
11  est  évidemment  superflu  de  chercher  à  prouver^Vie 
la  sécrétion  de  la  pensée  par  le  cerveau  est  la  conclusion 
rigoureuse  du  matérialisme  ou  de  l'organicisme  ne  voyant 
dans  l'homme  qu'un  bloc  de  matière  active  (i)  ;  il  ne 
l'est  pas  moins  d'argumenter  contre  celte  avilissante 
doctrine;  l'exposer,  c'est  la  juger.  11  est  bon  toutefois 
de  faire  observer  aux  partisans  de  cette  commode  sim- 
plification de  la  science,  qu'ils  n'ont  point  inventé  en- 
core le  creuset,  ni  trouvé  les  réactifs  chimiques  qui  nous 
aient  dit  quelle  était  la  matière-pensée  ',  et  aussi,  qu'ils 

(1)  Cette  fameuse  phrase,  qui  paraît  ne  prétendre  définir  qu'un 
organe,  définit  réellement  l'homme  lui-même  dont  elle  fait  sim- 
plement un  animal-machine. 
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n*ont  point  encore  fabriqué  le  microscope  qui  ail  pu  les 
mellre,  ^,  'llême,.  (Je,  «j  .^o^s  décrire  la  configuraiion  nio- 
jéçu[î|i,re  de  ;  celte  raêpie  matière-pensée  sécrétée  par '1^ 
cerveau.  Ils  ont  compris  rimpossibilité  de  vaincre  cclio 
.d^ijÇficulté,  et  ils  ont  cherché  à  l'éluder^  erl  disant  :  Non, 
^€.J^,  pensée  n'est  pas  une  sécrétion  du  cerveau,  elle  est 
le  résultat  de  la  vibration  de  la  matière  qui  compose  fa 
substance  cérébrale.  »  Soit  ;  mais  la  même  difficulté  se 
reproduit,  car  ils  ont  à  nous  dire  quelle  est  la  puissance 
qui  fait  vibrer  la  matière,  k  moins  qu'ils  ne  préfèrent 
.démontrer  que  la  matière,  inerleextiinsèquemenl  par 
..essence,  u/6re  par  elle-même,  lui  admettant  que  celle  lâ- 
che ardue  a  été  remplie,  il  en  surgit  une  autre,  et  les 
malériaUsles  ont  à  nous  faire  connaître  au  moins  quel- 
ques-uns des  rapports  qui  existent  nécessairement  ciitre 
la  cause  el  ton  effet,  entre  la  vibration  dé  la  m diiefé  et 
Ja  pensée.  .  ^    .  ' 

j     Ylli.  La  seconde  définition,  due  a  Àfislote,  je  crois, 
„,a^év|demment  une  portée  philosophique  irréprochable. 
En  effet,  je  le  répète,  dire:  V  homme  est  un  animal  rai- 
sonnable, c'est  affirmer  une  indéniable  véiilé.  Il  n'en 
est  pMç  ainsi  pour  le  philosophisme^  car  l'homme  ainsi 
j,|tl)éfMîi, .n'est  distingué  par  lui  des  autres  animaux   que 
jjpar  un  attribut  (1),  qui  lui  est  exclusif,  il  est  vrai^  mais 
sa  raison,  qui  le  constitue  homme,  est  présentée  comme 
un  accident  survenu  dans  sa  vie  (X animal. 

Mais  est-il  admissible  que  l'altiibut  raison  soit  arrivé 

..;  (l)  Nous  avous  vu  que  le  matérialisme  moderne,  le  positi- 
^  jVisME,  prétend  même  que  la  kaisoin  n'est  pas  l'apanage  exclusif 

de  l'homme.  Mais  par  une  conti-adiction  qui  ne  peut  étonner  per- 
"'sonne  de  la  part  des  sai'an/s  avevglés  \id.v  l'erreur,  iMM.  Littré 

et  Robin  reconnaissent  que  Ihomme  a  un  attribut  essentiel, 
,  ;la  phoîsation,  qui  n'a  pu  lui  survenir  comme  uu  accident. 
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à  l'am^iail  ;Cpmn)e  im  épanouissemeiit  n  de  sa  vie 

propre,  épanouissement  qui  l'a  constitué /«om^e  ?  Non, 
cela  n'est  point  admissible.  Le  mystère  de  notre  être  est 
sans  doute  impénétrable;  mais  la  logique  permet  de  Je 
contempler  d'assez  près  pour  qu'elle  affirme  que  nous 
ne  procédons  pas  de  la  matière,  qui,;  décrétât  inorgani- 
que, se  serait  élevée,  par  je  ne  sais  quelle  puissance  pro- 
pre, à  la  dignité  de  végétal,  ensuite  à  celle  d'animal,  et 
enfin  à  celle  d'homme.  C'est  cette  génésie  absurde  que 
confirmerait  la  définition  dont  il  s'agit  et  que  le  rationa- 
lisme a  altérée,  en  présentant  comme  non  essentielle  à 
Y  animal-homme  la  qualification  d'être  raisonnable. 

,  Cette  absurde  et  singulière  méprise  sert  de  base,  pour 
le  plus  grand  nombre,  au  vitalisme  médical.  En  effets 
dit  la  science  rationaliste,  le  monde  inorganique  a  précé- 
dé, sur  notre  planète,  les  êtres  vivants  ;  la  géologie  dé- 
montre que  d'incalculables  séries  de  siècles  se  sont  suc- 
cédé-avant  qu'il  ait  paru  un  brin  d'herbe  et  ensuite  un 
zoophyte  sur  notre  globe.  En  outre,  ajoute-t-elle,  entre 
l'apparition  du  zoophyte  et  celle  de  l'homme,  la  vie 
avait  étalé  ses  magnificences  sur  tout  le  règne  animal 
non  raisonnable.  De  tout  cela,  le  matérialiste  conclut, 
avec  une  apparence  de  raison,  que  le  règne  minéral  a  la 
préexistence  sur  le  règne  animal,  et  le  vitaliste  conclut 
avec  la  même  raison  que  le  règne  vital  a  la  préexistence 
sur  le  règne  noologique  ou  celui  de  l'intelligence. 

Mais  en  admettant  cette  singulière  évolution  de  ce  que 
le  bon  sens  a  appelé  la  création,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  cette  évolution  n'est  point  terminée;  en 
d'autres  termes,  il  faut  forcément  arriver  à  la  perfecti- 
bilité indéfinie  de  l'homme  ;  et  la  plus  rapide  réflexion 
suffirait  à  réduire  à  l'absurde  celle  insoutenable  hypo- 
thèse, si  l'histoire  n'était  là  pour   témoigner  de  sou 
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néùnt.  A  côté  d'Homère,  de  Plutarque,  d'Aristote,  de 
Socrate,  de  Plalon^  d'Hippocrate,  d'Alexandre,  et  de  tant 
d'autres  hommes  qui  ont  vécu,  il  y  a  déjà  bien  quelques 
gïèdes^  quels  sont  les  contemporains  que  le  système  de 
celte  perfectibilité  proposera  pour  témoigner  de  la  plus 
minime  addition  qui  ait  été  faite  à  l'humanité  en  vertu 
de  son  principe  (1)  ?  Non,  notre  raison  ne  doit  pas  se 
souiller  à  relever  d'aussi  creuses  rêveries^  et  je  pose  la 
question  dans  ses  véritables  termes. 

Ou  le  dogme  de  la  création  que  nous  impose  la  foi 
est  vrai,  ou  il  est  faux  :  s'il  est  faux,  nous  devons  accep- 
ter le  Dieu-matiere,  éternel,  produisant  l'homme  per- 
fectible à  l'infini,  passant  par  l'appendice  caudal^  dé- 
coré d'un  œil,  pour  arriver  je  ne  sais  où.  Les  mots^  dé- 
vouement, honnêteté,  rer/w,  deviennent  des  mots  vides  de 
sens,  ou  plutôt  ils  n'expriment  plus  que  divers  degrés  de 
l'ineptie  humaine  ;  au  contraire,  égoisme,  habileté, 
scélératesse,  qui  savent  se  préserver  des  atteintes  du 
gendarme,  désignent  les  qualités  les  plus  précieuses 
du  nouvel  ordre  social.   Le  Dieu-matiére  fait  bon  mar- 

(1)  Les  partisans,  fort  nombreux,  hélas  !  de  cette  prétendue 
doctrine,  exaltent  beaucoup,  à  défaut  de  progrès  incontesiables 
de  l'humanité,  les  progrès  scientifiques,  les  progrès  de  la  société 
moderne,  les  progrès  de  la  civilisation,  que  sais-je  encore?  Je 
me  permets  de  mettre  sous  leurs  yeux  les  lignes  suivantes  dues 
à  des  auteurs  dont  ils  ne  peuvent  récuser  ni  l'autorité  ni  le  té- 
moignage. MM.  Littré  et  Robin  ont  écrit  dans  leur  Dictionnaire, 
à  l'article  Milieu:  «  Plus  la  civilisation  avance,  plus  le  milieu 
«  social  prend  de  linfluence  sur  les  hommes  individuels.  C'est 
«  sous  sa  dépendance  particulière  que  se  trouvent  notamment 
«  bon  nombre  d'afTections  mentales,  certaines  folies,  le  sui- 
lî  cide,  etc  »  Voilà  donc  que  plus  la  civilisation  avance,  plus 
la  sécrélion  de  notre  pensée  ou  les  oscillations,  les  vibrations 
de  noire  matière  cérébrale,  peuvent  être  altérées.  C'est  là  une 
belle  perspective  qu'offrent  à  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'iiom- 
me  les  progrès  de  la  civilisation.  ^ 
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elle  aes  lots  morales  :  vivre  et  jouir  le  plus  possible  par 
^ps  .!?ens,  tel  est  le  but  supi'ême  qu'il  assigne  à  noire 
existence.  Ma  raison '%',rii^ri'  béiï 'sëhë-  se*  révoltent 
contre  celte,  monstrueuse  divinilé,  à  laquelle  l'observa^ 
lion  (les  siècles  ne  permet  pas  d'accorder  le  moindre  cré- 
dit. Le  dogme  de  la  création,  telle  que  nous  l'a  décrite 
..Jiluïse,  est  donc  ATàir'il'il'y^y  donc  que'des-êtr*es*ail|i- 
^,.^i>^s^  liés  à  la  voix  du  Créateur,  et  il  n'est  plus  question 
çje  règne  de  la  vie,  ni  de  règne  de  la  pensée.  Ma  raison 
^comprend  mon  origine  due  à  la  volonté  toute-puissante 
r.il'un  Dieu  infini;  elle  ne  la  comprend  pas  procédant  d'un 
sjlex,  d'une  algue,  d'un  zoophyte,  et  enfin  d'un  singe 
.perfectionné.  Le  souffle  créateur^  qui  d'un  peu  de  boue 
m'a  [d^iihomme,  n'est  tombé  que  sur  mon  visage  ;  la  vo- 
Ipnté  suprême  avait  créé  tous  les  êtres  animés,  lorsque 
l'homme  seul  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu  lui-même,  et 
lui  seul  a  reçu  le  spiraculum  vitœ  in  facie m. ''■'•'    '*' 

Que  la  science  cesse  donc  d'imposer  à  Dieu ^es -pro- 
cédés analytiques  d'étude  de  la  création,  comme  des  con- 
ditions qu'a  dû  subir  sa  toute- puissance.  Dieu  a  pu  par- 
faitement créer^  par  un  seul  acte  de  sa  volonté,  le  mon- 
de inorganique  tel  que  la  géologie  le  découvre.  Celle- 
ci  suppose  que  des  milliers  de  siècles  se  sont  écoulés 
sur  lui,  pour  s'expliquer  toutes  les  transformations  dont 
il  lui  paraît  avoir  été  le  théâtre  ;  mais  elle  oublie  que 
Dieu  a  pu  le  créer  avec  toutes  ces  prétendues  transfor- 
mations. L'histoire  naturelle  du  règne  organique  suit 
avec  attention  l'ascension  de  la]]vie  dans  la  série  des 
êtres  vivants;  elle  suppose  que  cette  gradation  harmo- 
nique a  été  une  évolution  longue  et  indispensable  à  l'a- 
vénement  de  l'homme  :  l'insensée  !  si  elle  croit  au  Dieu 
créateur,  peut-elle  se  laisser  aller  à  lui  imposer  sa  mé- 
thode d'éludés  et  i  le  considérer  comme  avant  eu  besoin 


(le  s^essayer  à  accomplir  une  œuvre  quelconque  ?  Peut- 
pjle  oublier  que  ce  temps  incommensurable  qui  lui  sem- 
itrle^ayoir  été  nécessaire  entre  l'existence  du  brin  d'herbe 
^l/Ç(^lle  de  l'homme,  a  pu  n'être  qu'un  instant  pour  la 
puissance  de  Dieu  TDixit  et  factasurtl  !  D'ailleurs,  le 
•  Oiot  jour  de  la  Genèse  signifiant  époque,  et  la  création 
=4w  monde  organique  ayant  duré  des  époques  considéra- 
[feles^  c'est-à-dire  des  milliers  de  siècles,  s'ensuit-il  que 
iJa  vie  se  soit  élevée  peu  à  peu  jusqu'à  l'homme  ?  nulle- 
•ment  ;  et  l'ingénieuse  théorie  des  analogues  de  de  Blain- 
r;yiHe  peut  très-bien,  par  l'anatomie  comparée,  de  VécaiUe 
du  poisson  remonter  à  la  plume  de  l'oiseau;  de  celle-ci 
au  crin  de  la  bête  de  sommC;,  et  du  crin  au  cheveu  de 
l'Iiomme;  mais  elle  ne  pourra  jamais  prouver  que  Dieu 
a  eu  besoin  d'une  écaille  pour  faire  une  plume  ei  d'un 
;  j30î7  pour  faire  un  œil.  Elle  parviendra  seulement  à  sou- 
lever une  partie  du  voile  qui  couvre  la  magnificence  de 
l'œuvre  du  Créateur  ;  elle  en  admirera  l'harmonieuse 
=f<!Oordination  et  elle  courbera  son  front  pour  en  adorer 
-  i'auteur. 

f;  , Le  professeur  Béchamps,  de  Montpellier ,    dans  un 
^fécent  et  remarquable  travail  sur  la  circulation  du  car- 
;,  bone  dans  la  nature,  a  écrit  ces  mémorables  lignes  :  «  Je 
Mgais  que,  pour  les  faiseurs  de  cosmogonies,  il  n'est  be- 
soin d'aucune  intervention  divine.  Ils  aiment  mieux,  avec 
Epicure,  Lucrèce  et  autres,  qui  étaient  des  ignorants  en 
chimie  comme  en  géologie,  admettre  que  tout  a  été  le 
résultat  du  concours  fortuit  des  atomes,  c'est-à-dire,,  du 
hasard.   Je  sais  bien  que  les  modernes  successeurs  de 
Lucrèce  prétendent  que  quelques  milliards  de  milliards 
d'années  ont  été  nécessaires  pour  faire  ce   que  nous 

voyons Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  scientifique 

dans  leurs  imperturbables  affirmations^  et  avec  tous  les 
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véritâblcys-  giancls 'liomràes,  j«  im'éàie  :  Credo  BetifH 

crealorem.  V  {[)    '^  '^  tî:^! -r-ob  '.;!'!  j,ti;7(:  ^»,nu)(r.  o'io- 

L^éminent  professeur  avait  dit,  en  note,  au  début  de 
sa  savante  conférence  :  «  L'Ecriture  Sainte  porte  seule 
un  cachet  d'afïirmalion  réellement  scientifique.  »  (2) 

S'il  est  donc  permis  au  savant,  dans  ses  études  déis 
êti-ës^e la  créalioiTi  deëlasser  le  lègnede  la  matière,  ce- 
lui de  la  vie  et  celui  de  l'intelligence,  il  ne  'lui  est  pas 
permis  de  présenter  ces  règnes  comme  une  succession 

(l)  Je  Surs  hbureii.t  de  ofeùcoutrer  soas  la  plume  d'un  savant 
non  moins  autorisé  que  le  professeur  Béchamps,  des  paroles 
aussi  remarquables  que  celles  que  je  viens  de  citer.  Le  journal 
YUnlon  rapporte,  dans  son  feuilleton  du  21  décembre  1871,  con- 
sacré aux  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  qu'à  prOpos  de  la 
gétaliue,  un  de  ses  illustres  membres,  M.  Chevreul,  a  écrit  les 
lignes  suivantes: 

«  Quelle  différeuce  entre  la  beauté  de  l'œuvre  humaine  et  la 
«  merveille  de  l'être  vivant!  11  peut  être  fixé  au  sol,  marcher, 
«  ramper,  nager,  voler  dans  les  airs.  Ce  mouvement  est  partout 
«  dans  l'être;  la  matière  s'y  renouvelle  incessamment.  €e  mou- 
(1  vement  intérieur,  commençant  à  sa  vie  et  ne  finissant  qu'à  sa 
(1  mort,  présente  un  spectacle  sublime  auquel  rien  n'est  compa- 
ct rable  dans  les  œuvres  humaines.  Il  entraîne  l'observateur  à 
«  cette  conclusion  que  l'être  vivant,  dépassant  tout  le  savoir  hu- 
(1  main,  n'a  pu  être  imaginé   et   créé  que   par  une  puissance 

«    DIVINE.    P 

M.  Chevreul  a  caractérisé  lui-même  sa  conclusion,  quand  il 
a  affirmé  qu'il  y  avait  été  entraîné,  »  non  malgré  lui,  non  en 
it  obéissant  à  une  imagination  fougueuse  et  déréglée,  mais  en  se 
«  laissant  aller  à  une  contemplation  grave  et  pourtant  pleine  de 
«  charmes,  noble  et  vraie  poésie  de  la  science,  qui  l'a  porté,  par 
«  la  loi  de  la  continuité  [des  idées,  bien  au  delà  des  limites  où 
(1  l'observation  rigoureuse  de  la  méthode  l'avait  arrêté.  » 

Lés  A.  Comte,  les  Littré,  les  Robin,  les  Virchow,  les  Biichner, 
auraient-ils  la  prétention  d'avoir  mieux  observé  que  les  modes- 
tes savants  dont  je  viens  de  citer  les  paroles  ?  Le  nom  d'Eros- 
trate  serait-il  arrivé  jusqu'à  nous,  si  ce  fou  avait  seulement  prié 
et  adoré  la  divinité  dans  le  temple  que  son  orgueil  a  brûlé? 

(2)  Montpellier  médical^  \\°  de  mai  1867,  p.  4^2  et  44.3. 


nécessaire  d'actes  de  la  [)uissance  créatrice,  et  moins  en- 
core comme  ayant  une  dépendance  les  uns  des  autres^ 
de  l(?lle  sorte  que  le  rogne  de  rintelligence  soil  une  con- 
séquence ou  rme  extension  du  règne  de  la  vie,  et  celui- 
ci  une  conséquence  ou  une  extension  du  règne  de  la 
matière.  La  science,  quelque  élevée  qu'elle  soit,  tentera 
toujours  vainement  de  se  passer  d'un  Dieu  créateur-;, 
'unique,  tout-puissant  et  infini  :  à  force  de  raisonner^ 
elle  déraisonneia  toujours,  si  elle  ne  le  reconnaît ;,e^.^ 
reconnaissant,  elle  exaltera  la  prééminence  absolue  de 
l'homme  sur  tous  les  êtres,  car  de  l'homme  seul  il  a  été 
dit  :  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitiidinem 
nosimm,  et  prœsil  piscibus  mariSy  et  volalilibus  cœli, 
et  bestiis ,  universœcjm  terrœ ,  omnique  reptili  quod 
movetur  in  terra.  Elle  cessera  d'appeler  l'homme  un 
animal  devenu  raisonnable,  car  elle  ne  pourra  plus  ad- 
mettre que  l'attribut  raison  soit  une  sorte  d'accident 
pour  lui. 

Placée  à  celte  hauteur,  la  médecine  répudiera  aussi  le 
vitalisme  (1),  qui  confond  l'homme  avec  la  brute,  sous 


(1)  J'ai  dit  plus  haut  que  le  savant  Lordat  n'acceptait  pas  la 
physiologie  zoologique  comme  une  physiologie  viécUcale.  Son 
fervent  disciple,  le  docteur  Barret,  de  Carpentras,  se  sépare  du 
maître  sur  ce  point  capital,  car  il  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Les  vé- 
(i  gétaux,  les  animaux  et  l'homme  vivant  sont,  en  tant  que  vi- 
«  vants,  de  la  même  catégorie:  ils  appartiennent  au  même  rè- 
w  gne.  1)  Et  plus  loin  :  «  La  fougère  et  l'homme,  si  grande  que 
«  soit  la  distance  qui  les  sépare,  sont  de  la  même  création,  du 
«  mêuie  règne  en  tant  qu'organisme.  »  Ayant  enfin  affirmé, 
comme  une  vérité  capitale,  Puuité  du  règne  vivant^  ce  vitaliste 
distingué  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Végétaux,  animaux  et  homme, 
«  nous  parurent  également  constitués  par  un  pouvoir  uniforme 
«  se  préparante  lui-même  l'organisation  incessamment  renouve- 
(i  lée  dans  laquelle  il  se  déploie.  »  [Montpellier  médical^  t.  xiv, 
p.  240  et  passim.) 


13â  LES   HARMONIES   MÉDICALES  ET  PHILOSOPHIQUES 

l'apparent  prétexle  que  l'un  et  l'autre  jouissent  de  la 
vie,  et  que  la  physiologie^  la  pathologie  et  la,  Ihérapeu- 
lique  comparées  les  assimilent;  à  peu  près.  Cela  n'est 
vrai  qu'à  la  condilion  que  l'observation  médicale  néglige 
al^solument: les i phénomènes  psychiques,,- si., Cjon^liïiun^ 
cependant  dans  presque  toutes  les  maladies  de  l'homme 
et  dans  leur  guérison.  Le  récit  de  Moïse  nous  apprend  que 
Dieu  a  donné  une  âme  vivante  à  tous  les  êtres  vivants  ; 
mais  la  noble  exception  qui  a  signalé  la  création  de 
l'homme  permet-elle  de  le  confondre  avec  la  brute, 
parce  que  celle-ci  vit  et  se  reproduit,  est  malade  et  se 
guérit  ?  Vanimam  viventem  a  été  donnée  à  tous  les  êtres 
vivants,  je  le  répète,  iwms^^  d^^cmiyi^^^mÇLV^JX^tâ*  oi/ 

IX.  L'embfyogénésie  humaine,  ohjecte-t-on ,  cons- 
tate que  le  fœlus  de  l'homme  n'acquiert  son  organisa- 
lion  propre  qu'après  s'être  élevé  de  celledes  animaux  in- 
férieurs, en  passant  graduellement  par  celle.  deSï/ani- 
niaux  intermédiaires  ;  d'autre  part,  ajoulent  les  parti- 
sans du  règne  de  la  vie  distinct  de  celui  de  l'intelligen- 
ce, la  théologie  n'affirme  pas  quelle  est  l'époque  à  la- 
quelle l'âme  de  l'homme  s'unit  au  fœtus,  et  moins  encore 
^qu'elle  existe  au  moment  de  la  fécondation  de  l'œuf  hu- 
hiain  ;  et  ils  concluent^  avec  une  apparente  raison,  que 
la  vie  est  réellement  distincte  de  l'âme  et  que  Vhomme 
est  véritablement  un  animal  qui  devient  raisonnable.  3e 
néglige  les  développements  dont  ces  propositions  sont 
susceptibles,  qui  sont  tout  aussi  séduisants  que  ces  pi|o- 
positions  elles-mêmes. 

L'homme  ne  devant  pas  perpétuer  son  espèce  par  in- 
dividus tout  développés,  a  dû  recevoir  la  loi  de  l'accrois- 
sement progressif  jusqu'à  l'âge  mûr.  Il  a  fallu  un  début 
à  cet  accroissement,  et  de  ce  que,  à  ce  débuts  le  fœtus 
humain  a  un  cœur,  par  exemple,  à  une  seule  cavité,  en- 


Biûiiiîi  dbuîtj '*pUJSr'a''ti'bl'!|,  et  enfin  à  quatre^  s'^ensuiHl 
iffril  Caisse  parles  divers  degrés  du  règne  c|esla  vie  ? 
rijflik'nient  :  il  suit  sa  loi  d'accroissement  propre  ;  et  ceja 
est  si  vrai  que,  si  aucun  accident  ne  l'arrête  ou  ne  le 
tl-oublë,  son  cœur  arrive  toujours  à  sa  constilutibn  or+ 
^^îfffl^^hbrmhlé.  îl  4)ffi'e>  pendant'  ëefeyâ^aroisscmènl^ 
d^^  analogies  de  diverses  natures  avec  telle  ou  telle  est 
pèc^  animale;  mais,  je  le  répète,  ces  analogies  ne  sonl 
que  transitoires  et  ne  sont  que  des  analogies  qui  nepeii,?- 
vent  ialiloriser  l'assimilation  de; la  \ie  de  l'homme  à  eeMe 
Wâucun  autre  être  vivant.  Si  l'élude  analytique  dér.ia 
vie  de  l'homme,  arrivée  à  certains  degrés,  permet  de  la 
confondre  avec  celle  de  tels  ou  tels  animaux,  sasyntliè- 
se  l'élève  à  un  tel  degré,  qu^  celle  de  tou^  les  êtres-  ayant 
tin  corps  animé  lui  est  manifestement  inférieure.         i 

Mais,  dit-on  encore^  rien  ne  révèle  l'existencedu  rë;- 
gne  de  l'intelligence  dans  le  fœtus,  chez  lequel,  par  con- 
s^ï^eht,  le  règne  de  la  vie  existant,  il  n'y  ra  pas  lieu  de 
pouvoir  attribuer  les  actes  vitaux  à  la  même  substance 
qui  plus  tard  produira  des  actes  d'intelligence  ;  ef^  les  opi 
nions  théologiques  invoquées,  on  conclut  hardiment  à  la 
distinction  essentielle  du  règne  de  la  vie  et  du  règne  de 
l'intelligence. 

11  est  important  de  constater  d'abord  que  la  théologie 
il^a  point  de  doctrine  arrêtée  au  sujet  du  moment  où  l'â- 
me de  l'homme  s'unit  à  son  corps  :  les  théologiens  ont 
émis  des  opinions  sur  celte  grave  ma  lier  e^  mais  des  opi- 
nions, s'agirait-il  de  celles  de  sainl  Thomas,  ne  sont  que 
des  opinions  et  ne  valent  pas  une  doctrine  arrêtée  et  pi'o- 
fessée.  Là  où  il  y  a  liberté  d'opinions^  la  vérilé  n'est 
point  révélée.  La  théologie,  qui  est  tenue  de  n'enseigner 
que  la  vérité,  n'est  pas  tenue  à  ne  point  chercher  la 
solution  des  vérités  qui  n'en  ont  point  encore,,   et  elle 
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s'est  tue  jusqu'à  présent  au  sujet  de  celle  dont  il  s'agît: 
il  n'j^  a' donc  pas  lieu  de  l'invoquer  dans  cette  questioull 
^'  Le 'débat' é  ta  il  t  arrVsi  dégagé,  il  Convient  de -sigriâ-. 
Ter  un  Tait  bien  incontestable  et  que  l'observation' de 
chaque  instant  permet  de  contrôler.  Ce  n'est  qu'âpre 
plusieurs  mois,  et  mên)e  plusieurs  années  d'exislenCë,- 
que  l'enfant  commence  à  manifester  qu'il  est  im  animal 
raisonnable  :  si  le  premier  acte  d'intelligence  dont  il  de- 
vient ca[)able  est  le  signe  de  l'union  récente,  actuellement 
accomplie,  de  son  âme  à  son  corps,  pourquoi  l'âme  ne 
manifeste-t-elle  pas  aussitôt  loutes  ses  facultés  ?  Poilp^ 
quoi  celles-ci  suivent-elles  au  contrairele  développement 
du  corps  ? 

En  présence  de  ce  phénomène,  ou  il  faut  admettre  la 
dépendance  de  l'âme  à  l'organogénésie  du  corps^  et  par 
conséquent  la  production  du  principe  de  l'intelligence 
par  le  principe  de  la  vie_,  ce  qui  est  évidemment  absur- 
de, ainsi  que  je  l'ai  démontré  déjà  ;  ou  il  faut  admettre 
que  c'est  réellement  le  principe  de  l'intelligence,  l'âme^ 
qui  s'est  fait  à  elle-même  des  organes  propres  à  ses  ma- 
nifestations extérieures,  qu'elle  a  été  d'abord  le  principe 
de  la  vie,  et  que  ses  actes  se  sont  élevés  ensuite  à  un 
degré  supérieur,  lorsque  ses  instruments  lui  ont  permis 
de  les  produire  au  dehors. 

Je  puis,  au  reste,  résoudre  cette  importante  et  délicate 
question  par  un  raisonnement  plus  victorieux  encore  :  ou 
l'homme  engendre  un  être  semblable  à  lui-même^  ou  il 
n'engendre  qu'une  sorte  de  produit  qu'il  faut  classer  à  je 
ne  sais  quel  degré  de  l'échelle  animale.  Dans  cette  der- 
nière proposition,  qui  révolte  le  sens  commun,  le  prin- 
cipe de  l'intelligence  serait  ou  le  résultat  de  la  vie,  ou 
l'objet  d'une  création  auquel  les  parents  n'auraient  point 
de  part,  double  hypothèse  également  insoutenable .  Évi- 


(ItMiiuieiil  l'honime  engendre  un  être  semblable  à  lui^ 
même,  et  l'instant  de  la  fécondation  est  celui-là  même  oùj^ 
sans  l'intervention  d'aucun  autre  principe  substantiet  de 
la,  viç,i  l'âme  diï  nouvel  être,  lmm^ift:S'i,inU  à  un  ,i;orpf^ 
qui  plus  tard  lui  permettra,  de  manifester  toute  son  ,pc- 

Cette  mvslérieuse  union  est  au  reste  démontrée  d'une 
manière  péremptoire  par  les  nombreuses  maladies  qui 
ne  reconnaissent  d'autres  causes  que  des  causes  morales, 
dont  les  effets  sont  lents  quelquefois  à  se  produire  dans 
le  corps,  et  sont  d'autres  fois  si  rapides  que  la  mort  est 
immédiate.  Il  est  donc  de  la  dernière  déraison;  d'adm^lr. 
tre  un  principe  intermédiaire  entre  le  corps  et  l'âme  44 
riiomme_,  distinct  de  l'un  et  de  l'autre;   et  quelle  que 
soit  la  source  du  vitalisme,  qu'il  s'appelle  ainsi  sous 
Barthez,  ou  bidynanisme   sous  Lordat,  celte  doctrine 
tombe  en  présence  de  l'observation  des  faits  fécondés 
par  une  saine  logique.  L'aristotélique  formule,  Lliommç 
est  un  animal  raisonnable,  n'est  vraie  qu'à  la  condition 
expresse  que  l'attiibut  raisonnable  soit  accepté  comme 
essentiel  à  l'homme,  et  le  vitalisme  médical,  qui  invo- 
que la  prétendue  distinction  naturelle  à  établir  entre  le 
règne  de  la  vie  et  le  règne  de  l'intelligence,  ne  peut 
plus  dès  lors  invoquer  l'autorité  de  celte  définition  de 
l'antiquité  que  la  saine  philosophie  a  toujours  conser- 
vée. 

X.  De  même  que  l'organicisme  ne  voit  que  la  ma- 
tière dans  l'homme,  laissant  à  peine  à  celle-ci,  sous  le 
nom  d'activité  organique,  une  sorte  de  retïet  du  prin- 
cipe supérieur  qui  nous  anime,  ainsi  l'animisme  ne  voit 
au  Contraire  l'homme  que  dans  cette  substance  supé- 
lieure  et  n'attribue  au  corps  qu'un  rôle  véritablement 
trop  amoindri  ;  il  peut  se  résumer  dans  cette  défînitiop ,; 
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Vhomme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes. 
Celte  proposition  n'implique  aucunement  l'union  exclu- 
sive qui  existe  entre  les  deux  substances  de  notre  être,  et 
le  corps,  supposé  sans  doute  doué  d'une  activité  qui  lui 
est  propie,  intervient  à  titre  de  serviteur^  ne  faisant  en 
quelque  sorte  point  partie  de  l'homme,  qui  est  une  in- 
telligence, ce  qui  est  évidemment  faux  ;  l'âme  sans  le 
corps  ne  constitue  point  l'homme,  qui  est  un  composé 
bissubstanliel. 

Il  est  évident  que  cette  doctrine  n'a  point  en  elle  la 
vérité,  puisqu'elle  ne  tient  sérieusement  compte  que  d'un 
élément  de  la  question  ;  elle  l'envisage  surtout  par  son 
côté  supérieur,  tandis  que  l'organicisme  ne  la  voit  que 
par  le  côté  inférieur.  Le  vitalisme,  l'intermédiaire  de  ces 
deux  doctrines,  ne  se  sépare,,  à  proprement  parler,  de  la 
première  que  par  une  confusion  de  mots,  et  aucune  d'elles 
n'est  véritablement  l'expression  de  la  vérité  médicale 
pratique,  qui  est  exclusivement  dans  le  bissubstantialis- 
me.  Hahnemann  seul  a  fait  connaître  au  monde  médical 
cette  admirable  doctrine  qui  contient  toutes  les  portions 
de  vérité  par  lesquelles  ont  vécu  et  vivent  encore  les  di- 
verses doctrines  qui  se  partagent  les  écoles.  Hahnemann 
a  remplacé  par  une  affirmation  le  doute  formulé  par  Zim- 
mermann^qui  a  dit:  «Que  l'àme  souffre  de  l'état  malade 
du  corps,  cela  doit  être  »  (1).  Hahnemann,  s'éclairant 
des  lumières  de  son  observation  d'autant  plus  féconde 
qu'elle  a  été  plus  complète,  a  formulé  le  principe  phy- 
siologique par  excellence,  et  il  l'a  fait,  chose  remarqua- 
ble, en  affirmant  une  grande  vérité  de  fait  pathologique  : 
«  Dans  chaque  maladie,  a-t-il  dit,  l'observateur  le  plus 
«   perspicace  ne  peut  apercevoir  que  des  modifications 

(i)  De  Vexpérience,  t.  i,  p   88. 
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«  de  l'état  du  corps  et  de  Vâme.  »  Il  serait  absoluineiit 
superflu  de  signaler  dans  ces  mémorables  paroles  l'im- 
plicite et  complète  confirmation  de  la  doctrine  catholi- 
que sur  la  nature  de  l'homme.  Vainement  la  critique  mo- 
derne voudra  repousser  celte  affirmation  d'un  fait  qu'il 
est  possible  d'observer  chez  tous  les  malades  ;  le  mot 
âme  lui  fera  pousser  des  cris  d'indignation  ;  elle  préfé- 
rera admettre  à  sa  place  «  une  eftlorescence  de  la  ma- 
tière qui,  par  un  lent  affinage,  se  sublime,  pour  ainsi  di- 
re, prend  des  ailes^  et  pioduit  enfin  son  chef-d'œuvre, 
l'organisme  pensant.  »  (1)  La  forme  séduisante  et  poé- 
tique qu'elle  donne  à  son  matérialisme,  n'égarera  que  les 
conscrits  de  la  logique;  et,  si  elle  est  elle-même  fidèle  à 
son  programme,  c'est-à-dire,  si  elle  accepte  les  faits, 
mais  sans  les  altéi-er  dans  leur  signification,  elle  accep- 
tera l'affirmation  d'Hahnemann  et  elle  proclamera  la 
vérité  de  sa  doctrine. 


IV 


C'est  dans  l'observation  et  l'expérience  qu'Halmemann 
a  puisé  la  véritable  notion  de  la  nature  de  l'homme 

X.  Si  maintenant,  après  l'exposition  sommaire  que 
je  viens  de  faire  du  principe  physiologique  de  la  doctri- 
ne médicale  d'Hahnemann,  je  soulève  toutes  les  ques- 
tions importantes  dont  elle  renferme  la  plus  féconde  so- 
lution, on  verra  surgir  comme  d'eux-mêmes  tous  les 
développements  réformateurs  dont  cette  doctrine  enri- 
chit la  médecine.  Qui  ne  conçoit,  en  eff'et,  que  devant 
Yunité  physiologique  bissubstantielle  viennent  se  con- 

(I)  About,  Le  Pi'ogrès. 
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fondre  et  s'anéantir  toutes  les  doctrines,  tous  les  systè- 
mes plus  ou  moins  exclusivement  matérialistes  qui  jus- 
qu'ici ont  avili  l'anthropologie  ?  Qui  n'a  vu  déjà 
que  le  principe  de  Vwiité  bissubstantielle  de  l'homme 
frappe  d'un  arrêt  d'insuffisance  la  pathologie  telle 
qu'elle  a  été  comprise  jusqu'à  ce  jour  ?  Qui  doute- 
ra, ayant  médité  le  principe  de  Vunité  dans  l'homme, 
au  point  de  vue  thérapeutique,  que  la  matière  médicale 
traditionnelle  est  essentiellement  fausse  dans  ses  ap- 
plications et  insuffisante  par  ses  moyens? 

L'importance  et  la  solution  de  toutes  ces  questions,  et 
celle  de  bien  d'autres  d'un  ordre  secondaire  qui  se  lient 
à  celles-ci,  me  commandent  de  substituer  de  très-amples 
démonstrations  à  l'énoncé  que  je  viens  d'en  faire;  mon 
désir  ardent  de  rendre  à  l'homoeopalhie  tous  les  services 
dont  je  suis  capable,  me  conduit,  avant  de  procéder  à  ce 
travail,  à  signaler  dès  à  présent,  et  d'une  manière  plus 
expresse  que  je  ne  l'ai  fait  encore,  quelle  a  été  la  voie 
par  laquelle  Hahnemann  s'est  élevé  à  la  découverte  du 
principe  pratique  et  éminemment  philosophique  de  Vu- 
nité bissubstantielle  de  l'homme. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  hautement  pénétré  de  l'excel- 
lence de  cette  maxime  de  l'antiquité  médicale,  medicina 
tota  in  observationibus,  le  fondateur  de  l'homœopathie 
a  accepté  tout  ce  que  l'observation  séculaire  nous  a  légué, 
et  il  mérite  surtout  qu'on  lui  rqiplique  les  paroles  suivan- 
est  de  Bagiivi  :  «  Les  hommes  prudents  et  réfléchis 
regardent  généralement  comme  étrangère  à  la  science 
cette  partie  de  la  médecine  qui  s'abandonne  à  la 
spéculation.  »  Hahnemann  a  compris  la  médecine  com- 
me l'avait  comprise  ce  grand  observateur  qui  a  dit  : 
«  C'est  l'observation  fine,  délicate,  incessante,  unesor- 
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«  te  d'espionnage  de  la  nature  qui  a  créé  la  médeci- 
«  ne.  »  (1) 

Plus  heureux  que  Baglivi  et  ses  devanciers,  Hahne- 
niann  a  étendu  son  espionnage  de  la  nature^  et  le  premier, 
par  rexpérimentation  méthodique  et  régulière  des  mé- 
dicaments sur  lui-même  et  dans  l'état  de  santé,  il  s'est 
démontré,  de  la  manière  la  plus  irrécusable,  et  la  na- 
ture de  leur  action  nosogénique,  et  la  succession  des 
phénomènes  qui  expriment  celte  action.  Il  a  donc  appris 
de  l'expérience  elle-même,  la  seule  autorité  à  invoquer 
dans  ce  cas,  que  c'est  d'abord  dans  ses  facultés  préé- 
minentes que  l'homme  est  impressionné  et.  modifié  par 
les  propriétés  des  substances  médicamentenses,  et  que 
d'ailleurs  les  troubles  fonctionnels  de  la  vie  animale 
sont  inséparables  des  perturbations  intellectuelles  et 
morales.  Il  a  ainsi  élevé  à  la  hauteur  scientifique  et  gé- 
néralisé un  fait  d'observation  isolée,  mais  très-connue, 
tel  que  l'action  sur  le  moral  et  l'intelligence  de  l'homme 
par  le  café,  par  les  liqueurs  fermentées,  par  le  thé  et  le 
tabac,  substances  nosogéniques  et  médicamenteuses,  gé- 
néralement admises  dans  nos  usages  alimentaires  ou  au- 
tres. Le  premier,  il  a  affirmé  «  qu'il  n'existe  pas  un  seul 
«  médicament  héroïque  qui  n'opère  un  changement  nota- 
«  ble  dans  F  humeur  et  la  manière  de  penser  du  sujet  sain 
«  auquel  on  l'administre,  et  que  chaque  substance méd'ici- 
«  nale  en  produit  un  différent.  »  Confirmant  ensuite  ce 
fait  expérimental  par  l'observation  pathologique,  il  a  pu 
ajouter  :  «  Vétat  moral  des  malades  est  un  symptôme 
«  caractéristique^  un  de  ceux  que  doit  le  moins  laisser 
«  échapper  un  médecin  habitué  à  faire  des  observations 

(0  Baglivi,  Méd.  prat.  trad.  par  le  Doct.  Boucher,  p.  4. 


140  LliS    HAKMOMES   MÉDICALES    ET   PHILUSOl'HIQUES 

«  exactes.  »  Enfin,  il  arrive  par  cette  voie  expérimentale 
à  la  conclusion  suivante  :  «  L'organisme  est  bien  l'ins- 
«  trument  matériel  de  la  vie;  mais  on  ne  saurait  pas 
«  plus  le  concevoir  non  animé  par  la  force  vitale  que 
«  cette  force  ne  peut  être  conçue  indépendamment  de 
fl  l'organisme  :  tous  deux  ne  font  quun,  quoique  notre 
«  esprit  partage  cette  unité  en  deux  idées,  mais  unique- 
or  ment  pour  sa  propre  commodité.  »  Celte  conclusion, 
il  ne  faut  point  l'oublier^  est  dominée  et  expliquée  par 
les  paroles  que  j'ai  déjà  citées  :  «  L'observateur  le  plus 
a  perspicace  n'aperçoit  dans  chaque  maladie  que  des 
«    modifications  du  corps  et  de  l'âme.  »  '    '    ' 

La  même  doctrine  est  exposée,  avec  des  expressions 
différentes,  dans  le  paragraphe  sixième  de  VOrganon, 
que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  et  qui  est  ainsi  con- 
çu :  «  L'organisme  matériel^  supposé  sans  forCe  vilale, 
«  ne  peut  ni  sentir,  ni  agir^  ni  rien  faire  pour  sa  propre 
«  conservation.  C'est  à  l'être  immatériel  qui  l'anime 
«  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  qu'il  doit  le  senti- 
«  ment  et  l'accomplissement  de  ses  fonctions  vitales.  » 

Il  est  très-surprenant  et  ti-ès-regret table  que  le  savant 
commentateur  de  VOrganon,  cité  plus  haut,  n'ait  pas 
arrêté  ses  méditations  sur  la  portée  de  cette  dernière 
affirmation  :  <r  C'est  à  l'être  imnjatéiiel  qui  l'anime  dans 
«  l'état  de  santé  et  de  nialadie^  qu'il  doit  le  sentiment 
«  et  l'accomplissement  de  ses  fonctions  vitales.  »  Celle 
distinction  importante,  faite  par  Hahnemann,  enlre  le 
SENïiMiiNï  et  les  FOiNCTiONS  VITALES,  dus  à  Vêtre  imma- 
tériel qui  nous  an/me,  n'est  elle  pas  la  confession  la  plus 
explicite  du  bissubstantialisme  unipersonnel  de  l'hom- 
me ?  Le  SEMiMENT^  en  dehors  des  foïnctio.ns  vitales^ 
peut-il  être  rapporté  à  un  autre  principe  qu'à  l'âme  hu- 
maine ?  Que  d'erreurs  doctrinales  se  serait  épargnées 
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l'illuslre  D'  Léon  Simon,  père,  s'il  eût  cherché  à  répon- 
dre  à  ces  questions,  dont  la  solution  est  d'ailleurs  très- 
nettement  exprimée  par  les  faits  d'observation  déjà 
cités  ! 

Il  est  dès  lors  bien  évident  que,  dans  la  doctrine 
d'Hahnemann,  la  notion  de  l'homme  est  la  conséquence 
d'une  induction  aussi  rigoureuse  que  possible,  dont  le 
point  de  départ  est  l'observation  et  l'expérience  absolu- 
ment dégagées  de  toute  altération  hypothétique  ;  il  n'est 
pas  moins  évident  que  cette  notion  est  supérieure  à  celle 
qu'avaient  pu  acquérir  les  médecins  philosophes  qui  se 
sont  le  moins  éloignés  de  la  vérité.  Enfin,  la  notion  hah- 
nemannienne  de  l'homme  en  santé  est  parfaitement  con- 
forme à  celle  qu'en  a  eue  le  sublime  génie  de  saint 
Thomas  d'Aquin. 

XI.  On  me  pardonnera,  j'espère,  en  faveur  du  but 
que  je  poursuis,  les  longueurs  auxquelles  je  me  suis 
laissé  aller  et  les  fréquentes  citations  du  texte  de  YOr- 
ganon  que  j'ai  dû  faire.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  Hahnemann 
n'a  eu  en  vue  que  la  réforme  de  l'ait  de  guérir,  et  com- 
me la  tâche  était  à  ce  point  de  vue  déjà  très-suffisante  à 
l'activité  de  son  génie  pratique,  il  a  à  peine  laissé  dans 
un  demi-jour  les  éléments  épars  de  sa  doctrine  médicale, 
dont  bien  des  esprits  n'ont  même  pas  soupçonné  l'exis- 
tence. 

Fallait-il  imiter  notre  maître?  et,  puisqu'il  en  a  pres- 
que exclusivement  appelé  à  l'autorité  des  faits  pour  dé- 
montrer la  nécessité  et  la  supériorité  de  sa  réforme 
médicale,  n'y  avait-il  qu'à  suivre  son  exemple  et  à  pro- 
duire des  faits?  nullement.  Je  crois  être  dans  le  vrai 
en  affirmant  qu'Hahnemann  n'a  fait  qu'ébaucher  son 
œuvre  doctrinale;,  uniquement  parce  que  le  temps  lui  a 
manqué  et  qu'il  a  jugé  suffisantes  les  notions  qu'il  en  a 
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laissées.  Puisque  ces  notions  passent  inaperçues  et  pour 
que  le  plus  grand  nombre  persiste  à  croire  que 
rhomœopalhie  est  exclusivement  dans  ses  doses  in- 
finitésimales, il  est  de  la  plus  haute  importance  de  faire 
connaître  la  vérité  à  ce  sujet.  Je  dois  m'attendre^  sur 
ce  point,  à  une  très-vive  opposition,  même  de  la  part 
des  partisans  de  la  doctrine  d'Hahnemann.  Voici  en  effet 
ce  qu'a  écrit  l'auteur  des  commentaires  de  VOrganon  : 
«  11  y  a  longtemps  que  les  homœopathes  français  ont^ 
«  nettement  rompu  avec  les  théories  spiritualistes  des 
«  vitalistes  anciens,  et  jamais  leur  maître  n'a  voulu  les 
«  conduire  dans  cette  direction  épuisée  et  vieillie...  Il 
«  faut  convenir  que^dans  plusieurs  de  ses  écrits,  et  sur- 
«  tout  dans  VOrganon,  il  parle  à  plusieurs  reprises  de 
«  cette  force  vitale  spirituelle  qui  anime  le  corps,  et 
«  sans  laquelle  le  corps  est  comme  une  matière  sans 
«  force.  Ce  n'est  là  qu'une  manière  de  s'exprimer.  »  (1) 
Si  ce  n'est  là  qu'une  manière  de  s'exprimer,  la  réforme 
d'Hahnemann  ne  repose  sur  aucun  principe  sérieux,  et 
néanmoins  les  faits  qu'elle  produit  conduisent  unique- 
ment à  la  démonstration  de  la  doctrine  philosophique 
bissubslantialiste  et  unipersonnelle  de  l'homme. 

Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de  poser  nettement 
le  principe  invariable  qui  domine  la  physiologie,  la  pa- 
thologie et  la  thérapeutique  humaines;  mais  cet  intérêt 
grandit  assurément  lorsque  l'esprit  surprend,  dans  les 
faits  qui  ont  conduit  l'induction  logique  jusqu'à  ce  prin- 
cipe, la  démonstration  victorieuse  d'une  véiité  que 
l'homme  n'a  pleinement  et  sûrement  connue  que  par  la 
révélation.  ,u; 


(I)  Leçons  de  méd.  homceop.  pav  le  D'  Léon  Simon  p.   524 
et  525. 
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En  effet,  Tunion  de  notre  âme  à  notre  corps  est  cons- 
tatée par  les  observations  et  les  expériences  d'Hahne- 
mann  ;  car  est-il  un  observateur  sérieux  qui  ose  nier 
celte  proposition  :  «  Dans  chaque  maladie,  il  n'y  a  que 
«  des  modifications  de  l'état  du  corps  et  de  l'âme  »  ? 
Est-il  aussi  un  expérimentateur  qui  puisse  émettre  un 
doute  au  sujet  de  cette  autre  affirmation  :  «  Il  n'est  pas 
«  un  médicament  héroïque  qui  n'opère  un  changement 
«  notable  dans  l'humeur  et  la  manière  de  penser  »  ? 
Ces  deux  propositions,  dont  chacun  peut,  au  reste,  se 
démontrer  la  rigoureuse  exactitude  par  de  nouvelles  et 
sagaces  expériences,  ne  sont-elles  pas  enfin  la  preuve 
évidente  de  l'unité  bissubstantielle  de  l'homme?  Elles 
n'en  expliquent  pas  le  mystère,  mais  elles  la  prouvent 
d'une  manière  irréfutable.  Est-il  un  plus  magnifique 
spectacle  que  celui  de  voir  l'observation  et  l'expérimen- 
tation s'élever  ainsi  jusqu'à  la  vérité,  et  se  confondre, 
dans  la  plénitude  de  sa  possession,  avec  la  raison  et  la 
foi? 

Notre  époque,  hélas  î  aime  beaucoup  la  raison  et  peu 
la  foi  !  La  littérature  médicale  contemporaine  ne  brille 
plus  par  des  paroles  semblables  à  celles-ci  :  «  Toutes 
ces  discussions,  ces  luttes  sans  fin^  qui  déchirent  la  mé- 
decine au  détriment  de  l'humanité  et  de  la  république 
chrétienne,  Dieu  veuille  bientôt,  dans  sa  bonté,  en  effa- 
cer jusqu'à  la  trace,  et  faire  enfin  descendre  la  paix  et  la 
tranquillité  du  port  sur  le  vaisseau  de  la  médecine,  jouet 
misérable  de  tous  les  vents  depuis  tant  de  siècles!  »(1) 
Je  rends  donc  sans  doute,  au  point  de  vue  du  succès^ 
un  bien  minime  service  à  l'homœopathie  en  lui  assi- 
gnant,   pour    principe    essentiel,   un  dogme  de  la  foi 

(1)  Baglivi,  ouvr.  cité,  p.  7. 
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chrétienne.  Cette  conviction,  que  devant  moi  se  lè- 
veront d'ardents  contradicteurs  et  de  nombreux  ad- 
versaires, ne  m'arrête  aucunement;  je  ne  suis  que 
le  porte-voix  de  la  vérité  ;  les  clameurs  de  ses 
ennemis   ne    peuvent   ni   l'amoindrir    ni  m'atteindre. 

Je  constate  donc  que  la  notion  de  l'homme,  en  ho- 
mœopathie,  est  parfaitement  conforme  à  celle  qu'en  a 
doimée  la  saine  philosophie.  Dans  un  récent  monument 
élevé  à  notre  langue,  je  lis  ces  lignes  :  «  L'âme  humaine 
est  immatérielle  de  sa  nature,  intelligente  dans  ses  opé- 
rations, immortelle  dans  sa  destinée.  Dieu  Ta  créée  et 
l'unit  au  corps;  et  l'être  qui  résulte  de  l'union  étroite  et 
mystérieuse  de  deux  substances  si  diverses,  s'appelle 
homme.  «  (1)  C'est  là  certainement  la  notion  la  plus 
parfaite  que  l'intelligence  de  l'homme  ait  pu  acquérir  sur 
sa  propre  nature,  et  c'est  là  aussi  l'enseignement  que 
nous  donne  à  ce  sujet  le  génie  de  saint  Thomas^  en 
parfaite  union  avec  la  foi  catholique.  Le  concile  général 
de  Vienne  a  porté  le  décret  suivant  :  Qui  affinnare 
prœsumpserit  animam  inteUectivam  non  esse  formam 
essentialem  corporis  hœreiicus  censendus  est.  L'im- 
mortel Pie  IX  a  rappelé  ce  principe  de  la  foi  catholique, 
et  ses  mémorables  paroles  ont  été  données  pour  épi- 
graphe à  une  publication  médicale.  (2) 

XIL  Je  ne  me  dissimule  pas,  je  le  répète,  que,  par  la 
parfaite  identité  que  je  viens  de  démontrer,  au  moins 
quant  au  sens,  entre  le  principe  fondamental  de  l'homœo- 
pathi€  et  un  dogme  de  la  foi  catholique ,  je  suis  bien 
loin  de  recommander  les  travaux  d'Hahnemann  auprès 


(i)  bkt!  de  Bescherelle,  art.  Jtne. 
(2)  l.'/irt  médical. 
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(le  bien  des  médecins.  Je  sais  Irop  combien  d'intelli- 
gences, égarées  au  sujet  des  droits  et  de  la  puissance  de 
la  raison  humaine,  s'irritent  au  seul  mot  de  /bf,  pour 
ne  pas  être  certain  de  réveiller  de  vives  antipathies 
contre  la  cause  que  je  défends.  Toujours,  et  surtout 
aujourd'hui,  la  médecine  s'est  produite  comme  par- 
faitement distincte  de  la  théologie,  et  elle  a  tenu  à  se 
poser  comme  n'ayant  aucun  lien  avec  elle.  Le  ratio- 
nalisme absolu,  qui  l'a  toujours  asservie,  lui  a  imposé 
cette  aversion  constante  ;  et  cependant ,  quelle  est  la 
science  qui  présente  à  notre  raison  des  mystères  aussi 
insondables  et  aussi  multipliés  ?  La  santé ,  la  maladie 
et  la  guérison  de  l'homme^,  ne  sont-elles  pas  de  perma- 
nentes et  fécondes  sources  de  mystères  pour  nous  ?  Au 
reste,  pour  calmer  cette  susceptibilité  de  certains  esprits 
à  l'endroit  de  la  foi,  je  puis  très-bien  taire  ce  mot  et  le 
remplacer  par  celui  de  philosophie,  qui,  pour  eux,  ne 
sera  pas  un  épouvantait.  Je  leur  rappellerai  donc  que 
la  philosophie  enseigne  à  bien  raisonner,  et  non  à  rai- 
sonner beaucoup.  La  méthode  expérimentale,  tant  van- 
tée d'ailleurs  de  nos  jours ,  et  suivie  par  Hahnemann^ 
est  logique  en  tous  points,  et  elle  accepte  l'enseigne- 
ment de  l'expérience.  Celle  ci  est  composée  de  faits,  et 
chacun  sait  que  les  faits  ne  sont  pas  soumis  à  notre  lo- 
gique_,  mais  au  contraire,  que  c'est  notre  logique  qui  doit 
leur  être  soumise.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  dé- 
passent de  beaucoup  la  portée  de  notre  raison  ;  le  ra- 
tionalisme médical  les  passe  sous  silence  ou  les  altère:  il 
cesse  dès  lors  d'être  logique,  il  devient  raisonneur.  La 
méthode  d'Hahnemann  a  absolument  exclu  ce  rationa- 
lisme de  mauvais  aloi^ enfanté  par  l'orgueil  de  l'homme  ; 
son  rationalisme  ne  se  croit  pas  omnipotent ,  et  c'est 
avec  cette  réserve  humble,  mais  digne, qu'il  s'est  élevé  à 
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la  notion  philosophique  par  excellence  de  la  nature  de 
l'homme. 

Les  travaux  d'Hahnemann,  à  cause  sans  doute  de  la 
conséquence  philosophique  à  laquelle  ils  conduisent, 
n'ont  obtenu  de  ses  contemporains  qu'une  sorte  de  dé- 
dain ;  et  cependant,  le  premier  parmi  les  médecins  de 
tous  les  siècles,  il  a  invoqué  exclusivement  l'observation 
des  faits  et  l'autorité  de  l'expérience  qu'il  a  agrandie  par 
l'expérimentation  des  médicaments  sur  l'homme  en' 
santé. 

Dans  tous  les  temps,  et  de  nos  jours  surtout,  on  a 
prétendu  et  on  prétend,  en  médecine,  n'invoquer  que 
l'expérience  et  l'observation,  et  s'abstenir  de  toute  hypo- 
thèse ;  en  un  mot,  tous  les  systèmes^toutes  les  doctrines, 
ont  eu  la  prétention  de  procéder  par  des  à  posteriori  et 
de  repousser  les  à  priori.  11  est  facile  de  se  convaincre 
qu'en  réalité,  c'est  toujours  la  voie  inverse  qui  a  été 
suivie:  en  effet, es{-ce  l'observation  de  Thomme,  c'est-à- 
dire  d'un  être  vivant,  sensible,  moral  et  intelligent,  qui 
a  pu  conduire  au  vitalisme  ?  Cette  conception  doctri- 
nale peut  être  considérée  comme  un  à  posteriori  de  l'é- 
tude de  la  vie  dans  les  êtres  inférieurs  ;  mais^  appliquée 
exclusivement  à  la  vie  de  l'homme,  elle  est  assurément 
le  résultat  d'un  à  priori.  (1)  11  en  est  de  même  de  l'a- 

(1)  Il  est  évident  en  eflfet  que  le  vitalisme  de  l'École  de  Mont- 
pellier admet  d'abord  l'identité  de  nature  du  principe  de  la  vie 
dans  tous  les  êtres  vivants  ;  ce  principe  explique  leur  innombra- 
ble diversité  uniquement  par  des  degrés  des  manifestations  de 
ce  principe  de  vie.  La  célèbre  École  se  défend  cependant  de  l'ac- 
cusation de  baser  sa  doctrine  sur  un  à  priori^  parce  que  des 
analogies  et  même  des  similitudes  nombreuses,  entre  les  êtres  qui 
jouissent  de  la  vie,  ont  été  soigneusement  observées,  et  que, 
dans  les  degrés  supérieurs  au  moins  de  l'échelle  des  êtres  orga- 
nisés, tous  sont  véritablement  semblables  au  point  de  vue  de 
leur  vie  animale. 
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nimisme  de  Slahl,  dont  l'observation  pathologique  ne 
diffère  en  rien  de  celle  du  viialisme  ;  et  la  pratique  de 
l'art  de  guérir,  dans  ces  deux  doctrines,  ne  diffère  de  la 
thérapeutique  franchement  matérialiste,  que  par  des 
nuances  purement  théoriques. 

11  n'en  est  certes  pas  ainsi  dans  l'œuvre  d'Hahne- 
niann,  où  l'observation  de  l'homme  tel  qu'il  est,  et  non 
de  l'homme  tronqué  par  telle  ou  telle  préoccupation 
systématique,  précède  et  domine  toute  conception  doc- 
trinale. 

XllI.  Je  suis  donc  autorisé  à  conclure  que  l'homœo- 
pathie  a,  de  l'homme  en  santé,  une  connaissance  par- 
faite et  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'en  avait  ac- 
quise la  science  médicale,  avant  les  immortels  travaux 

Cette  assimilation,  répudiée  par  Lordat,  de  l'animalité  des 
êtres  inférieurs  à  celle  de  l'homme,  n'est  pas  admissible,  d'abord 
parce  que,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  elle  signifie  nécessairement 
que  l'attribut,  raisonnable,  accordé  à  l'homme,  ne  lui  serait 
pas  essentiel,  et  ne  lui  serait  arrivé  que  comme  une  sorte  d'ef- 
fei'vescence  de  son  animalité,  ce  qui  confondrait  le  vilalisnie' 
avec  le  positioisme  moderne. 

Cette  assimilation  n'est  pas  admissible,  en  second  lieu,  parce 
que,  ou  le  principe  vital  est  quelque  chose,  ou  il  n'est  rien. 
S'il  n'est  rien,  si  c'est  simplement  une  espèce  de  Deus  ex  ma- 
china, il  n'est  pas  raisonnable  de  s'en  occuper  ;  la  science  vraie 
ne  peut  reposer  sur  une  telle  hypothèse  ni  sur  une  méthode. 
Si  le  principe  vital  est  quelque  chose,  s'il  est  one  réalité,  il  ne 
peut  être  que  la  puissance  formatrice  des  êtres  vivants;  et  les 
dissemblanees  de  formes  de  ceux-ci  ne  permettent  plus  de  les 
confondre,  ni  d'assimiler  les  puissances  auxquelles  ils  doivent 
leur  être. 

D'auti'e  part,  si  le  principe  de  la  vie  était  de  même  nature 
chez  tous  les  êti'es  vivants,  comment  expliquer  qu'une  multi- 
tude d'animaux  se  nourrissent  d'aliments  qui  sont  des  poisons 
pour  une  multitude  d'autres,  et  que  toutes  les  maladies,  dites 
spécifiques,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  ne  leur  soient  pas  au 
moins  inoculables? 
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(le  notre  maître.  Je  suis  dès  lors  encore  autorisé  à  con- 
sidérer riiomœopalhie, non-seulement  comme  une  grande 
et  Irès-iir.porlante  réforme  médicale,  au  point  de  vue  de 
la  santé  de  l'homme,  mais  encore  comme  une  capitale 
conquête  philosophique.  Elle  ne  se  borne  pas  assuré- 
ment à  déterminer  par  des  expériences  et  des  observa- 
tions la  notion  que  l'homme  doit  avoir  de  lui-même, 
mais  elle  le  prémunit  contre  toutes  les  erreurs  qui  ten- 
dent à  altérer  en  lui  celte  notion.  Elle  constitue  une 
barrière  invincible  contre  les  égarements  de  l'esprit 
humain  au  sujet  de  la  question  essentielle  de  notre  être, 
en  en  donnant  une  solution  précise,  démontrée  par  l'ob- 
servation des  faits  ;  elle  supplée  par  l'enseignement  de 
ces  faits  à  l'absence  des  lumineuses  clartés  de  la  foi,  que 
tous  les  regards  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  soutenir; 
enfin,  elle  substitue  à  une  abstraction  philosophique,  que 
peu  d'esprits  peuvent  atteindre,  une  vérité  scientifique 
que  tout  observateur  attentif  peut  acquérir  par  lui- 
même,  en  contrôlant  par  de  nouvelles  expériences  et  de 
nouvelles  observations  celles  qu'Hahnemann  nous  a 
léguées. 

Le  principe  fondamental  de  l'homoeopathie  est  simul- 
tanément, dans  la  voie  de  la  vérité,  le  point  de  départ 
de  la  science  médicale  pratique,  et  le  but  de  l'anthro- 
pologie spéculative;  en  d'autres  termes,  il  est  le  trait 
d'union  nécessaire  entre  la  théologie  et  la  médecine.  Je 
dis  le  trait  d'union  nécessaire  ;  car,  on  a  beau  le  nier, 
l'erreur  n'arrivera  jamais  à  convaincre  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  là  où  la  science  médicale  commence,  la  théolo- 
gie anthropologique  finit. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  confirmer  les  conclusions 
qui  précèdent,  de  citer  encore  quelques  lignes  de  Ba- 
glivi  :  «  Suivant  un  vieux  proverbe,  dit-il,  ce  n'est  point 
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le  fd  à  plomb  qui  s'accommode  aux  pierres,  mais  bien 
les  pierres  qui  s'accommodent  au  fil  aplomb.  C'est  exac- 
tement le  cas  de  la  médecine  :  ses  plus  beaux  raisonne- 
ments ne  sont  autre  chose  que  les  pierres  apportées  par 
chacun  à  l'éditice  de  la  science  ;  ils  doivent  par  consé- 
quent se  ranger  au  fil  de  la  nature;  et,  puisque  ce  fil 
éternel,  immuablement  suspendu  de  Dieu  dans  l'univers, 
ne  peut  fléchir  jamais  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  pour 
s'accommoder  aux  erreurs  de  nos  imaginations^  il  faut 
bien  que  les  raisonnements  de  l'homme  aillent  eux- 
mêmes  fléchir  et  s'accommoder  à  lui.  »  (1) 
"  Tout  le  mérite  d'Hahnemann  a  son  origine  dans  la 
fidélité  qu'il  a  mise  à  suivre  ce  sage  conseil,  trop  oublié 
de  nos  jours.  Celte  importante  proposition,  que  Vobser- 
vatexir  n' aperçoit  dans  chaque  maladie  individuelle  que 
des  modifications  de  l'état  du  corps  et  de  Vâme,  placée 
au  début  de  son  exposition  doctrinale,  exprime  une 
vérité  que  le  fil  à  plomb  de  la  nature  humaine ,  bien 
observée  dans  l'état  de  santé  et  dans  celui  de  maladie, 
l'a  contraint  à  manifester.  En  efl'et,  les  nombreuses  ci- 
tations que  j'ai  faites  de  VOrganon  témoignent  victo- 
rieusement de  la  voie  expérimentale  et  inductive  qu'il 
a  suivie  pour  arriver  à  formuler  l'expression  synthétique 
de  la  nature  de  l'homme. 

Oserait-on  objecter  contre  le  principe  physiologique 
hahnemannien  qu'il  n'est  pas  plus  susceptible  d'être  dé- 
montré que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé? Cette  objection 
prouverait  seulement,  de  la  part  de  ses  auteurs,  leur  in- 
capacité d'accepter  l'évidence.  On  ne  démontre  pas  au- 
trement que  deux  et  deux  font  quatre,  en  ajoutant  deux 
unités  à  deiïx  autres  unités.  En  observant  les  phéno- 

(1)  Baglivi,  ouvr.  cité,  p.  7, 
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mènes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie  de  l'homme,  on 
constate  qu'une  partie  de  ces  phénomènes  appartient  à 
la  matière  et  dépend  de  ses  lois,  et  qu'une  autre  partie 
appartient  à  une  aulre  substance  de  nature  non  maté- 
rielle à  laquelle  le  nom  (Vâme  a  toujours  été  donné. 
Leur  unioUj  il  est  vrai,  ne  peut  être  perçue  par  aucun 
des  sens  qui  perçoivent  les  choses  physiques  ;  cela  doit 
être,  puisque  les  sens  de  l'homme  ne  lui  ont  été  donnés 
que  pour  le  mettre  en  rapport  avec  les  choses  physiques  ; 
mais  il  a  reçu  en  même  temps  une  intelligence  qui  con- 
çoit et  apprécie  les  choses  non  physiques  et  qui  lui 
ajoute  un  sens  pour  les  comprendre.  L'évidence  que  ce 
sens  intellectuel  acquiert  est  d'un  ordre  différent  de  l'é- 
vidence acquise  par  les  sens  physiques;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  une  évidence. 

L'impuissance  absolue  du  roatéiialisme  à  prouver  que 
la  matière  a  des  propriétés  auxquelles  on  puisse,  sans 
blesser  le  sens  commun,  rattacher  les  phénomènes  de  la 
vie,  me  dispense  en  même  temps  d'insister  sur  la  va- 
leur de  l'évidence  que  je  viens  de  signaler  et  de  dé- 
montrer de  nouveau  la  piééminence  de  l'àme  sur  le 
corps. 

Youdrait-on  rappeler  la  confusion  dégradante  qu'on 
tend  à  accréditer  et  par  laquelle  l'homme  n'est  qu'un 
perfectionnement  des  animaux  les  plus  rapprochés  de 
lui  ?  ce  serait  retomber  en  pleine  erreur  de  matéria- 
lisme, et  confondre  des  phénomènes  d'ordres  différents. 
Un  exemple  démontrera  combien  sont  peu  fondées,  en 
tous  ces  points  ,  les  attaques  de  l'erreur  contre  la 
vérité. 

XIV.  Si  j'examine  tous  les  moyens  de  locomotion  que 
l'homme  a  inventés,  depuis  la  brouette  et  le  bateau  à 
rames  jusqu'au  chemin  de  fer,  c'est-à-dire  si  je  fais 
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l'inventaire  de  ces  instruments  ou  de  ces  sortes  d'êtres 
que  le  génie  de  l'homnie  s'est  donnés  et  qu'il  a  animés 
en  quelque  sorte,  j'ai  devant  moi  la  représentation  en 
miniature  de  la  grande  et  véritable  création,  par  Dieu 
lui-même^  de  tous  les  êtres  vivants.  Cette  représenta- 
lion  se  ressentira  néanmoins  de  la  différence  immense 
qui  sépare  Dieu  et  l'homme.  Dieu  a  pu  créer  des  êtres 
et  leur  donner  tous  les  attributs  d'une  individualité  vi- 
vante qui  leur  est  propre  ;  l'homme  n'a  pu  que  modi- 
fier la  matière,  lui  donner  diverses  formes  et  la  rendre 
apte  à  devenir  un  instrument  de  sa  puissance  sous 
l'influence  de  sa  volonté. 

Ces  instruments  ne  sont  donc  autre  chose  que  de  la 
matière,  si  on  les  considère  eu  eux-mêmes,  et  non  ani- 
més par  le  génie  créateur  qui  les  a  produits  ;  mais  celui- 
ci  s'unissant  à  cette  matière  ainsi  disposée ,  une  sorte 
d'être  animé  surgit  tout  à  coup,  produisant  des  effets 
dont  la  matière  est  essentiellement  incapable  par  elle- 
même;,  quelles  que  soient  les  formes  variées  qu'elle 
puisse  avoir.  La  volonté  créatrice  et  l'instrument  agis- 
sant ne  font  qu  un,  et  c'est  là  une  sorte  d'image  de  l'u- 
nion de  Tâme  humaine  au  corps  qu'elle  anime.  Je  dis 
une  sorte  d'image,  et  non  une  véritable  image,  car 
l'homme  est  essentiellement  impuissant  à  imiter  par- 
faitement son  Créateur;  elV unité  qu'il  forme  avec  tel  ou 
tel  instrument  qu'il  a  créé ,  pendant  qu'il  s'en  sert^ 
n'est  qu'une  unité  accidentelle,  transitoire,  et  non  natu- 
relle, nullement  semblable  par  conséquent  et  analogue 
seulement  à  l'unité  bissubstanlielle  de  l'homme. 

Il  est  superflu,  je  pense,  d'ajouter  que,  dans  l'exploi- 
tation d'un  chemin  de  fer,  qui,  dans  l'ordre  de  la  loco- 
motion^ est  le  roi  des  êtres  créés  par  l'homme^  la  mul- 
titude des  forces  subalternes  n'exécutent  jamais  que  les 
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ordres  de  la  volonté  directrice  dont  elles  ne  sont  véri- 
tablement que  les  déléguées,  et  que  la  volonté  direc- 
trice n'est  elle-même  qu'un  acte  de  l'intelligence  créa- 
trice de  tout  l'instrument  appelé  chemin  de  fer. 

D'autre  part,  l'analogie  la  plus  rigoureuse  autorise  la 
comparaison  que  je  viens  de  faire  de  la  création  divine  à 
l'espèce  de  création  dont  l'homme  est  l'auteur  :  dans 
les  inventions  de  l'homme  le  génie  créateur  a  aussi 
préexisté  à  toute  son  œuvre^  et  la  matière  n'a  fait  qu'o- 
béir passivement  à  la  puissance  informatrice  qui  l'a  pré- 
cédée dans  la  formation  du  nouvel  être.  Si  je  compare 
le  chef-d'œuvre  de  la  création  divine  au  chef-d'œuvre 
de  la  création  de  l'homme,  dans  la  science  de  la  loco- 
motion, je  trouve  le  squelette  de  celui-ci  dans  la  voie 
ferrée  et  tout  son  matériel  ;  le  caissier,  le  mécanicien 
et  le  chauffeur  sont  les  analogues  du  cerveau,  du  cœur 
et  des  poumons  que  les  anciens  appelaient  le  trépied 
de  la  vie.  Tous  ces  organes  ne  sont  qu'un  effet  de  la 
pensée  qui  a  créé,  et  sans  son  action,  directe  ou  délé- 
guée, ils  constitueraient  un  cadavre  de  chemin  de  fer 
impuissant  à  produire  le  moindre  des  actes  pour  les- 
quels il  a  été  inventé. 

Quel  esprit  sérieux,  ayant  étudié  l'anatomie  de  ce 
cadavre  et  toutes  ses  actions  lorsqu'il  est  animé,  croirait 
devoir  chercher  l'origine  et  la  cause  de  sa  vie  dans  la 
disposition  de  ses  éléments  anatomiques  ?  Le  caillou  du 
balast,récrou  de  la  locomotive^  la  goutte  d'eau,  l'atome 
de  vapeur  ou  la  pièce  d'or  de  l'actionnaire,  pourront-ils 
l'arrêter^  lorsqu'il  voudra  trouver  le  principe  de  la  vie 
du  chemin  de  fer  ?  oh  !  non^  jamais.  Il  arrivera  par  l'in- 
duction jusqu'à  la  pensée  créatrice  dont  l'acte  continué 
constitue  la  vie^  ou  plutôt  Vâme  de  ce  nouveau  géant 
auquel  son  créateur,  dans  sa  puissance  bornée,  n'a  pu 
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donner  l'indépendance  d'une  individualité  vivante,  ainsi 
qu'il  l'a  reçue  lui-même  du  Créateur  véritable. 

Ce  travail  d'étude  induclive,  le  matérialisme  n'a  pu 
l'accomplir,  ou  plutôt  il  l'a  mal  accompli,  car  il  a  osé 
assimiler  la  locomotive  à  un  animal  (1).  Cependant  il 
ose  prétendre  à  la  domination  de  toutes  les  sciences,  et 
son  absurde  logique  ne  saurait  arriver,  sans  se  donner 
un  démenti  formel,  à  la  connaissance  du  principe  de  vie 
d'un  chemin  de  fer  agissant  ! 

D'autre  part,  qui  pourrait  croire  que  le  génie  de 
l'homme  a  eu  absolument  besoin  de  connaître  la  brouette 
et  le  bateau  à  rames  pour  créer  le  chemin  de  fer  ;  ou 
plutôt,  que  la  voie  ferrée  procède  par  degrés  insensibles 
de  ces  deux  moyens  élémentaires  de  locomotion  ?  Tous 
ces  instruments  sont  l'œuvre  de  l'homme  ;  mais  ils  sont 
distincts  les  uns  des  autres  par  leur  forme  matérielle, 
qui  est  comme  leur  corps  et  par  la  faculté  humaine,  qui 
les  a  créés  et  mis  en  action ,  et  qui  a  été  comme  leur 
âme.  La  notion  mécanique  et  rudimenlaire  de  la  puis- 
sance du  levier  est  certes  on  ne  peut  plus  étrangère  à  la 
notion  de  la  puissance  de  l'eau  réduite  à  l'état  de  va- 
peur: avec  combien  plus  de  raison  ne  suis-je  pas  en 
droit  de  dire  que  l'algue,  le  zoophyte,  le  quadrupède  et 
le  quadrumane,  n'étaient  pas  nécessaires  à  Dieu  pour  la 
création  de  l'homme  ! 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  réflexion 
confirme  aussi  victorieusement  que  l'observation  leprin- 

(1)  Uu  jour  que  M.  Babinet  faisait  admirer  à  une  personne 
une  locomotive  où  le  moteur  de  Seguin  pour  la  vapeur  animait 
la  mécanique  non  moins  admirable  de  Stephensou  :  «  Ne  voilà- 
t-il  pas,  lui  dit-il,  un  véritable  animal  travaillant  pour  l'homme 
et  créé  par  lui  ?  »  Le  philosophe  lui  répondit  :  «  Il  vous  manque, 
pour  rivaliser  avec  Dieu,  de  pouvoir  établir  un  haras  de  locomo- 
tives !  »  {MontpeUler  médical^  n°  d'août  1867,  p.  145.) 
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cipe  de  la  bissubslantialilé  unipersonnelle  de  l'homme^ 
t't  que  le  fondaleur  de  riiomœopalhie  a  fait  rentrer  la 
science  médicale  dans  la  voie  de  la  vérité,  en  lui  don- 
nant ce  principe  pour  base. 

11  me  sera  peut-être  adressé  le  reprocbe  d'avoir  plu- 
sieurs fois  répété  les  mêmes  citations  qui  ont  été  la 
cause  de  longueurs  que  j'aurais  pu  éviter:  je  reconnais 
que  cette  critique  n'est  pas  imméritée,  si  on  se  place  à 
un  point  de  vue  auquel  je  n'ai  pu  m'arrêter.  L'inq^or- 
lance,  l'étrangeté  apparente,  et  surtout  l'ignorance  dans 
laquelle  on  est  de  la  liaute  vérité  contenue  dans  l'oeuvro 
d'HaJmemann,  m'ont  imposé  le  devoir  d'insister,  ainsi 
que  je  l'ai  fait,  sur  sa  démonstration  et  sur  celle  de  son 
oiigine  purement  expérimentale. 

XV.  Avec  les  notions  qui  précèdent,  qui  ne  peut 
jnesurer  déjà  tonte  la  grandeur  du  bienfait  social  que 
riiomœopatbie  constitue  pour  l'homme  ?  Nou-seulement 
elle  promet  de  diminuer  le  nombre,  la  durée  et  les  dou- 
leurs de  ses  maladies,,  (et  je  dénîontrerai  plus  loin  que 
ce  n'est  point  là  une  vaine  promesse),  mais  en- 
core, en  divulguant  et  prouvant  par  des  faits  pratiques 
la  vérilable  notion  que  l'homme  doit  avoir  de  lui-même, 
elle  doit  préserver  son  entendement  d'erreurs  fon- 
damentales qui  font  le*  malheur  des  sociétés;  car  les 
désordres  de  la  pensée  amènent  fatalement  à  leur  suite 
des  actes  désordonnés.  La  médecine, dont  tant  d'esprits 
éminenls  ont  contesté  l'utilité^  à  cause  de  ses  défail- 
lances nombreuses,  est  cepend:mt  la  science  prééminente 
par  excellence  parmi  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  de 
l'of'dre  religieux.  Les  conditions  de  notre  malheureuse 
nature  lui  assignent  ce  rang;  et  malgré  le  scepticisme 
qu'elle  rencontre  et  ses  imperfections  de  toute  nature, 
nos  mœurs  disent  bien  haut  que  chacun,  quelle  que  soit 
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la  personne  qui  lui  représente  la  médecine,  s'einpresse 
(l'y  recourir.  La  santé  étant  ici-bas  le  premier  bien 
matériel,  cette  confiance  universelle,  implicitement  ou 
explicitement  exprimée  en  faveur  de  la  science  médi- 
cale;, peut-elle  surprendre  et  étonner  ?  Eh  bien  !  une 
science  aussi  éminemment  pratique,  si  elle  repose  sur 
un  principe  faux,  ne  doit-elle  pas  inévitablement  répan- 
dre l'erreur  dans  toutes  les  facultés  de  l'homme  ? 

Ses  ténébreuses  influences  ne  se  changeront-elles  pas 
au  contraii-e  en  lumineuses  irradiations,  si  elle  repose 
désormais  sur  un  principe  vrai  ?  J'ai  démontré  que  la 
médecine  traditionnelle  était  restée  païenne  par  la  notion 
qu'elle  nous  donne  sur  la  nature  de  l'homme^  en 
consacrant  la  suprématie  de  la  matière  corporelle 
sur  la  substance  spirituelle  dont  elle  ne  tient  pra- 
tiquement aucun  compte  ;  j'ai  démontré  encore  que 
l'homœopalhie  avait  pour  principe  fondamental  celui  de 
la  bissubslantialité  unipersonnelle,  c'est-à-dire  qu'elle 
envisageait  l'homme  dans  la  spéculation  comme  dans  la 
pratique,  au  point  de  vue  de  son  admirable  et  mysté- 
rieuse unité.  Qui  ne  comprend  que  l'une  est  la  confir- 
'■mation  du  matérialisme  ou  de  l'erreur,  et  de  toutes  ses 
conséquences,  et  l'autre,  l'expression  de  la  vérité  ;  l'une, 
une  source  de  désoi'dres,  et  l'autre,  une  source  d'har- 
monies ? 
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DEUXIEME  PARTIE 


PATHOLOGIE 


CHAPITRE  lîl 

DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L'HOMME  MALADE 
DANS  LA  DOCTRINE  D'HAHNEMANN 


Ce  n'est  pas  seulement  le  corps  de  l'homme  qui  est 
l'objet  de  la  pathologie,  mais  bien  l'homme  dans 
sa   nature  bissubstantielle 

I.  «  Les  discours  et  les  rccherclies  d'un  médecin^  »  a 
dit  Ilippocrale,  «  n'ont  pas  d'autre  objet  que  les  ma- 
ladies dont  chacun  souffre  et  est  affligé  ;  »  (1)  il  ajoute 
quelques  lignes  plus  loin  :  «  La  médecine  n'a  pas  be- 
soin d'hypothèses.   » 

Ces  paroles  sont  évidemment  l'expression  d'une  opi- 
nion formée  par  les  sages  leçons  d'une  rigoureuse  ob- 
servation et  d'une  longue  expérience  ;  elles  déterminent 
les  limites  du  cercle  dans  lequel  doit  se  renfermer  l'ac- 

(t)  Littré,  t.  I,  p.  573. 
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livité  du  médecin.  Mais  Hippocrate  lui-même  et  ses 
continualeurs  ont-ils  conservé  à  ces  paroles  leur  vrai 
sens?  le  double  précepte  qu'elles  renferment  n'a-t-il  pas 
été  presque  toujours  oublié  ? 

Il  n'est  que  ti'op  vrai  que  le  père  de  la  médecine,  et 
toute  la  tradition  après  lui,  ont  toujours  fait  intervenir 
l'hypolbèse  dans  la  conception  de  la  maladie,  et  qu'à  la 
suite  de  cette  première  erreur,  ils  en  ont  commis  une 
plus  grave  encore  :  celle  d'attribuer  à  la  maladie  des 
qualités  qui  lui  donnent  les  caractères  d'une  sorte  d'être. 

Ariivée  à  ce  point,  la  médecine  n'a  pas  eu  d'autre 
OBJET  que  la  maladie,  et  cette  science  ayant  besoin,  pour  ii 
se  constituer^,  d'avoir  un  objet  immuable  et  cssentielyK 
l'immuabililé  est  devenue  le  caractère  prédominant  de 
la  maladie.  Les  enseignements  d'une  observation  atten- 
tive et  d'une  expérience  laborieuse  ont  vainement  pro- 
testé contre  ce  sopbisme  tant  de  fois  séculaire  :  la  fixité,  ; 
Vimmutabilité  de  la  maladie  est  restée  comme  une  fâ- 
cheuse entrave  qui  a  arrêté  la  marche  progressive  de  laf- 
science. 

Ce  triste  résultat  était  absolument  inévitable.   Plus 
on  est   devenu  difficile  pour  le  présent,  à  cause  des 
déceptions  du  passé_,  plus  on  a  été  rigoureux  à  exclure  i 
de  la  description  effective  des  maladies  leurs  caractères 
les  plus  immatériels,  parce  qu'ils  sont  toujours  les  plus^ 
fugitifs  et  les  plus  mobiles.   Or,  comme  ceux-ci  apparu.  ■ 
tiennent  surtout  au  trouble  des  facultés  prééminentes'^ 
de  l'homme,  peu  à  peu  on  les  a  relégués  parmi  les  plié-- 
nomènes  accessoires  des  maladies,  et  l'attention^  en  vue  ■': 
de  Vimmutabilité  iâui  désirée,  a' été  complètement  ;ab*^'^ 
sorbée  par  les  désordres  matériels  du  composé  vivant.  ? 
C'est  ainsi  que  la  science  médicale  est  devenue  en  pa- 
thologie l'esclave  avilie  du  niatérialisme  le  ■  pksvlyra,n- 
nique. 
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Une  lumineuse  et  logique  interprétation  des  maladies 
.aurait  certainement  éloigné  la  science  de  ces  funestes 
écueils,  en  la  conduisant  vers  la  vraie  notion  de  la  nature 
de  l'homme;  mais  l'observation^  égarée  par  l'hypothèse 
qu'autorise  et  commande  la  prétendue  essentialité  de 
ses  maladies,  a  été  impuissante  à  donner  les  résultats 
féconds  qui  auraient  dissipé  ces  ténèbres. 

«  La  philosophie,  »a  dit  Kurt-Sprengel,«està  certains 
égards  la  mère  de  la  médecine.  Les  médecins^  en  effet, 
ont  presque  toujours  emprunté  leurs  théories  aux  jihi- 
losophes.  Si  la  fureur  des  démonstrations  régnait  dans 
les  écoles  de  ceux-ci ,  ceux-là  suivaient  tidèlemenl  la 
même  marche.  Dès  que  les  j)hilosophes  commencèrent  à 
introduire  un  scepticisme  critique  dans  toutes  les  con- 
naissances humaines,  les  médecins  furent  aussi  les  pre- 
miers à  n'admettre  aucun  principe  qui  ne  fût  le  résultat 
d'observations  fidèles.  »  (1) 

Ces  aftirma lions  du  savant  historien  de  la  médecine 
ne  sont  que  trop  fondées^  et  celte  science,  appelée  à  re- 
cueillir et  à  méditer  les  faits  biologiques  qui  seuls  peu- 
vent être  la  base  solide  de  la  connaissance  que  l'homme 
doit  acipiérir  de  lui-même,  est  devenue  la  vassale  de  la 
philosophie,  évitant  avec  soin  de  pénétrer  dans  les  ré- 
gions sûres  où  son  observation  propre  aurait  pu  la  con- 
duire. Ainsi  que  je  l'ai  démontré^  la  médecine^  dans 
l'antiquité,  s'est  bien  gai'dée  de  s'inspirer  des  doctrines 
des  Ai'istote,  des  Socrate  et  des  Platon  ;  elle  a  préféré 
celles  des  rationalistes  qui  l'ont  livrée  au  matérialisme. 
Sortie  (les  temples  de  la  Gièce^  dans  lesquels  était  con- 
fondue la  notion  des  êtres  réels  et  des  êtres  fictifs  du 
polythéisme,  la  médecine  n'a  pu  en  emporter  une  con- 

{'.)  HLst.  (le  la  méd.  par  Kiirt-Sprengel,  t.  i,  p.  r,. 
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ceplion  vraie  des  maladies  de  l'homme.  Le  génie  d'Hip- 
pocrale  et  son  attentive  observation  auraient  certaine- 
ment laissé  à  la  tradition  des  éléments  propres  à  diriger 
la  marche  de  la  science  vers  la  vérité  pathologique;  mais 
Finfluence  des  sophistes  l'a  détournée  de  sa  voie,  et  les 
maladies,  qui  ne  sont  qu'un  accident  dans  la  vie  de 
l'homme,  ont  été  considérées  comme  des  êtres  réels. 
Dans  les  temples,  on  personnifiait  les  choses,  les  vices 
et  les  vertus^  et  dans  les  écoles,  on  attribuait  les  cai-ac- 
tères  de  l'être  à  ce  qui  en  était  essentiellement  dé- 
pourvu, entre  autres  aux  maladies  de  l'homme,  qui  ne 
sont  que  des  accidents  survenus  dans  son  mode  normal 
d'être. 

L'École  d'Alexandrie  fut  pendant  plusieurs  siècles  la 
seule  on  se  formassent  des  médecins  :  elle  devint,  dit 
Kurt-Sprengel,  un  tissu  de  vaines  subtilités  formulées 
dans  le  jargon  de  l'École,  et  de  discussions  frivoles  dic- 
tées par  l'esprit  de  controverse.  Depuis  cette  époque^, 
les  dominateurs  de  la  médecine  ont  changé  de  nom  ; 
mais  la  science  est  toujours  restée  victime  des  mêmes 
erreurs  philosophiques  qui  ont  interdit  à  l'homme  la 
vraie  connaissance  de  lui-même^  et  dans  l'état  de  santé 
et  dans  l'état  de  maladie. 

J'ai  démontré  déjà  que  la  physiologie  traditionnelle 
n'avait  jamais  eu  de  principe  vrai  ;  j'ai  donc  à  démon- 
trer à  présent  que  la  science  médicale  n'est  pas  mieux 
favorisée  en  pathologie. 

.  IL  Je  dois  d'abord  exposer  quelle  est  la  notion  de 
l'homme  malade,  à  laquelle  conduit  la  doctrine  homœo- 
pathique. 

«  La  maladie  n'est  point,»  dit  Habnemann^aune  chose 
«  distincte  du  tout  vivant,  cachée  dans  l'intérieur  du 
«  corps  et  toujours  matérielle^  quelque  degré  de  subti- 


\)E  l'homoeoi'aiiiii;  1(11 

«  lité  qu'on  veuille  trailleiirs  lui  supposer.  »  (I)  Ces 
f)aroles,  quoique  procédant  par  voie  de  négation,  si  elles 
sont  parlaitement  comprises  dans  toutes  leurs  consé- 
quences, affirment  de  la  manière  la  plus  absolue  toutes 
les  vérités  essentielles  et  nécessaires  à  la  constitution 
vraiment  scientifique  de  la  médecine.  Elles  déterminent 
d'abord  avec  précision  quel  est,  dans  l'homme,  Tobjet 
de  la  science  médicale;  car, puisque  la  maladie  n'est  pas 
distincte  du  tout  vivant,  l'objet  de  la  science  est  évi- 
demment ce  même  tout  vivant^  qu'il  soit  troublé 
ou  non  par  V accident  maladie.  Il  n'est  pas  possible  de 
donner  une  autre  signification  à  ces  paroles.  En  effets 
si  la  maladie  n'est  point  distincte  du  tout  vivant,  le  mé- 
decin ne  doit-jl  pas,  avant  de  connaître  Vaccident,  et 
même  pour  le  connaître,  avoir  de  Vêtre  qui  subit  cet 
accident  la  connaissance  la  plus  entière? 

Cette  connaissance  la  plus  parAiite  de  la  physiologie 
devient  en  effet  indispensable  à  quiconque  prétend  ap- 
précier le  degré  auquel  la  maladie  a  jeté  le  trouble  dans 
l'économie  vivante  ;  la  marche^  les  diverses  phases  de  ce 
désordre  accidentel^  ne  peuvent  même  être  appréciées 
du  médecin,  si  celui-ci  n'est  pas  rigoureusement  phy- 
siologiste. Le  jugement  qu'il  doit  prononcer  à  toutes  les 
heures  de  l'accident  maladie,  est  nécessairement  la  con- 
séquence de  l'appréciation  qu'il  fait  simultanément  de 
ce  qu'il  y  a  de  normal  et  d'anormal  chez  son  malade. 
L'homme  en  santé  et  en  maladie  est  donc  indivisible- 
ment  I'objet  de  la  médecine. 

Ayant  ainsi  désigné  irrévocablement  quel  est  I'objet 
véritable  de  la  science  médicale,  du  côté  de  l'homme^ 
Hahnemaun  détermine  en  même  temps,  avec  non  moins 

(I)  Org.  parag.  13. 
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(le  précision  et  d'une  manière  non  moins  incontestable,, 
toute  l'importance  de  l'objet  de  la  pathologie,  c'est-à- 
dire,  de  la  connaissance  de  l'homme  malade.  Or_,  la  ma- 
ladie n'étant  point  distincte  du  loiU  vivant,  le  principe 
essentiel  de  la  pathologie  hahnemannienne  est  évidem- 
ment le  même  qu'en  physiologie,  celui  de  la  bissubstan- 
tialité  unipersonnelle  de  l'homme. 

111.  Ne  serait-il  pas  superflu  d'ajouter  que  ce  princi- 
pe^ confirmé  par  le  raisonnement  et  par  l'observation, 
établit  la  médecine  en  paifaite  harmonie  avec  la  tradi- 
tion médicale,  en  ce  qu'elle  a  de  véritablement  bon  ? 
L'enseignement  de  l'histoire,  dans  la  marche  des  scien- 
ces comme  dans  celle  des  sociétés  humaines,  nous  arri- 
ve par  deux  voies  bien  distinctes,  celle  de  l'affirmation 
et  celle  de  la  négation.  Les  vérités  et  les  erreurs  du 
passé  prennent  un  langage  difTérent,  mais  elles  éclairent 
le  présent  et  l'avenir  avec  une  autorité  non  moins  gran- 
de. Les  vérités  que  nous  a  léguées  la  tradition  médicale 
sont  considérables  et  portent  surtout  sur  des  faits  d'ob-  - 
servalion  :  «  L'étude  des  constitutions  médicales,  la 
description  de  désordres  pathologiques  infiniment  nom- 
breux^ leur  corrélation  et  leur  succession  swit  des  legs 
précieux  du  passé.  »  Ses  erreurs  sont  certainement  l'i- 
gnorance de  la  bissubstantic^lité  de  l'homme,  et  l'igno- 
rance, en  pratique  du  moins,  de  l'objet  réel  de  la  scien- 
ce médicale.  Les  conséquences  nécessaires  de  ces  erreurs' 
sont  l'instabilité  de  la  nosologie  et  l'instabilité  de  la  thé- 
rapeutique. 

Leswérités  fondamentales  lui  t'aisanl  défaut,  k  nlétli*^*  > 
cine  n'a  jamais  atteint  son  but  ;  sine  ver itate non  cognos-^ 
cilur-,  elle  n'a  jamais  pu  se  constituer  à  l'étal  incontes- 
table et  incontesté  de  science.  Hahnemanna,  au  contraire, 
expérimentalement  démontré  ces  vérités  ignoi'éesHJu8J^:(« 
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qu'à  lui;  voilà  pourquoi  il  a  pu  formuler  celle  synlhèse 
féconde  :  «  La  maladie  n'est  point  une  chose  dislincle 
«  du  tout  vivant  »_,  qui  embrasse  dans  sa  compréhensive 
extension  toutes  les  vérités  delà  tradition  et  en  condam- 
ne toutes  les  erreurs. 

En  présence  de  certaines  difficultés,  soit  dans  l'ordre 
matériel^  soit  dans  l'ordre  intellectuel,  la  faiblesse  rela- 
tive de  l'homme  l'a  porté  à  diviser  sa  tâche,  et  il  est 
arrivé  ainsi  à  vaincre  bien  des  obstacles  physiques  qui 
lui  eussent  toujours  résisté,  et  à  l'ésoudre  des  questions 
qui,  par  leur  nature,  paraissaient  devoir  être  à  jamais  au- 
dessus  de  son  intelligence.  Par  ce  procédé  analytique,  la: 
victoire  obtenue  dansl'ordre  matériel,  lebutestatteint  ;: 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'ordre  intellectuel.  Ici, 
pour  devenir  complet,  le  succès  demande,  après  l'ana- 
lyse, une  opération  inverse.  ]Ne  pouvant  comprendre  un 
être  ou  une  question  complexe,  l'esprit  humain  les  divise 
pour  en  étudier  séparément  les  éléments  divers  ;  s'il 
s'arrête  à  cette  première  opération,  que  je  suppose  com- 
plète, il  ne  comprend  cependant  que  d'une  manière  im- 
parfaite l'être  ou  la  question  qu'il  a  soumis  à  son  étude: 
il  doit  nécessairement,  s'il  veut  atteindre  son  but,  re- 
constituer ce  qu'il  a  divisé;  il  doit,  en  un  mot,  féconder 
son  analyse  par  la  synthèse. 

La  tradition  médicale  n'a  jamais  fait  une  analyse  com- 
plète de  l'homme,  soit  qu'elle  l'ait  étudié  dans  l'état  de 
santé,  soit  qu'elle  l'ait  étudié  dans  l'état  de  maladie.  Ses 
facultés  morales  et  intellectuelles  n'ayant  jamais  été  ad- 
mises dansl'analyse  médicale  traditionnelle,  ou  ne  l'ayant 
été  que  d'une  manière  incomplète  etillusoire,  faut-il  s'é- 
tonner que  sa  synlhèse  ait  été  stérile  ?'î-'  (^^^  •'' 

.La  cause  de  cette  grave  omission  est  exclusivementr 
d;>iis  la  logique  des  sophistes  de  l'antiquité^  qui  a  tout^  * 
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jours  dominé  la  science  médicale:  acceptant^  dans  l'élu- 
de des  phénomènes  de  la  vie,  comme  cause  première,  des 
effets  de  celte  cause^  elle  a  introduit  en  physiologie, 
comme  en  pathologie,  des  principes  qui  ont  égaré  ces 
deux  capitales  parties  de  la  science. 

Nous  avons  vu  qu'Hippocrale  a  consacré  ces  faux  prin- 
cipes dans  les  lignes  suivantes  :  «  Le  corps  de  l'homme 
a  en  lui,  sang,  pituite,  bile  jaune  et  noire;  c'est  là  ce 
qui  en  constitue  la  nature  et  ce  qui  y  crée  la  santé  et  la 
maladie.  »  Si  ces  paroles,  dis- je,  pouvaient  être  prises 
pour  l'expression  de  la  vérité,  n'auraienl-elles  pas  de- 
puis longtemps  donné  une  solution  définitivement  accep- 
tée et  réputée  vraie  ?  Cette  solution  est  encore  atten- 
due, parce  que  ces  prétendues  données  du  problème 
n'en  sont  qu'une  partie;  parce  que,  dans  l'homme,  il  y 
a  autre  chose  que  du  sang,  de  la  pituite  et  de  la  bile  ; 
il  y  a  une  puissance  dont  la  connaissance  est  plus  impor- 
tante et  qui  précède  leur  formation  et  domine  leurs  mou- 
vements. 

Si  reprenant,  non  l'assimilation^  mais  la  comparai- 
son que  j'ai  faite  de  l'homme  vivant  et  du  chemin  de 
fer  en  action,  je  disais  :  «  II  y  a  en  lui  Çev,  charbon, 
feu,  eau  à  l'état  liquide  et  eau  à  l'état  gazeux,  et  c'est 
là  ce  qui  en  constitue  la  nature,  ce  qui  y  crée  la  santé  et 
la  maladie  »  ;  si  je  formulais  cette  proposition,  je  ferais 
une  analyse  de  cet  instrument,  mais  une  très-incomplè- 
te analyse.  J'oublierais  surtout  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant en  lui,  l'action  delà  pensée  informatrice  de  la 
matière,  qui  s'exerce  par  le  chauffeur  et  le  mécanicien. 
Ma  synthèse  du  chemin  de  fer  en  action  ne  peut  être  va- 
lable que  si  elle  comprend  surtout  la  première  puissance 
qui  l'a  formé  et  ne  cesse  de  déterminer  tous  ses  mouve- 
ments, a 
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L'analyse  médicale  traditionnelle,  passant  sous  silence 
la  cause  immatérielle  des  phénomènes  de  la  vie,  a  été 
de  même  évidemment  incomplète,  et  sa  synthèse  a  été 
nécessairement  ûuisse.  La  médecine  n'a  donc  pu  progres- 
ser, et  elle  ne  s'est  point  constituée  à  l'état  véritable  de 
science,  parce  qu'elle  n'a  jamais  embrassé  en  totalité 
son  OBJET,  qui  est  l'homme  intellectuel,  moral  et  physi- 
que. 


II 


De  la  nature  de  la  maladie  dans  la  doctrine 
homœopathique 

IV.  La  maladie  n  étant  point  distincte  du  tout  vivant, 
(et  je  démontrerai  que  cette  affirmation  est  d'une  évi- 
dence que  nulle  contradiction  ne  peut  atteindre),  il  s'élè- 
ve une  immense  et  infranchissable  barrière  entre  la  pa- 
thologie hahnemannienne  et  la  pathologie  traditionnelle, 
la  barrière  qui  sépare  toujours  la  vérité  de  l'erreur. 

En  effet,  en  homœopathie^  la  maladie  n'est  qu'un  état 
anormal  de  l'homme,  un  mode  d'être  qui  trouble  sa  san- 
té, un  accident^  en  un  mot,  n'ayant  par  lui-même  au- 
cun caractère  d'essentiaUté,  c'est-à-dire,  n'ayant  ni  ^- 
œité,  in  incommulabilité.  Pour  la  médecine  des  écoles, 
aUieQnli'ûre,  et  dans  toute  la  tradition,  la  maladie  est 
une  sorte  d'être  essentiel,  fiœe  et  incommutable.  Le  grand 
nombre  des  maladies,  qui  ont  étéobservées,  ont  été  clas- 
sées, comme  les  végétaux  par  excniple,  en  espèces  et  en 
genres.  En  se  laissant  allp  îà.eette  erreur  séculaire 
dpot.ilseKa  question  plus  lard;  la  médecine  tradition- 
nelle a  obéi  à  une  nécessité  logique  ;  car  une  scien- 
ce ne  peut  se  constituer,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  si  elle 
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n'a  un  objel.  invariable  et  dclenniné  dans  ses  lois  d'exis- 
tence. Cet  objet  délerminé  de  la  science  médicale  est 
cvideniment  l'Iiommc  et  ne  peut  être  que  l'homme.  Cet 
être  essentiel^  fixe  et  incommutable,  ayant  été  scindé 
dans  l'élude  de  la  médecine,  celte  science  a  manqué  d'oB- 
JET  CERTAIN,  et  elle  s'en  est  donné  un  objet  faciice  dans 
V essentialité  morbide  imaginée  par  elle.  C'est  toujours 
la  logique  des  sophistes  de  l'antiquité  qui  asservit  la 
médecine,  et  piésente  à  la  raison,  qu'elle  a  égarée, l'effet 
pour  la  cause,  la  partie  pour  le  tout.  J'aurai  bientôt  l'oc- 
casion de  démontrer  la  justesse  de  celte  critique.  Je  re- 
viens à  la  connaissance  de  l'homme  malade,  selon  la  doc- 
trine d'Hahnemann. 

V.  Ayant  affirmé  ce  que  la  maladie  n'était  pas,  Hah- 
nemann  a  dû  dire  et  a  dit  ce  qu'elle  est.  En  effet, 
aussitôt  après  l'exposé  de  sa  synthèse  physiologique,  nous 
lisons  les  lignes  remarquables  que  voici  :  «  Quand 
<c  l'homme  tombe  malade,  celle  force  immatérielle,  ac- 
«  tive  par  elle-même  et  partout  présente  dans  le  corps, 
«  est  au  premier  abord  la  seule  qui  ressente  l'influence 
<î  dynamique  de  l'agent  hostile  à  la  vie.  Elle  seule,  après 
«  avoir  été  désaccordée  par  cette  perception^  peut  pro- 
«  curer  à  l'organisme  les  sensations  désagréables  qu'il 
«  éprouve,  et  le  pousser  aux  actions  insolites  que^  nous 
«  appelons  maladies.  Étant  indivisible  par  elle-même  et 
G  reconnaissable  par  les  effets  qu'elle  produit  dans  le 
«  corps,  cette  force  n'exprime  et  ne  peut  exprimer  son 
«  désaccord  que  par  une  manifestation  anormale  dans  la 
«  manière  de  sentir  et  d'agir  de  la  portion  de  l'organis- 
«  me  accessible  aux  sens  de  l'observation  et  du  méclè- 
«   cin-.  »  (1)  ■    'f''l  îfiob  «alsool  fisJih  83i!j  >^ 

(I)  Org.  parag.  Il,  .-■    ■-'^-  'Ç\^A    ï> 
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Est-il  possible  d'embrasser  avec  une  exaclilude  plus 
■rigoureuse  loul  le  cadre  nosogénique  ?  D'abord^  la  per- 
cepliou,  par  la  puissance  qui  nous  anime,  de  l'intluence 
dynamique  morbifère  est  d'une  telle  évidence  qu'il  suf- 
fit de  renoncer.  En  second  lieu,  désaccordée  ainsi  par 
celle  perception,  la  puissance  qui  est  en  nous  peut  seule 
clianger  ses  sensations  et  ses  actions  normales  en  sensa- 
tions et  actions  pathologiques;  celle  deuxième  proposi- 
tion est  encore  indéniable  et  par  trop  évidente  pour  que 
je  cherche  à  la  prouver.  Les  actions  insolites,  que  nous 
appelons  maladies,  ou  plutôt  que  la  médecine  tradition- 
nelle a  appelées  maladies,  ne  sont  donc  que  l'etTel  de 
sensations  insolites  qui  les  ont  précédées,  lesquelles  ne 
sont  elles-mêmes  que  les  effets  de  la  perception  de  l'in- 
fluence dynamique  d'un  agent  hostile  à  la  vie.  Ces  trois 
degrés  nosogéniques  sont  assurément  inséparables  du 
tout  vivant.  Nulle  dialectique,  nulle  expérience,  ne  par- 
viendront à  démontrer  le  contraire. 

La  preuve  que  je  déclare  impossible  ne  me  sera  four- 
nie que  le  jour  où  un  expérimentateur  me  convaincra 
que,  dans  le  cadavre,  il  se  produit  spontanément  des 
actions  insolites  pareilles  à  celles  qui  surviennent  chez 
les  malades.  En  attendant  celte  preuve,  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que  l'homceopathie  est  dans  la  vérité,  en  pro- 
duisant une  doctrine  qui  enseigne  que  la  maladie  est 
d'abord  dynamique,  et  qu'elle  devient  ensuite  bissubs- 
lantielle. 

VL  Je  me  hâte  de  prévenir  une  objection  qui  surgit 
(relle-mêmc  contre  cette  admirable  docirine;  c'est  Hah- 
nemann  lui-même  qui  y  répondra  :  «  Celles  des  mala- 
«  dies  dites  locales  dont  l'origine  est  récente  et  qui  pro- 
«  viennent  uniquement  d'une  blessure  extérieure,  sem- 
«  blent  être  les  seules  qui  aient  des  litres  réels  àcenom; 
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«  mais  il  faut  alors  que  la  lésion  soit  fort  peu  grave  et 
«  sans  importance;  car  quand  elle  est  plus  profonde, 
«  Vorganisme  vivant  tout  entier  s'en  ressent,  la  fièvre 
«  se  déclare,  etc.  C'est  à  la  chirurgie  qu'il  appartient  de 
«  traiter  ces  maux,  en  tant  qu'il  faut  porter  des  secours 
<f  mécaniques  aux  parties  souffrantes,  pour  écarter  et 
«  anéantir  les  obstacles  également  mécaniques  à  lagué- 
«  rison,  que  la  chirurgie  elle-même  ne  doit  attendre 
«  que  de  la  force  vitale.  »  (1) 

Il  existe  une  troisième  catégorie  de  maladies,  celles 
dites  externes,  les  dartres,  les  loupes,  etc^  qui  perdent 
ce  caractère  en  présence  de  l'inflexible  logique  d'Hahne- 
mann  :  «  fl  suffit,  dit-il,  de  la  moindre  réflexion  pour 
«  concevoir  qu'un  mal  externe,  qui  n'a  point  été  occa- 
«  sionné  par  une  grave  violence  exercée  du  dehors,  ne 
w  peut  ni  naître,  ni  persister,  ni  moins  encore  empirer, 
«  sans  une  cause  interne,  sans  la  coopération  de  l'orga- 
«  nisme  entier^  sans  par  conséquent  que  ce  dernier  soit 
«  malade.  Il  ne  saurait  se  manifester,  si  la  santé  géné- 
«  raie  n'était  désaccordée,  si  la  force  vitale,  dominant 
«  toutes  les  parties  sensibles  et  irritables,  tous  les  orga- 
«  nés  vivants  du  corps,  n'y  prenait  part.  Sa  produc- 
a  lion  ne  serait  pas  concevable,  si  elle  n'était  le  résul- 
«  lat  d'une  altération  de  la  vie  entière,  tant  les  parties 
«  du  corps  sont  intimement  liées  les  unes  aux  autres  et 
«  forment  un  tout  indivisible,  eu  égard  à  la  sensibilité 
«  et  à  l'activité.  Il  ne  peut  pas  survenir  une  éruption 
«  aux  lèvres^  un  panaris,  sans  que  précédemment  et  si- 
«  multanément  il  y  ait  quelque  dérangement  intérieur 
«   chez  le  sujet.  »  (2) 


(1)  Org.  parag.  186. 

(2)  Org.  parag.  189. 
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„  Il  résulte  évidemment  de  ces  trois  importantes  cita- 
tions, que  la  pathologie  d'Hahnemann  confirme  en  tous 
points  son  principe  physiologique,  qu'elle  embrasse  le 
composé  vivant  et  qu'elle  bannit  delà  médecine  l'erreur 
séculaire  où  elle  a  langui,,  au  grand  détriment  de  l'huma- 
nité ;  car  elle  n'a  jamais  synthétisé  l'homme  malade  d'une 
manière  complète.  Pour  Hahnemann,  \esactions  insolites 
du  tout  vivant,  qui  ont  toujours  été  appelées  maladies, 
ne  sont  qu'une  partie  des  etïels  succédant  à  la  percep- 
tion de  la  cause  morbifère  par  la  puissance  qui  nous  ani- 
me ;  ces  actions  insolites  et  ces  sensations  désagréables , 
qui  les  précèdent  et  les  accompagnent,  sont  l'expression 
phénoménale  perceptible  de  la  maladie,  mais  ne  sont  pas  la 
maladie  tout  entière,,  car  il  y  a  eu,  avant  cette  expres- 
sion phénoménale  pathologique^  le  désaccord  de  la  force 
immatiîrielle,  active  par  elle-même  et  partout  présente 
dans  le  corps. 

Si  je  réfléchis  aux  accidents  qu'un  train  de  chemin  de 
fer  est  dans  le  cas  d'éprouver,  si  j'étudie  sa  pathologie^ 
je  constate  sans  doute  des  actions  insolites  diverses  ;  je 
m'explique  la  génésie  de  ces  actions  insolites  ;  je  trouve 
qu'en  dehors  d'un  effondrement  de  la  chaussée  par  un 
torrent^  ou  de  la  chute  d'une  roche  détachée  d'un  talus, 
etc.. les  maladies  de  cet  instrument  de  la  locomotion  ont 
toujours  commencé  par  la  partie  immatérielle  qui  le  do- 
mine :  tantôt  c'est  l'aiguilleur  dont  la  volonté,  enchaî- 
née par  le  sommeil,  poussera  deux  trains  en  sens  con- 
vergent sur  la  même  voie  ;  tantôt  le  surveillant  de  la 
voie  ou  du  matériel  n'aura  pas  vu  un  obstacle  sur  les 
rails,  ou  le  mauvais  état  d'une  roue  ou  d'un  essieu;  tan- 
tôt V indocilité  d'un  chauffeur  ou  la  témérité  d'un  méca- 
nicien précipitera  trop  la  marche  d'un  train,  etc.j,  etc. 

Il  est  important  de  ne  pas  oublier  que  la  volonté  de 
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raiguilleur,  la  vigilance  du  garde-voie,  la  docilité  du 
chauffeur  et  \2l  prudence  du  mécanicien,  ne  sont  que  des 
focullés  de  la  pensée  informalrice  du  chemin  de  fer.  Ces 
facultés,  analogues  à  ce  qui  a  été  appelé  dans  l'homme 
forces  vitales,  sont  exercées,  il  est  vrai,  par  délégation; 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  les  facultés  de  l'intelli- 
gence qui  a  créé  l'instrument  et  qui  en  demeure  l'âme, 
comme  on  dit  communément  de  tout  individu  qui  âmonté 
une  a/faire  et  la  conduit  à  ses  fins.  Si  ces  diverses  fa- 
cultés restaient  toujours  dans  leur  état  physiologique  ou 
régulier,  il  ne  surviendrait  nulle  action  insolite  dans 
V organisme  du  chemin  de  fer,  qui  resterait  seulement 
soumis  aux  accidents  chirurgicaux  dont  j'ai  parlé  d'à- 
hord. 

Malgré  l'évidente  vérité  de  la  doctrine  d'Hahnemann, 
j'ai  cru  devoir,  pour  la  faire  comprendre  davantage,  éta- 
blir l'étrange  parallèle  que  je  viens  de  faire  :  j'y  ai  été 
naturellement  amené  et  autorisé  par  l'inqualifiable  as- 
similation que,  dans  son  délire,  le  matérialisme  moderne 
a  osé  faire  de  l'homme  à  une  locomotive. 

VIL  La  pathologie  hahnemannienne,  basée  sur  labis- 
substanlialité  unipersonnelle  de  l'homme,  e?t-elle  sanc- 
tionnée par  l'observation  et  l'expérience  ?  La  réponse  à 
cette  question  ne  peut  être  douteuse,  même  si  on  ne  con- 
sulte que  l'observation  et  l'expérience  des  écoles  qui 
repoussent  l'homoeopathie  et  n'admettent  le  bissubs- 
laniialisme  unipersonnel  de  l'homme.  -[Ut 

Tout  nosologiste  exact  constate  et  professe  que  toutes 
les  maladies  présentent  avant  de  se  déclarer,  dans  leur 
première  période,  dite  d'incubation  ,  des  troubles  pré- 
ciirseurs,  qui,  selon  leur  doctrine,  ne  sont  point 
encore  la  maladie  et  qui  sont  à  peu  près  communs  à  tou- 
tes les  maladies,  ('es  premières  perturbations  immaté- 
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,  rielles  dans  la  santé,  affectent  le  plus  souvent  l'intelli- 
gence, la  sensibilité,  la  calorification,  et  précèdent  tou- 
jours plus  ou  moins  les  actions  insolites  qui  sont  appe- 
lées maladies.  En  effet,  dans  toute  description  de  ce 
genre,  le  palhologistea  le  soin  de  noter  qu'après  l'action 
de  la  cause  morbifère,  le  sujet  n'a  pas  eu  sa  gaîté  or- 
dinaire, qu'il  a  été  plus  irritable,  que  l'exercice  de  sa 
pensée  a  été  alourdi  et  difficile ,  qu'ensuite  il  est 
survenu  de  la  disposition  à  frissonner,  des  douleurs  çà 
et  là,  etc.,  et  enfin  que  la  maladie  s'est  déclarée.  L'obser- 
vation a  toujours  recueilli  ces  premières  manifestations 
prodromiquesdu  trouble  apporté  à  la  santé  de  l'homme 
dans  les  diverses  maladies.  Cette  période  d'invasion  ou 
d'incubation  varie  d'intensité  et  de  durée,  mais  elle  n'a 
jamais  été  passée  sous  silence. 

Est-il  nécessaire  de  signaler  combien  est  illogique  une 
pareille  manière  de  procéder  dans  l'étude  de  l'homme 
malade  ?  Il  n'y  a  pour  lui  que  deux  états  possibles  : 
l'état  physiologique  et  l'état  pathologique  ;  dès  que 
l'homme  cesse  de  jouir  de  la  santé,  il  est  malade.  La  ma- 
ladie a  des  degrés^  cela  est  vrai,  mais  il  est  incontesta- 
ble qu'elle  commence  aussitôt  que  la  sanlé  n'est  plus 
intacte.  Les  prodromes  de  toute  maladie  font  donc  par- 
tie de  celle-ci,  puisqu'ils  n'appartiennent  pas  à  l'état  de 
santé. 

-  Cette  conclusion  est  si  évidemment  vraie  que  nul 
physiologiste  n'a  eu  l'étrange  pensée  de  classer  parmi 
les  phénomènes  réguliers  de  la  vie  ces  troubles  prodro- 
miques  des  maladies,  que  tous  les  palhologistes  au  con- 
traire enregistrent  avec  le  plus  grand  soin. 
'••'L'expérience  démonire,  d'un  autre  côté,  que  cettepé- 
ri'ode  prodromique  n'a  jamais  été  qu'un  objet  de  luxe 
pour  la  partie  descriptive  de  la  palhologie  traditionnelle, 
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et  que  jamais  la  thérapeutique  n'a  su  ralteindre  par  ses 
moyens.  Tout  le  monde,  en  effet,  sait  que  la  science,  telle 
qu'elle  est  enseignée  dans  nos  écoles,  ne  permet  au  pra- 
ticien d'agir  que  lorsque  la  maladie  s'est  constituée  par 
les  actions  insolites. 

Jusqu'à  ce  moment,  un  ou  plusieurs  jours  s'écoulent 
pour  le  médecin,  dans  une  expectation  qui  peut  lui 
donner  des  airs  de  haute  prudence,  mais  qui  le  rend 
radicalement  impuissant  à  arrêter  l'évolution  de  la 
maladie.  Celle-ci  étant  enfin  arrivée  au  point  où 
une  ou  plusieurs  fonctions  importantes  sont  gravement 
trouhlées^  oii  même  certains  organes  sont  altérés  dans 
leur  contexlure  matérielle,  la  science  officielle  proclame 
alors  sa  puissance  en  dénommant  et  classant  le  cas 
morhide.  Elle  institue  une  médication  en  rapport  avec  le 
nom  qui  lui  a  été  donné;  et  le  résultat  ordinaire  démon- 
tre à  la  famille  éplorée  que  la  maladie  a  permis  trop  tard 
au  praticien  de  la  nommer,  de  la  classer  et  delà  traiter, 
et  par  conséquent,  que  les  phénomènes  eux-mêmes  par 
lesquels  elle  s'est  manifestée,  l'ont  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  la  guérir. 

Telle  n'est  pas  la  conséquence  de  la  doctrine  hahne- 
mannienne,  qui,  au  contraire,  reconnaît  l'état  maladif 
aussitôt  que  cesse  la  santé,  et  agit  d'autant  plus  puissam- 
ment que  son  action  suit  de  plus  près  la  perception  par 
la  force  vitale  de  l'action  nosogénique.  Les  sensations  dé- 
sagréables qui  précèdent  les  actions  insolites  et  les  ac- 
compagnent souvent,  lui  suffisent  pour  agir  énergique- 
ment  et  s'opposer  à  un  plus  complet  développement  des 
désordres  pathologiques.  Si  elle  n'obtient  pas  ce  succès, 
ce  qui  est  rare  lorsqu'elle  peut  agir  avant  que  l'écono- 
mie vivante  ne  soit  trop  profondément  troublée,  lessm- 
sations  désagréables  et  les  actions  iiisolites,  alors  même 
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qu'elles  ne  peuvent  encore  recevoir  un  nom  nosologique, 
lui  suffisent  toujours  pour  instituer  sa  médication,  et 
l'expérience  a  déjà  hautement  démontré  sa  supériorité 
sur  ce  point  par  les  résultats  de  sa  pratique. 

Peut-il  en  être  autrement,  puisque  sa  pathologie  est  si 
fidèle  à  l'enseignement  de  l'observation  ?  Elle  ne  s'égare 
pas  dans  la  recherche  stérile  de  la  cause  première  des 
maladies;  mais,  la  santé  cessant,  elle  recueille  toutes  les 
manifestations  anormales  de  la  vie,  comme  l'expression 
actuelle  et  parfaite  de  la  maladie  en  formation  ;  si  ses  ef- 
forts n'en  arrêtent  pas  l'évolution,  elle  ajoute  à  la  série 
des  troubles  déjà  observés  dans  les  fonctions  intellec- 
tuelles et  dans  la  sensibilité^  ceux  qui  surviennent  dans 
les  fonctions  animales;  et  même  plus  tard,  elle  tient  un 
compte  rigoureux  de  l'état  matériel  des  organes,  et  tout 
cela  constitue  pour  elle  la  maladie.  Ce  n'est  pas  tel  ou 
tel  symptôme  prédominant,  telle  ou  telle  altération  de 
fonction,  et  moins  encore  telle  lésion  d'organe  qui  de- 
vient pour  elle  la  maladie^  comme  cela  se  passe  dans  la 
médecine  traditionnelle.  La  logique  hahnemannienne, 
d'accord  avec  l'enseignement  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence^ ne  peut  prendre  un  effet  pour  une  cause  ni  la 
partie  pour  le  tout. 

Cette  manière  de  procéder,  me  dira-t-on,  conduit  ex- 
clusivement à  la  connaissance  des  phénomènes  des  ma- 
ladies; elle  embrasse  plus  complètement,  cela  est  vrai, 
toute  la  phénoménalité  pathologique  ;  mais  elle  laisse  le 
praticien  dans  la  plus  complète  ignorance  de  la  nature 
des  maladies.  Ce  reproche  est  assurément  mérité 
par  la  doctrine  pathologique  de  Hahnemann,  et  elle 
s'en  glorifie.  Elle  a  apprécié  d'abord  l'impossibilité 
où  est  l'homme  de  connaître  la  nature  intime  de  quoi 
que  ce  soit;  elle  sait,  d'autre  part,  que  la  maladie  n'est 
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pas  un  être,  qu'elle  n'a  donc  pas  de  substance  propre  et 
naturelle,  enfin  qu'elle  nestpas  distincte  du  tout  vivant/ 
elle  n'ignore  pas  tous  les  infructueux  efforts  de  la  tra- 
dition pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  nature  des 
maladies  ;  elle  croit  donc  devoir  se  borner  à  la  connais- 
sance et  à  l'appréciation  de  tous  les  pbénomènes  des  ma- 
ladies, et  cela  lui  suffît  pour  satisfaire  les  rigoureuses 
exigences  de  la  tbérapeu tique. 


III 


La  doctrine  pathologique  de  Thomœopathie  est  abso- 
lument opposée  à  cell-e  de  la  tradition  et  des  écoles 
officielles 


VIII.  Cette  différence  essentielle  qui  sépare,  dans  h 
manière  d'étudier  l'homme  malade,  l'homoeopathie  et 
la  médecine  des  écoles,  a  pour  conséquence  immédiate 
d'établir  une  différence  plus  importante  encore  dans  la  va- 
leur attribuée  au  nom  de  la  maladie. 

La  médecine  traditionnelle,,  ai-je  dit  déjà,  ayant  com- 
pris que,  pour  se  constituer  comme  science,  il  lui  fallait 
un  OBJET  ESSENTIEL,  FIXE  ET  liNCOMMUTABLE,  et  n'ayant 
d'ailleurs  jamais  conservé  intacte  la  notion  de  la  mysté- 
rieuse mais  incommutable  essence  de  la  nature  de  l'Iiorn- 
me,  s'est  donné  un  objet  de  sa  propre  invention:  h  fiœilé 
des  maladies.  Cette  grave  erreur  de  l'antiquité  grecque 
est  arrivée  jusqu'à  noussous  la  protection  des  nomsqap 
les  maladies  ont  reçus  de  la  tradition.  '    *' 

Au  premier  examen  de  ce  fait,  il  y  a  lieu  de  s'éloni- 
ner  de  la  tyrannique  puissance  qu'ont  exercée  les  noms 
pathologiques^  tant  la  science  médicale  en  a  changé  sou- 
vent, ouena  modifié  la  signification.  Cela  aurait dûsuf- 
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fire  pour  les  frapper  de  discrédit  :  cependant  ils  n'en  ont 
pas  moins  conservé  une  influence  souveraine. 

Le  médecin,  se  conformant  à  l'enseignement  officiel, 
n'agit  à  proprement  parler,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
que  lorsqu'il  a  donné  un  nom  à  la  maladie  qu'il  est  ap- 
pelé à  traiter;  le  malade  et  même  son  entourage  ne  sont 
contents  que  lorsque  la  maladie  est  dénommée.  Les  uns 
et  les  autres  sont  dans  l'erreur  ;  mais  ils  rendent  témoi- 
gnage à  une  grande  vérité^  à  la  conviction  universelle  qui 
n'accepte  la  médecine  comme  science  qu'à  la  condition 
qu'elle  ait  un  objet  fixe  et  invariable.  L'esprit  public 
médical  s'élant  égaré  aussi  à  ce  sujet,  faut-il  être  sur- 
pris de  la  contiance  que  ceux  qui  ne  sont  point  médecins 
accordent  à  l'appellation  des  maladies  ?  Celte  appella- 
tion est  pour  eux  le  signe  certain  de  la  découverte  faite 
de  l'ennemi  à  combattre. 

La  conséquence  la  plus  naturelle  de  l'adoption  des 
noms  pathologiques,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  s'en 
servent,  c'est  de  faire  conclure  implicitement  à  la  con- 
naissance de  la  maladie  dénommée  et  assimilée  ainsi  à 
un  être;  véritable,  ^x^e  et /îwmua^/É'.  Or,  s'il  n'y  avait 
point  là  une  double  erreur,  la  classification  des  maladies 
serait  achevée  depuis  longtemps,  ou  au  moins  les  cadres 
de  cette  classification  seraient  arrêtés  d'une  manière  ir- 
révo<*able;  et  certes,  l'enseignement  officiel  de  la  méde- 
cine est  loin  de  pouvoir  produire  un  pareil  résultat. 
fi'iLa  dénomination  et  la  classification  des  maladies  sup- 
posent donc  la  fixité  et  la  connaissance  de  leur  nature. 
Je  dois  le  reconnaître,  la  tradition  a  été  logique  en  dé- 
nommant et  en  classant  les  maladies  de  l'homme.  Elle  a 
eommencé  par  scinder  l'objet  de  la  science  en  ne  s'oc- 
cnpant  à  peu  piès  que  du  corps  de  l'homme,  soit  en 
physiologie^  soit  en  pathologie  ;  elle  a  ainsi  ouvert  une 


176  LES   HARMONIES   MÉDICALES    ET   PHILOSOPHIQUES 

voie  dans  laquelle  elle  a  dû  marcher.  Dès  lors,  elle  n'a 
cessé  de  se  livrer  à  ses  caprices  pour  arriver  à  la  vérilé 
prétendue  qu'elle  recliercliait  ;  elle  a  dû  étouffer  la  voix 
de  la  saine  observation  qui  lui  prouvait  sans  cesse  que, 
dans  l'homme,  il  y  avait  autre  chose  que  safig,  bile  et 
pituite  ;  elle  a  dû  s'interdire  d'étudier  Y  homme  malade 
pour  se  contenter  de  l'étude  du  corps  de  l'homme  ma- 
lade. 

Les  continuels  et  vains  efforts  de  la  science  pour  se 
constituer  sur  une  base  aussi  fausse^,  malgré  des  tra- 
vaux très  éminents  de  l'esprit  humain,  s'expliquent  par 
l'erreur  logique  de  son  point  de  départ,  et,  d'un  autre 
côté,  par  le  désir  de  simplifier  la  médecine,  si  nécessaire 
à  l'humanité,  et  qui  devrait  et  pourrait  lui  être  si  utile. 
Le  nom  et  la  classification  des  maladies,  mais  à  la  condi- 
tion d'être  fondés  sur  la  vérité,  seraient  en  effet  des 
moyens  commodes  et  faciles  d'apprendre  et  de  pratiquer 
la  médecine.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi;  la 
nature  bissubstanlielle  de  l'homme  ne  permet  que  des 
noms  et  une  classification  qui  puissent  tout  au  plus  ser- 
vir de  moyens  approximatifs  pour  remplacer  de  très-lon- 
a;ues  formules  pathologiques_,  mais  non  pour  déterminer 
la  nature  de  la  maladie  et  en  préjuger  le  traitement.  Ainsi, 
l'homœopathie,  à  cause  des  nécessités  du  langage,  veut 
bien  laisser  un  nom  aux  maladies  ;  mais  pour  elle,  le 
nom  pathologique  n'a  aucune  valeur  scientifique  :  c'est 
une  appellation  désignant  à  notre  esprit  tel  ou  tel  phéno- 
mène saillant  parmi  plusieurs  autres  phénomènes  anor- 
maux survenus  dans  la  santé  de  l'homme,  et  ce  nom  ne 
préjuge  absolument  rien  au  sujet  de  la  nature  de  la  ma- 
ladie et  des  indications  à  remplir.  La  médecine  tradition- 
nelle^ au  contraire^  abstrait  la  maladie  et  elle  en  fait  une 
sorte  d'iHre;  le  nom  qu'elle  lui  donne  a  donc  une  très- 
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grande  iiiiporlance.  L'homœopathie  ne  sépare  jamais  ce 
qui  est  inséparable,  la  maladie  du  malade;  pour  elle,  la 
maladie  n'est  pas  distincte  du  tout  vivant  ;  elle  ne  recon- 
naît donc  point  de  maladies,  et  il  n'y  a  pour  elle  que  des 
malades.  Les  dénominations  pathologiques  de  la  tradi- 
tion constituent  un  moyen  de  généralisation,  et  les  gé- 
néralisations sont  repoussées  par  l'homœopathie  ,  car 
l'homœopathie  individualise  toujours. 

IX.  L'individualisation  est  véritablement  le  caractère 
essentiel  de  la  pathologie  hahnemannienne,  qui  ne  re- 
connaît pas, je  le  répète,  hmaladie  comme  un  être  fixe. 
Hahnemann  est  si  précis  sur  ce  point  que,  parlant  des 
maladies  chroniques  au  sujet  desquelles  il  paraît  avoir 
oublié  son  propre  principe,,  en  admettant  ses  miasmes 
chroniques,  il  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  Il  n'est  pas 
«  plus  possible  dans  ces  maladies  (chroniques)  que  dans 
«  les  autres,  d'obtenir  une  véritable  guérison  sans  indi- 
«  vidualiser  chaque  cas  particulier  d'une  manière  rigou- 
«  reuse  et  absolue.  »  (1) 

Ce  précepte  ù' individualiser  chaque  cas  pathologique 
revient  sans  cesse  sous  la  plume  d'Hahnemann;  le  nom 
et  la  classification  des  maladies  sont  donc  dans  sa  doc- 
trine, au  point  de  vue  des  indications^  sinon  chose  vaine 
ou  nuisible^  au  moins  une  partie  purement  accessoire  à 
la  connaissance  qu'il  faut  acquérir  de  chaque  cas  parti- 
cuher.  Quelle  est  donc  la  voie  plus  sûre  que  trace  Hah- 
nemann pour  arriver  à  ce  but  ?  La  voici,  et  elle  est  sans 
écueilsj  si  on  la  suit  rigoureusement. 

«  L'ensemble  des  symptômes,  dit-il,  cette  injage  ré- 
«  fléchie  au  dehors  de  l'essence  intérieure  de  la  maladie, 
«  c'est-à-dire  de  l'affection  de  la  force  vitale,  doit  être 

(1)  0)'g.  parag.  82. 
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«  la  principale  ou  la  seule  par  laquelle  le  mal  donne  à 
«  connaître  le  médicament  dont  il  a  besoin,  la  seule  qui 
«  détermine  le  choix  du  remède  le  plus  approprié.  En 
«  un  mot,  la  totalité  des  symptômes  est  la  principale  ou 
«  la  seule  chose  dont  le  médecin  doive  s'occuper,  dans 
«  un  cas  morbide  individuel  quelconque,  la  seule  qu'il 
«  ait  à  combattre  par  le  pouvoir  de  son  art.  »  (I) 

Mais  la  totalité  des  symptômes  constitue- 1- elle  toute 
la  maladie  ?  Cela  n'est  pas  douteux;  car,  dès  qu'il  n'existe 
plus  au(;un  symptôme  morbide^  que  reste-l-il  ?  évidem- 
ment la  santé.  En  effet  :  «  Le  désaccord  invisible  pour 
«  nous  de  la  force  qui  anime  notre  corps  ne  fait  qu'uN, 
«  ajoute  Hahnemann,  avec  l'ensemble  des  symptômes 
«  que  cette  force  provoque  dans  l'organisme,  qui  frap- 
«  pent  nos  sens  et  qui  représentent  la  maladie  exis- 
«  tante.  »  (2) 

Afin  de  limiter  rigoureusement  le  champ  de  l'obser- 
vation et  de  prémunir  celle-ci  contre  les  erreurs  qui 
résultent  des  hypothèses,  il  a  eu  soin  de  rappeler  la  vé- 
rité suivante  :  «  H  ne  serait  d'aucune  utilité  au  médecin 
«  de  savoir  comment  la  force  vitale  détermine  l'orga- 
«  nisme  à  pi'oduire  les  phénomènes  morbides,  c'esl-à- 
«  dirCj  comment  elle  crée  la  maladie;  aussi  l'ignorera-t-il 
M  éternellement.  Le  Mailre  delà  vie  n'a  rendu  accessible 
«  à  ses  sens  que  ce  qu'il  lui  était  nécessaire  et  suffisant 
K  de  connaître  dans  la  maladie,  pour  en  procurer  la 
«  guérison.  »  (5) 

Il  est  en  effet  de  toute  évidence  que  les  maladies  ne 
se  produisent  à  notre  observation  que  par  l'ensemble  de 
leurs  symptômes,  et  qu'en  dehors  de  l'appréciation  de 

(1)  Org.  parag.  1. 

(2)  Org.  pavag.   15. 

(3)  Org.  pavag.  12,  note. 


i»i-:  l'»()moi:(»iuthie  179 

ceux-ci,  il  n'y  a  que  des  futilités  pathologiques  hypothé- 
tiques. 

X.  Cette  vérité  a  été  l'occasion  d'un  malentendu 
grave  qui  a  été  très-funeste  à  la  propagation  de  l'homœo- 
pathie.  Les  mots  maladies  et  symptômes,  dès  qu'on  les 
accepte  dans  le  même  sens  que  la  tradition  médicale, 
donnent  en  effet  à  cette  vérité  la  physionomie  d'une 
erreur  grossière,  ou  au  moins  d'un  paradoxe  évident; car 
la  maladie  est ,  selon  l'opinion  reçue ,  une  sorte 
d'être  invariahlement  fixe  par  sa  nature,  et  distinct  du 
tout  vivant^  plus  ou  moins  matériel  ;  et  si  le  symptôme 
est  un  trouble  fonctionnel  quelconque  déterminé  par  la 
présence  ou  l'existence  de  Y  être  maladie.^  \\  n'est  pas 
douteux  que  la  proposition  fondamentale  de  la  patho- 
logie halinemannienne  est  une  absurdité  patente,  puisque, 
malgré  l'extinction  des  symptômes,  la  maladie  n'en  per- 
siste pas  moins:  elle  devient  une  puissance  à  action 
occulte;  mais  elle  existe  encore,  puisque  ses  symptômes 
seuls  ont  été  détruits,  de  telle  sorte  que  l'homme  peut 
être; (kî  môme  temps  bien  portant  en  apparence  et  ma- 
lade en  réalité.  EtJc^esteavei'tu;  de  ce  raisomiement 
singulier  que  des  personnes,  mémo  sérieuses,  ne  crai- 
gnent pas  de  dire,  en  présence  de  guérisons  irrécusa- 
bles, obtenues  par  l'homoeôpalhië,  que  ce  ne  sont  pasià 
de.:,véritables  guérisons,  par  la; raison  que  les  symptômes 
seuls  ont  été  combattus  et  que  là  maladie  ne  peut  tar- 
der à  signaler  de  nouveau  sa  présence;  et  l'on  a  répété  à 
l 'envi  :  Liiomœopalhie  ne  peut,  avoir  de  résultats  sé- 
lieux,  puisqu'elle  ne  s'occupe  pas  deda  maladie  et-  qu'elle 
ne  va  pas  au  delà  des  symptômes. 

îl  ressort  de  l'étude  approfondie  de  la  doctrine 
d'Hahneiîiann  que,  sous  sa  plume,  les  mots  maladies  et 
symptômes  n'ont  plus  la  signification  restreinte  qu'ils 
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avaient  avant  lui  :  ils  expriment  plus  de  choses.  En 
effet,  la  maladie,  jusqu'à  Hahnemann,  a  été  considérée 
comme  un  trouble  dans  une  fraction  plus  ou  moins  li- 
mitée de  l'organisme  ;  quelques-unes^  dites  générales^ 
l'envahissant  tout  entier,  ont  été  appelées  maladies  to- 
tius  substmitiœ.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  soit  aux 
yeux  du  matérialisme,  soit  aux  yeux  du  vitalisme,  la 
maladie  n'intéresse  que  la  substance  matérielle,  douée 
de  sa  vitalité  propre,  dans  l'homme  comme  dans  la  brute 
et  la  plante  même  ;  parmi  les  actions  insolites  qui  la 
constituent,  quelque  phénomène  ou  quelque  caractère 
plus  saillant  et  plus  constant  représente  la  maladie,  et 
tout  le  reste  n'en  est  que  des  symptômes. 

11  n'en  est  pas  ainsi  d'après  Hahnemann  :  «  De  quel- 
«  que  perspicacité,  dit-il,  que  puisse  être  doué  l'ob- 
«  servateur  exempt  de  préjugés,  celui  qui  connaît  la 
«  futilité  des  spéculations  métaphysiques  auxquelles 
«  l'expérience  ne  prête  point  d'appui,  n'aperçoit  dans 
«  chaque  maladie  individuelle  que  des  modifications, 
«  accessibles  au  sens,  de  l'état  du  corps  et  de  Vâme  , 
c  des  signes  de  maladie,  des  accidents,  des  symptômes. 
«  1/ensemble  de  ces  signes  appréciables  représente  la 
fi  maladie  dans  toute  son  étendue,  c'est-à-dire,  qu'il  en 
«  constitue  la  forme  véritable,  la  seule  que  l'on  puisse 
«  concevoir  »  (1)  ;  et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  que 
«  la  force  vitale  désaccordée  qui  produise  les  maladies. 
«  Les  phénomènes  morbides  accessibles  à  nos  sens  ex- 
«  priment  donc  en  même  temps  tout  le  changement  in- 
cr  terne,  c'est-à-dire,  la  totalité  du  désaccord  de  la  puis- 
«  sance  intérieure.  »  (2) 


(1)  Or  g.  parng.  6. 

(2)  On/,  parag.  12. 


DE   l'hOMOEOI'ATIHE  1<SI 

-  Le  mot  maladie  désigne  donc  un  état  accidentel  ou 
pathologique  du  corps  et  de  Vdme  et  reçoit  un  sens  plus 
étendu  qu'il  n'avait  jamais  eu  ;  et  le  mot  symptôme,  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  forme  extérieure 
de  la  maladie;  dans  certains  cassée  mot  désigne  même 
la  maladie  tout  entière^,  telle  qu'elle  est  comprise  dans 
le  langage  médical  traditionnel.  Ainsi  l'inflammation  du 
poumon,  qui  n'est  qu'un  symptôme  en  homœopathie, 
est  une  maladie  pour  l'école  officielle  ;  la  fièvre,  avec  tel 
ou  tel  autre  attribut^  est  pour  elle  une  maladie,  et  ce 
n'est  qu'un  symptôme  dans  la  doctrine  hahneman- 
nienne. 

Il  est  donc  facile  de  s'expliquer,  par  ce  que  je  viens 
de  dire,  combien  les  jugements  portés  contre  l'hoinœo- 
palhie  sont  basés  sur  de  fausses  notions.  L'extension 
qu'a  reçue  le  sens  du  mot  maladie  est  absolument  sans 
antécédent  dans  la  science  médicale,  et  le  mot  symptôme 
atteint  souvent,  dans  l'œuvre  d'Habnemann^  la  portée 
du  mot  maladie  tel  qu'il  a  été  accepté  par  la  tradition. 
Est-ce  celle-ci  ou  l'homoeopathie  qui  a  raison?  la  réponse 
ne  peut  être  douteuse.  La  synthèse  pathologique  tradi- 
tionnelle n'a  jamais  été  complète,  ses  appellations  n'ont 
pu  comprendre  des  phénomènes  que  l'observation  a  lais- 
sés décote  et  dont  elle  a  négligé  de  constater  l'existence. 

Je  dois  reconnaître  toutefois  que  le  malentendu  dont 
je  viens  de  parler  a  été  autorisé  par  Hahriemann  lui- 
même,  qui  emploie  quelquefois  les  mots  maladie  et 
symptôme  dans  le  sens  traditionnel.  Il  a  même  explici- 
tement consacré  cette  acception  traditionnelle  des  mots 
maladie  et  symptôme,  en  admettant  des  miasmes  chro- 
niques fixes  ;  et  si  ce  n'était  là  une  erreur,  son  précepte 
fondamental  d'individualiser  chaque  état  morbide  s'é- 
vanouirait et  serait  sans  valeur,  puisque  l'existence  d'un 
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seul  miasme  chronique^  (et  Hahnemann  en  admet  trois), 
serait  la  preuve  irrécusable  de  V incommutabililé  patho- 
logique. Sa  fameuse  théorie  de  la  i^sore,  quoique  établie 
sur  des  milliers  de  faits  rigoureusement  observés,  est 
véritablement  une  regrettable  méprise,  présentée  ainsi 
qu'elle  l'a  été.  Heureusement  notre  maître  a  eu  le 
soin  de  déclarer  qu'il  allacJiaii  peu  de  prix  aux 
théorieSj  et  il  a  lui-même  ruiné  sa  théorie  de  pré- 
dilection par  les  lignes  que  j'ai  citées  plus  haut  au 
sujet  de  l'individualisation  pathologique,  même  dans  les 
maladies  chroniques.  Je  reviendrai,au  reste,  sur  ce  sujet 
important. 

Xï.  «  Pourcomprendre  un  auteur,  «disent  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux^  «  il  ne  faut  jamais  oublier  l'objet  qu'il 
traite  et  le  point  de  vue  d'où  il  l'envisage.  »  (I) 

Si  celte  sage  et  équitable  maxime  eût' guidé  ces 
auteurs  dans  l'appréciation  qu'ils  font  de  la  doctrine 
d'Iiahnemann,  elle  leur  eût  épargné  de  donner' le  dé- 
plorable spectacle  de  manquer  à  ce  qu'ils'  devaient  àt 
eux-mêmes  et  à  leurs  lecteurs.  En  cherchant  à  éclairer 
ceux-ci,  ils  les  ont  égarés,  sans  conserver  môme  l'appa- 
rence des  égards  qu'ils- devaient  à  une  œuvre  telle  que 
celle  d'Hahnemann,  dont  cependant  ils  Se  sont  cohsti- 
lués  les  plagiaires  affamés.  '''.'-,'  <   >       i! 

Le  livre  que  j'écris  n'est  point  un  livre  de  poMmiqirët 
toulefois,}ene  puis  nepas  fiiire  connaître  ies  Iravestis- 
sements  singuliers  (jue  la  passion- et  l'ignoratice  ont  fait 
subir  à  l'homœopalhie,ieit  q^ii  éloignant;  de  son  étiideleS 
générations  médicales.  '  >  ■  ■    •!    /  ^     -  ;4 

Je  rapporterai  ici,  à  propos  des  réflexions  que  j'ai 
Mt«s-au  tefijet-  dé  certaines  expressions'  d'Hahnemann^ 

,.<*■•"•  'i  î'  '   ' 
(I)  Traité  de  thérap.  par  Trousseau  et  Pidon'xvfl84F),''ÉutFod. 
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Télrange  exposilion  que  font  de  sa  iloctrine  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux^  qui  paraisseut  avoir  pris  à  lâche  do  ne 
la  juger  que  par  les  défectuosités  de  langage  de  son  au- 
teur, afin  d'être  probablement  plus  à  l'aise  pour  s'en 
approprier  tout  ce  qui  serait  à  leur  convenance. 

«  L'honiœopalhie_,  »  disent  nos  critiques,»  s'est  tenue 
en  dehors  de  tous  les  progrès  de  la  médecine  moderne. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d  être  médecin  pour  la  prati- 
quer. ■  (1  j  Et  ils  poursuivent  ainsi  :  «  Rien  n'est  plus 
curieux  que  de  voir  ce  système,  produit  au  milieu  de  la 
réforme  opérée  dans  la  médecine  par  l'anatomie  et  la 
physiologie  modernes,  en  être  aussi  indépendant  et 
ne  s'y  pas  plus  associer  que  s'il  eût  été  conçu  en 
Chine.  » 

La  contradiction  est  ordinairement  la  compagne  de 
l'erreur;  en  effet,  nos  critiques  ont  encore  écrit  ce  qui 
suit  :  «  Le  médecin  éclairé  ne  peut  pas  se  rendre  tou- 
jours maître  de  la  maladie  naturelle,  mais  il  doit  au 
moins  l'être  toujours  des  forces  thérapeutiques  que  la 
science  lui  confie  et  dont  il  dispose  à  son  gré.  Si  cet  art 
difficile  parvient  à  faire  quelques  progrès  parmi  nous, 
nous  aimons  à  constater  que  l'homœopalhie  n'y  aura  pas 
été  tout  à  fait  étrangère  par  les  principes  généraux 
qu'elle  a  agités  sur  les  rapports  de  la  maladie  et  du  mé- 
dicament^ et  par  ses  essais  de  Matière  médicale  pure.  »  (^) 

Malgré  ces  aveux,  «  VOrganon  est  un  tissu  inextri- 
cable de  contradictions,  »  (3)  et  «  Hahnemann  est  assi- 
milé aux  empiriques,  aux  spécificistes,  aux  thaumatur- 
ges, aux  charlatans.  »  (4) 

Jl)  Traité  de  thérap.  par  Trousseau  et  Pidoux,  (1847),  lutrod. 

p.    LXV. 

(2)  Id.  p.  LXViii, 

(3)  Id.  p.  suivante. 

(4)  Id.  p.  LXXI. 
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«  La  loi  liomœopathique,  premier  dogme  du  système 
d'Hahnemann,  ne  se  soutient  par  aucun  côté  »,  disent 
encore  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  les  inventeurs  de  la 
médication  substitutive  ! 

Mais  c'est  la  loi  similia  similibus  qui  régit  les  rap- 
ports de  la  maladie  et  du  médicameiit  ;  si  elle  ne  tient 
d'aucun  côté,  comment  pourrait-elle  imprimer  un  pro- 
grès quelconque  à  l'art  dilficile  de  disposer  convenable- 
ment des  forces  thérapeutiques  ? 

Une  contradiction  de  plus  ou  de  moins,  ce  n'est  pas 
la  peine  de  s'y  arrêter  ;  nos  critiques  n'en  sont  pas 
avares.  Quant  à  cette  dernière^  cependant,  il  serait  im- 
portant d'en  apprécier  la  valeur,  car  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  reconnaissent  que  :  «  Avant  Broussais,  on  frap- 
pait sur  la  maladie  sans  faire  attention  à  l'organisme  ; 
depuis  lui,  le  vice  contraire  a  prévalu.  »  (1)  Pauvres 
malades  !  avant  Broussais,  ils  avaient  au  moins  la  chance 
de  mourir  guéris,  et  ils  l'ont  perdue  depuis  ce  régénéra- 
teur de  l'art  de  guérir.  Il  est  donc  bien  désirable  que 
la  loi  des  semblables  se  soutienne  jmr  quelque  cd/e, pour 
éclairer  la  médecine^  afin  qu'elle  dispose  sagement  en 
faveur  des  patients  des  forces  thérapeutiques. 

Je  n'ai  certes  pas  le  projet  de  suivre  ces  auteurs  dans 
leur  singulière  argumentation  contre  l'homœopathie  ; 
Hahnemann,  je  le  répèle,  uniquement  préoccupé  de  la 
réforme  de  l'art  de  guérir^  n'a  que  médiocrement  soigné 
son  exposition  doctrinale;  il  s'est  même  permis  quelques 
aperçus  théoriques,  auxquels  il  déclare  au  reste  n'atta- 
cher aucune  importance^  et  ses  critiques  n'ont  presque 
voulu  voir  que  ce  côté  faible  de  son  œuvre.  Je  les  plains 
de  ce  qu'ils  se  sont  attribué  un  tel  rôle_,si  peu  digne  de 

(1)  Id.  p.  XLir. 


l)K   L'HOMŒOPATUIt:  185 

leur  rang  et  du  crédit  dont  ils  jouissent.  Ils  se  sont  mé- 
pris :  la  gangue  a  été  prise  pour  le  métal  précieux  dont 
ils  n'ont  point  voulu. 

Leur  fameuse  introduction  de  Tédition  de  1847  a  foit 
tant  de  bruit,  elle  a  éloigné  de  l'étude  de  l'homœopalhie 
tant  de  jeunes  médecins,  que  j'ai  cru  devoir  m'y  arrêter 
un  instant  ;  j'en  signalerai  de  temps  en  temps  les  plus 
grossières  erreurs,  et  j'aurai  soin,  surtout  lorsque  je 
traiterai  de  la  thérapeutique  et  de  la  matière  médicale, 
d'en  recueillir  les  aveux,  aveux  inattendus  sous  la  plume 
d'aussi  ardents  adversaires  de  l'œuvre  d'iïahnemann. 

L'esprit  qui  apprécie  comme  il  convient  la  noble  pro- 
fession de  médecin,  profession  qu'on  a  appelée  aussi  une 
sorte  de  sacerdoce,  tombe  dans  une  morne  tristesse 
lorsqu'il  a  à  signaler  un  déni  de  justice  pareil  à  celui 
dont  il  vient  d'être  question.  Eh  quoi  !  fallait-il  qu'Hah- 
nemann  n'eût  pas  la  moindre  imperfection^  même  de 
langage,  dans  l'exposition  de  son  œuvre^  pour  qu'il  pût 
trouver  grâce  devant  ses  pareils,  voués  comme  lui  au 
soulagement  et  à  la  guérison  des  maladies  de  l'homme  ! 


IV 


Doctrine  pathologique  de  la  tradition  médicale  et  des 
écoles  officielles  :  son  origine,  et  cause  de  ses  er- 
reurs 


XII.  Après  avoir  exposé  comment  l'homœopathie 
prend  connaissance  de  l'homme  malade,  et  déterminé 
le  sens  qu'elle  attache  au  mot  maladie,  qu'elle  la 
considère  comme  un  accident  dans  la  santé  de  l'hom- 
me ,  je  dois,  avant  de  pousser  plus  loin  l'examen 
de  la  pathologie  hahnemannienne ,  démontrer  ce  que 

12 
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j'ai  avancé  au  sujet  de  l'erreur  séculaire  de  la  mé- 
decine traditionnelle.  Cc4te  erreur  consiste  à  recon- 
naître dans  les  maladies  des  sortes  d'êtres  essentiels, 
incommutables  et  fixes,  tels  que  les  végétaux  et  les  ani- 
maux^ auxquels  elle  s'est  toujours  efforcée  de  les  com- 
parer, par  une  classification  analogue  et  même  semblable 
à  celles  de  la  zoologie  et  de  la  botanique. 

Ce  sujet  exige  une  longue  démonstration  qui  aura  sa 
place  dans  le  cbapitre  suivant.  Je  me  contenterai  de  rap- 
peler à  la  fin  de  celui-ci  quelle  a  été  l'origine  de  la  fausse 
docliine  que  je  combats,  et  ce  qui  l'a  soutenue  jusqu'à 
ce  jour. 

Il  a  été  dit  contre  l'bomœopalbie  qu'elle  reniait  la 
tradition  médicale  :  ces  paroles  n'ont  pu  être  inspirées 
que  par  l'ignorance  de  l'homœopalbie,,  et  même  par  une 
notion  très-superficielle  de  la  tradition  médicale. 

Celle-ci  offre,  en  effet,  un  double  enseignement;  elle 
a  deux  courants  tout  à  fait  contraires,,  au  sujet  de  bien 
des  questions,  mais  principalement  au  sujet  de  celle  qui 
domine  toutes  les  autres,  V essentialité  ou  V immutabilité 
des  maladies. 

Rien  n'est  d'un  plus  liant  intérêt  que  de  voir  l'bom- 
me  qu'une  doctrine  fausse  égare  ,  et  qui  ne  peut 
néanmoins  détruire  cet  amour  de  la  vérité  que  le 
Créateur  a  mis  en  lui  ;  c'est  pour  cela  qu'on  le  voit  lutter 
sans  cesse  et  tour  à  tour  contre  l'erreur  et  contre  la  vé- 
rité. Tel  est  le  spectacle  émouvant  que  présente  la  tra- 
dition médicale,  au  sujet  de  la  mutabilité  ou  de  Vimmu- 
tabilité  des  maladies. 

Hippocrate  a  commencé  ce  grand  combat  dont  l'issue 
s'est  fait  attendre  jusqu'à  Habnemann. 

Une  fausse  pbilosopbie  a  donné  Vêlre  à  la  maUuliej 
mais  celte  erreur  fondamentale  n'a  pas  détruit  toute 
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rectitude  de  l'intelligence  humaine  sur  celle  question. 
L'iiomme,  aux  prises  avec  le  mal  physique,  a  voulu  et 
a  pu  l'étudier  dans  toutes  ses  manifestations  infiniment 
diverses,  et  son  observation  n'a  cessé  de  donner  un  dé- 
menti formel  à  la  doctrine  de  V immulaUlité  des  mala- 
dies. Ainsi,  le  père  de  la  médecine,  toutes  les  fois  qu'il 
reste  dans  le  champ  de  l'observation  que  son  génie  a  si 
richement  fécondé,  recueille  et  formule  un  enseignement 
qui  repousse  toute  hypothèse  et  repose  exclusivement 
sur  l'expression  phénoménale  de  l'accident  maladie  ;  mais 
il  s'opère  une  transformation  complète,  quand  le  philo- 
sophe purement  spéculatif  remplace  en  lui  l'observa- 
teur :  aussitôt  Vêtre  maladie  qu'il  s'agit  de  créer  gâte 
ses  conceptions  par  les  hypothèses  les  plus  absurdes. 
Le  rôle  qu'Hippocrale  fait  jouer  à  la  bile,  jaune  ou 
noire,  au  sang  et  au  phlegme,  dans  la  production  des 
maladies,  est  là  pour  témoigner  combien  son  esprit 
d'observation  a  été  altéré  par  la  recherche  du  but  qu'il 
poursuit  vainement.  Ce  triste  labeur,,  Hippocrale  l'a  lé- 
gué à  ses  descendants,  et  ceux-ci,  malgré  la  grande 
lumière  que  le  génie  chrétien  a  répandue  sur  les  ques- 
tions relatives  à  la  nature  de  l'homme ,  n'ont  pas  su 
éviter  les  écueils  que  la  philosophie  polythéiste  avait 
semés  sous  les  premiers  pas  de  la  médecine. 

Conçoit-on  que  des  esprits  éminents  aient  pu  vouloir 
donner  pour  objet  à  la  science  médicale^  quoi  ?  une 
siliiple  privation  !  car  la  maladie  n'est  que  cela.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  la  maladie  ?  un  mal  :  le  mot  le  dit  assez. 
Or, le  mal  n'est  que  l'absence,  la  privation  du  bien;  et 
la  maladie,  l'absence,  la  privation  de  la  santé.  D'où  il 
suit  que  la  maladie  n'est  pas  un  être.  Elle  est,  selon 
lous  les  pathologistes  qui  ne  se  sont  pas  laissés  égarer 
par  le  matérialisme,  une  disposition  contre  nature  ;  cWa 
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n'a  donc  pas  de  nature  propre  ni  de  substance,  puis- 
qu'elle n'est  qu'une  altération  de  notre  nature;  la  ma- 
ladie n'est  donC;,  en  d'autres  termes^  qu'un  désordre  , 
et  jamais  un  désordre,  une  privation,  une  négation, n'ont 
pu  et  ne  pourront  être  l'objet  d'une  science.  La  logique 
des  médecins  formés  par  le  paganisme,  logique  suivie 
par  la  tradition  médicale^  a  pu  prétendre  édifier  sur 
une  pareille  base,  mais  la  logique  chrétienne  s'y  refuse 
invinciblement. 

Je  ne  sais  comment  MM.  Trousseau  et  Pidoux  com- 
prennent cette  question  ;  ils  disent  :  «  La  médecine  de 
l'avenir,  transformée  par  la  découverte  des  sciences  mo- 
dernes, se  replacera  sur  le  fondement  liippocratique  et 
stahlien^  modifié  par  le  principe  du  monde  moderne,  qui 
est  le  principe  chrétien.  »  (1)  Et  ils  affirment  que  l'ho- 
mœopathie  se  fonde  sur  V esseniialiié  de  la  maladie  (2j. 
L'ensemble  de  l'enseignement  hahnemannien  s'élève 
contre  une  semblable  opinion,  motivée  à  peine  par  quel- 
ques expressions  de  VOrganon.  Ces  auteurs,  au  reste, 
font  connaître  leur  pensée  sur  cette  grande  question  de 
la  fixité  des  maladies,  et  ils  formulent  cette  double  et 
étrange  négation  :  «  Quoi  qu'on  fasse^  disent-ils,  les 
maladies  ne  sont  ni  des  êtres  ni  des  modifications  pure- 
ment accidentelles  de  l'organisme.  »  (5)  Que  sont-elles 
donc  ?  car  il  importe  de  le  savoir,  et  elles  ne  peuvent 
être  que  des  accidents  ou  des  êtres. 

XIII.  Le  respect  que  la  tradition  a  conservé  pour  les 
travaux  d'Hippocrate  explique  le  phénomène  regrettable 
que  je  viens  de  signaler, la  permanence  de  Vessentialisme. 
Peut-être  ce  phénomène  a-l-il  d'autres  causes  encore.  : 

(1)  Oiivr.  cité,  lutrod.  p.  Lx\. 

(2)  Id.  p.  LX\X. 

(3)  Id.  p.  XXIV. 
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les  voies  de  l'erreur  sont  plus  douces,  en  apparence  du 
moins,  et  toujours  plus  faciles  que  celles  de  la  vérité. 
Vimmutabilité  des  maladies  promet  tant  de  quiétude  au 
médecin,  que  celui-ci  a  bien  pu  être  séduit  par  l'oasis 
qui  lui  était  promise,  et,  sans  s'apercevoir  qu'il  était  vic- 
time du  mirage  d'un  rêve,  il  a  poursuivi  toujours,  à  tra- 
vers les  maux  qui  affligent  l'humanité,  le  but  qu'il  a 
désiré  atteindre. 

Combien  l'exercice  de  la  médecine  eût  été  agréable  en 
effet,  et  efficace  en  même  temps^,  s'il  eût  été  possible 
d'arriver  à  dire  :  L'homme  a  pu  être  atteint  d'une  fluxion 
de  poitrine^  d'une  fîH're  bilieuse,  d'un  catarrhe  bron- 
chique, au  même  titre  que  l'on  dit  :  Il  a  un  cheval  ou 
un  bœuf,  un  chien  ou  un  chat.  Quelles  que  soient  la 
taille  et  la  couleur  de  ces  animaux,  l'homme  sait,  par 
exemple,  que  les  uns  sont  herbivores  et  les  autres  car- 
nivores, et  il  ne  lui  viendra  jamais  en  pensée  de  donner 
un  os  à  ronger  à  son  cheval,  ni  une  poignée  d'avoine  à 
manger  à  son  chat.  L'homme  ne  peut  se  méprendre  au 
sujet  des  qualités  diverses  des  animaux  et  des  végétaux 
qui  l'entourent,  parce  que  ceux-ci  sont  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  toujours  les  mêmes  ;  les  modifications  que 
les  climats  leur  impriment  n'atteignent  jamais  leur  na- 
ture. Les  maladies  étante  à  ce  point  de  vue,  placées  au 
même  rang,  auraient  été  faciles  à  traiter;  bientôt  même 
tout  le  monde  aurait  su  que  telle  ou  telle  maladie,  tou- 
jours et  partout  semblable  à  elle-même,  devait  être 
traitée  invariablement  de  telle  ou  telle  manière. 

il  est  facile  de  comprendre  que  l'homme  ait  désiré 
de  donner  à  la  science  médicale  un  objet  aussi  peu  alté- 
rable que  l'est  celui  de  la  science  des  végétaux  et  des 
animaux.  Le  zoologiste  et  le  botaniste  ne  se  trompent 
jamais  à  l'occasion  de  ceux   qui  ont  été  une  fois   bien 
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étudiés  par  eux,  et  il  est  très-explicable  que  l'assurance 
avec  laquelle  ils  affirment  ait  été  enviée  et  ambitionnée 
par  les  médecins. 

La  même  certitude  en  médecine  eût  épargné  aux 
bommes  voués  à  l'art  de  guérir  bien  des  veilles^  et  à 
l'bumanité,  bien  des  douleurs  [\).  Hélas  !  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  la  doctrine  de  Vimmutahiliié  des  maladies,  sur 
laquelle  est  cependant  basé  l'enseignement  des  écoles, 
donnei  aux  jeunes  médecins  une  assurance  que  le  succès 
de  leur  pratique  est  souvent  loin  de  légitimer.  Cette 
assurance,  que  j'ai  connue,  survit  aux  mécomptes  de  la 
clinique,  si  la  nature  de  l'intelligence  du  médecin  le 
poi'te  à  se  trouver  satisfait  d'avoir  agi  selon  les  préceptes 
de  l'art.  Le  plus  souvent  le  praticien  expérimenté  gémit 
des  airs  de  conquérants  que  prennent  les  novices,  et  il 
se  console  de  ses  doutes  et  de  l'incertitude  de  son  art 
par  les  succès  d'une  sage  expectation,  réservant  son  in- 
tervention active  à  des  cas  excessivement  exceptionnels. 
C'est  assurément  cette  portion  du  corps  médical  qui  a 
sauvé  la  médecine  du  discrédit  le  plus  complet. 


(1)  La  doctrine  de  limmutabilité  des  maladies,  si  elle  eût  été 
vraie,  aurait  impunément  permis  aux  praticiens  de  se  contenter 
de  l'enseignement  reçu  dans  les  écoles;  elle  leur  aurait  permis  de 
se  livrer  sans  remords  aux  sollicitations  de  leur  nature;  celui-ci 
aurait  pu  s'adonner  à  la  peinture,  celui-là  à  la  musique,  l'un  à 
la  chasse,  l'autre  à  la  vie  de  cercle  et  aux  ardentes  discussions 
politiques. 

Les  maladies  éid^nl  fixes  et  invariables,  pourquoi  le  médecin 
n'aurait-il  pas  rempli  sa  tâche,  lorsqu'il  aurait  déclaré  que  tel 
malade  est  atteint  de  fluxion  de  poitrine,  tel  autre  de  rhuma- 
tisme etc.  etc.  ;  lorsqu'il  aurait  fait  à  chacun  d'eux  uue  pres- 
cription en  rapport  correct  et  rigoureux  de  la  nature  de  sa  ma- 
ladie ?  Et  alors, 'sans  cesser  d'être  un  praticien  éminent,  pour- 
quoi n' emploierait-il  pas  le  temps  qui  lui  reste  à  la  satisfaction 
de  tous  ses  eouts  ? 
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La  jeunesse  métlicnle  est  d'autant  plus  ardente  à  dé- 
fendre la  fausse  doctrine  de  Vessenlialilé  et  de  la  fixité 
des  maladies^  qu'elle  est  plus  étrangère  à  la  connaissance 
de  toute  doctrine  contraire  et  que  celle  qui  lui  a  été  en- 
seignée lui  paraît  propre  à  satisfaire  ses  aspirations  vers 
la  vérité.  Cet  âge  préfère  le  facile  contrôle  des  sens  aux 
fruits  de  la  méditation  et  de  la  réflexion  ;  le  matéria- 
lisme, en  un  mot,,  séduit  son  inexpérience,  que  le  spiri- 
tualisme ne  saurait  captiver  facilement  par  ses  austères 
et  laborieuses  conséquences.  VimmutabilUé  des  mala- 
dies est  un  fruit  du  matérialisme  ;  faut-il  être  surpris  du 
succès  de  cette  docliine  qui  trompe,  par  ses  apparences 
de  vérité,  les  personnes  mêmes  qui  sont  étrangères  à 
l'art  de  guérir  ?  En  effet,  lorsqu'un  malade  a  été  dé- 
claré atteint  de  telle  ou  telle  maladie,  s'il  meurt,  le  mé- 
decin et  la  famille  s'en  consolent,  parce  que  tout  ce  qu'on 
'pouvait  faire  contre  cette  maladie  a  été  fait:  personne 
ne  présume  qu'elle  était  spéciale  et  particulière. 
Il  fallait  donc  lui  opposer  des  remèdes  différents  de  ceux 
qui  ont  été  favorables  dans  des  cas  semblables  en  appa- 
rence seulement  à  celui-ci,  et  qui  ne  l'étaient  pas. 

XIV.  Malgré  le  respect  que  commandent  les  travaux 
d'Hippocrate,  malgré  les  séduisantes  promesses  de  la 
doctrine  de  Y  immutabilité  des  maladies,  il  est  difficile  de 
comprendre  que  le  souffle  de  la  pbilosopbie  chrétienne 
n'ait  pas  dissipé  une  aussi  manifeste  erreur  que  celle  qui 
en  est  le  principe.  Que  devient  le  composé  vivant,  appelé 
homme,  avec  Vimmutabilité  des  maladies?  Comment 
concevoir  celles-ci  comme  des  sortes  d'êtres  immuables? 
Mais  je  ne  veux  pas  empiéter  sur  ce  que  j'ai  à  dire  plus 
au  long  sur  ces  graves  questions. 

Je  ne  saurais  trop  le  redire,  une  fausse  notion  de 
l'homme  physiologique^,  telle  que  le  philosophisme  an- 
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lique  nous  l'a  léguée,  ne  pouvait  conduire  à  une  doclrine 
pathologique  vraie  :  telle  est  certainement  l'origine  de 
l'erreur  pathologique  contemporaine. 

La  nécessité  de  donner  à  la  science  un  objet  immua- 
ble est  la  première  cause  de  la  doctrine  erronée  de 
V immutabilité  des  maladies.  La  certitude  que  celle-ci  a 
toujours  promise  à  l'art  de  guérir  ,  mais  qu'elle  n'a  ja- 
mais donnée,  est  la  seconde  cause  du  crédit  dont  elle 
jouit. 

Ces  deux  raisons  ont  été  d'autant  plus  puissantes  que 
l'homme,  même  viclime  de  l'erreur,,  a  toujours  soif  de 
la  vérité,  et  dans  la  question  dont  il  s'agit,  il  est  très- 
vrai  de  dire  que  la  médecine  n'a  été  si  tenace  et  si  cons- 
tante à  poursuivre  la  réalisation  de  son  utopie  de  Vim. 
mutabilité  des  maladies^  que  parce  qu'elle  a  cru  trouver 
en  elle  la  vérité  fondamentale  de  la  science. 

Cette  indulgente  appréciation  doit-elle  s'étendre  au 
matérialisme  avoué  de  certains  médecins ,  surtout  parmi 
les  modernes,  qui^  armés  de  leurs  microscopes^  préten- 
dent trouver  le  secret  de  la  vie  dans  la  conformation  de 
telle  ou  telle  cellule  physiologique,  et  le  secret  de  la  ma- 
ladie, dans  la  configuration  des  cellules  pathologiques, 
de  même  qu'à  l'amphithéâtre,  l'étudiant   veut  trouver 
l'âme   sous  le   tranchant  de  son  scalpel  ?    Je  ne   sais 
que   répondre  à   cette  question^  mais  je  déclare  que 
je  ne  comprends   pas   que  des   espi'its,  très-éminents 
d'ailleurs,   puissent   s'égarer  à  ce   point  dans  le  culte 
de  la  matière.  L'esprit   au   service   de  la    matière    et 
voué  à  la  déification  de  celle-ci^  est  un  phénomène  vrai- 
ment inexplicable,  en  présence  surtout  des  défaillances 
évidentes  de  leur   prétendue  démonstration   de   prin- 
cipes. 

Si  on  pardonne  au  jeune  anatomiste,  à  cause  de  son 
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îlge,  sa  sui'pi'ise  de  ne  pas  trouver^  avec  son  ins- 
trument matériel  et  dans  le  cadavre,  Vâme  spiri- 
tuelle qui  en  est  absente,  peut-on  ne  pas  gémir  au  moins 
sur  l'aveugle  persévérance  de  certains  d'entre  eux  qui 
continuent  à  marcher  dans  la  voie  où  leur  inexpérience 
et  leur  légèreté  les  a  conduits  ?  Ils  répètent  sans  cesse 
le  même  sophisme,  et  ils  rendent  stériles  les  enseigne- 
ments de  leurs  propres  observations  et  de  leurs  mé- 
comptes scientifiques. 

L'homœopalhie,  qui  substitue,  comme  objet  de  la 
science  médicale,  à  la  dérisoire  immutabilité  de  la  ma- 
ladie, Vimmuable  nature  de  l'homme,  et  Yirnmuable  na- 
ture des  médicaments,  guérira-t-elle  la  médecine  de  la 
hideuse  plaie  du  matérialisme?  Je  l'espère  pour  le  bien 
de  l'humanité  et  pour  l'honneur  de  la  raison  humaine. 

Je  termine  ce  chapitre  en  disant  que  l'homœopathie, 
dans  sa  manière  d'étudier  l'homme  malade,  est  loin  de 
renier  la  tradition  médicale.  Celle-ci,  ai-je  dit,  présente 
deux  voies  bien  contraires  :  celle  de  l'erreur  ouverte  par 
une  philosophie  erronée,  qui,  par  V immutabilité  des 
maladies,  prétend  conduire  à  la  certitude  la  plus  com- 
plète possible  et  la  plus  commode.  La  deuxième  voie, 
ouverte  par  l'observation  séculaire,  qui  ne  scinde  pas  le 
composé  vivant,  et  dont  l'enseignement,  conforme  à  celui 
de  la  philosophie  chrétienne,  conduit  à  la  doctrine  de 
la  mutabilité  des  maladies  ,  est  celle  que  suit  l'ho- 
mœopathie ;  de  sorte  que  si  elle  repousse  d'un  côté 
toutes  les  erreurs  que  les  siècles  nous  ont  transmises  , 
elle  accepte  de  l'autre  toutes  les  vérités  qu'ils  nous  ont 
léguées,  et  elle  les  fait  fructifier. 


CHAPITRE  IV 
DE  LA  MUTABILITÉ  DES  MALADIES 


Les  maladies  n'ont  aucun  des  caractères  des  êtres 
essentiels,  c'est-à-dire,  fixes  et  incommutables 

I.  Quel  est  l'objet  de  rélude  et  des  méditations  du 
médecin,  lorsque,  entré  dans  l'amphilliéâtre,  il  se  trou- 
ve en  présence  du  corps  de  l'homme  privé  de  la  vie  ? 
C'est  une  matière  qui  a  été  organisée,  c'est-à-dire,  qui 
a  été  disposée  en  divers  organes  propres  à  différentes 
fonctions^  afin  de  former  un  organe  unique,  l'instrument 
de  la  vie  humaine.  Ainsi  considéré,  le  corps  de  l'homme 
n'est  qu'un  cadavre  :  les  nombreux  éléments  qui  le 
composent,  obéissant  déjà  aux  lois  générales  de  la  ma- 
tière, tendent  à  se  diviser  et  à  se  séparer  les  uns  des  au- 
tres, et  l'anatomiste  est  tenu  de  se  hâter,  s'il  veut  con- 
naîlre  avec  exactitude  quelles  ont  été  les  conditions  ma- 
térielles indispensables  à  la  manifestation  de  la  vie. 

Sorti  du  pavillon  de  dissection  et  connaissant  paifai- 
temenl  l'instrument  de  la  vie  humaine^  le  médecin  n'a- 
t-il  rien  autre  à  apprendre,  avant  d'entrer  dans  la  salie 
de  clinique  ?  Les  maladies  qu'il  y  vient  étudier  ne  sont- 
elles  constituées  que  par  des  phénomènes  d'un  ordre 
exclusivement  matériel  1 1l  en  est  qui  ont  osé  le  pré- 
tendre ;  mais  sur  ce  lit  de  clinique,  le  médecin  recon- 
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naît  rinstrument  complexe  et  unique  en  même  temps 
qu'il  a  admiré  ailleurs,  mais  cet  instrument  est  ici  en 
action  sous  la  puissance  de  la  vie.  Ceux  que  l'erreur 
égare  au  point  de  n'accorder  leur  attention  qu'à  la  ma- 
térialité des  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie^ 
professent  implicitement  la  négation  du  principe  'de  la 
vie,  et  confondent  par  ce  fiùl  le  malade  et  le  cadavre. 
Signaler  une  pareille  énormité,  c'est  lajuger. 

Sans  renouveler  ici  la  discussion  sur  la  question  de 
savoir  si  la  vie  est  due  à  une  substance  spirituelle  dis- 
tincte de  la  matière,  ou  si  elle  est  l'effet  nécessaire  des 
propriétés  de  cette  matière  qui  se  serait  organisée  elle- 
même,  j'affirme  que  l'homme  n'existe  que  lorsque  son 
corps  est  animé.  Cet  être  merveilleux,  ne  subissant  qu'à 
un  certain  degré  quelques-unes  des  lois  générales  de  la 
matière,  mais  affranchi  des  autres,  ne  peut  être  assimilé 
au  cadavre  ;  car  les  phénomènes  par  lesquels  il  mani- 
feste son  existence  offrent  à  l'étude  du  médecin  d'au- 
tres conditions  que  celles  de  leur  matérialité.  L'union  du 
principe  de  la  vie  à  son  instrument  est  donc  bien  intime^ 
puisqu'il  est  des  savants  qui  nient  l'existence  de  ce  prin- 
cipe de  vie,  pour  en  faire  un  attribut  de  la  matière  qui 
compose  l'instrument  :  l'homme  vivant  est  donc  in^ 
qu'on   admette  ou  non  sa  composition  bissubstantielle. 

D'autre  part  ,je  constate  et  j'atTu-me  que^  parmi  les 
causes  des  maladies,  il  est  universellement  reconnu  que 
le  plus  petit  nombre  atteignent  l'instrument  et  en  mo- 
difient l'intégrité  normale,  avant  de  troubler  le  principe 
de  la  vie  :  ce  sont  les  maladies  dites  chirurgicales.  11 
est  reconnu  encore  que  les  causes  les  plus  nombreuses 
des  maladies,  bien  que  transmises  par  l'intermédiaire  du 
corps  à  sa  force  animatrice  qui  perçoit  seule  l'impres*- 
sion  de  leur  action  nosogénique,  laissent  d'abord  le  corps 
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de  l'homme  dans  l'immunilé  la  plus  absolue  :  elles  exer- 
cent exclusivemeiit  leur  puissance  perturbatrice  sur  la 
vie  elle-même,  et  les  troubles  qui  en  sont  la  conséquence 
se  manifestent  par  des  phénomènes  n'offrant  pas  la  plus 
minime  condition  de  matérialité.  En  d'autres  termes, 
l'homme,  vivant  au  milieu  de  nombreuses  causes  capa- 
bles d'altérer  sa  santé,  ne  peut  recevoir  leur  action  que 
par  son  corps,  qui  est  l'intermédiaire  obligé  entre  sa  per- 
sonne et  le  monde  extérieur.  Quelques-unes  de  ces  cau- 
ses exercent  d'abord  leur  puissance  nosogénique  par  une 
action  d'ordre  physico-chimique  sur  le  corps,  et  consé- 
cutivement, la  vie  est  troublée  par  elles  ;  mais  il  en  est 
un  très-grand  nombre  ,  les  causes  morales  surtout ,  à 
l'action  primitive  desquelles  le  corps  est  d'abord  com- 
plètement étranger.  Telles  sont  la  jalousie,  un  amour 
malheureux,  la  frayeur^  un  chagrin  quelconque,  etc.  etc. 
Que  devient,  en  présence  de  l'action  indéniable  de  ces 
causes  nosogéniques,  l'absurde  doctrine  de  la  matière 
s'organisant  elle-même  et  formant  l'homme  vivant  (i)  ? 

(1)  Le  lecteur  n'a  pas  oublié,  je  pense,  qu'en  admeUant  les 
forces  vitales^  distinctes  des  forces  physico-chimiques^  MIM. 
Littré  et  Robin  ont  sapé  par  sa  base  Tédifice  élevé  par  leur  grand 
maître,  A,  Comte,  qui,  sans  aucune  preuve,  avait  établi  en  prin- 
cipe que  la  vie  n'avait  d'autres  lois  que  celles  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  Je  me  permets  de  rappeler  aussi  quels  ont  été 
l'embarras,  le  désir  et  l'impuissance  évidente  de  MM.  Littré  et 
Robin  de  découvrir  l'origine  de  la  vie  dans  la  matière  elle-même. 
Leur  haute  habileté  et  leur  ardent  prosélytisme  ont  vainement 
cherché  à  égarer  l'esprit  de  leurs  néophjtes  dans  le  labyrinthe 
où  les  égarent  les  mots,  vie,  substance  organisée,  forces  vi- 
tales,  PRINCIPES     IMMÉDIATS,      ÉLÉMENTS    ANATOMIQUES,    CtC. 

auxquels  ils  les  renvoient  tour  à  tour  ou  successivement. 

Eh  bien  !  qui  que  vous  soyez,  malades  et  médecins,  incrédules 
et  athées,  ou  hommes  de  foi  parfaite,  si  vous  admettez  en  patho- 
génie que  les  désordres  secondaires,  ceux  de  la  circulation  du 
sang,  de  la  bile  et  des  humeurs,  ou  ceux  de  la  composition  de 
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La  nmllitudede  phénomènes  auxquels  elles  donnent  lieu 
d'abord^  s'accomplissent  en  dehors  de  la  matière,  et  le 
corps  de  l'homme  n'est  atTecté  que  par  leurs  effets  les 
plus  éloignés.  L'homme  vivant  est  donc  véritablement 
un  composé  bissubstantiel. 

L'unité  bissubstantielle  de  l'homme  et  les  modes  di- 
vers par  lesquels  sa  santé  s'altère,  ne  permettent  aucune- 
ment de  considérer  les  maladies  comme  des  sortes  d'ê- 
tres immuables  et  fires  ,  mais  seulement  comme  des 
accidents^  des  déviations  de  l'état  de  santé.  Nulle  modi- 
fication à  l'état  normal  du  corps  n'est  possible  en  effet 
qu'rà  une  condition  expresse  (le  traumatisme  transitoi- 
rement  excepté)  :  il  faut  que  le  principe  de  la  vie  soit 
préalablement  dans  un  état  anormal;  c'est  lui  qui  en- 
trelient l'intégrité  physiologique;  c'est  encore  lui,  mor- 
bidement  modifié,  qui  commence  et  entretient  l'état  pa- 
thologique. 

La  vie  de  l'homme,  ai-je  dit  déjà,  offre  des  points  de 
contact,  d'analogie  et  même  de  similitude  avec  la  vie  de 
la  plante  et  celle  de  la  brute;  mais  elle  en  est  bien  dis- 
tincte, parce  qu'étant  Végétative  et  sensitive,  elle  est  en 
même  temps  intellective  et  morale.  Ces  derniers  attri- 
buts, qui  sont  éminents  dans  l'homme^  lui  sont  aussi  es- 
sentiels que  les  premiers,  soit  qu'il  jouisse  de  sa  santé, 
soit  qu'il  en  soit  privé.  Les  maladies  peuvent  les  altérer 

ces  divers  liquides,  sont  les  phénomènes  primitifs  des  maladies 
de  l'homme;  si  c'est  à  ces  troubles  matériels  que  commence 
votre  observation  pathologique,  vous  êtes  les  fidèles  disciples 
d'A.  Comte.  Ce  prétendu  réformateur  renonce  à  la  recherche  de 
f absolu,  dont  il  nie  implicitement  l'existence,  en  affirmant  que 
l'étude  et  la  connaissance  de  la  phénoménalité  matérielle  nous 
Suffisent  parfaitement.  Vous  aussi,  vous  niez  l'existence  de  l'âme 
humaine,  puisque  votre  observation  pathologique  est  rigoureu- 
sement limitée  par  les  lois  de  la  phjsique  et  de  la  chimie. 
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tous;  la  pathologie  doit  donc  embrasser  tous  les  dé- 
sordres qu'ils  présentent. 

Les  maladies  mentales,  dont  la  tradition  et  l'enseigne- 
ment officiel  font  une  classe  à  part,  témoignent  de  la 
suprématie  incontestable  de  l'homme  sur  la  brute  ;  leur 
étude  par  les  médecins  de  tous  les  temps  paraît  donc 
donner  un  démenti  foi-mel  au  reproche  que  je  leur  ai 
adressé  à  diverses  reprises,  d'avoir  négligé  plus  ou  moins 
complètement  l'appréciation  pathologique  des  facultés 
supérieures  de  l'homme.  11  n'en  est  rien  cependant;  la 
division  des  maladies  en  maladies  corporelles  et  maladies 
mentales, est  purement  arbitraire  et  hypothétique;  lors- 
que l'homme  est  malade^  tout  le  composé  vivant  parti- 
cipe à  la  maladie,  avec  prédominance  de  phénomènes 
corporels  ou  de  phénomènes  psychiques.  «  Dans  la  folie,  » 
dit  Esquirol,  «  les  propriétés  vitales  sont  altérées^  la  sen- 
sibilité physique  et  morale,  la  faculté  de  sentir,  de  com- 
parer,, d'associer  les  idées  ;  la  volonté  et  la  mémoire, 
les  affections  morales,  les  fonctions  de  la  vie  organique 
sont  plus  ou  moins  lésées.  »  (l) 

Tous  ces  troubles,  auxquels  il  faut  ajouter  quelquefois 
l'altération  des  tissus,  s'observent  à  divers  degrés  dans 
toutes  les  maladies,  et,  dans  celles  qui  ont  été  appelées 
corporelles,  l'observation  traditionnelle  n'a  jamais  ac- 
cordé aux  troubles  psychiques  l'importance  qu'ils  ont 
véritablement. 

Or,  la  tradition  n'est  point  parvenue  encore  à  arrêter 
ses  cadres  nosologiques  les  plus  généraux,  quoiqu'elle 
ait  borné  son  observation  à  la  vie  végétative  et  sensitive 
de  l'homme,  dans  les  maladies  dites  corporelles:  qu'ad- 
viendra-t-il  donc  de   la  fixité  des   maladies,  lorsque 

(1)  Esquirol,  De  la  folle ^  t.  i,  p.  J8. 
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l'observalion  médicale embrasseia  la  vie  réelle  de  l'iiom- 
ine_,  et  s'étendra  aux  atlnbutsqui  l'élèvent  tant  au-des- 
sus de  la  plante  et  de  la  brute  ?  Évidemment,  puisque 
les  maladies  de  l'homme,  observées  seulement  eomme 
elles  le  sont  chez  la  brute,  n'ont  pu  encoie  se  prêter  à 
une  classification  arrêtée,  elles  ne  sont  pas  immuables  ot 
fixes.  * 

Cette  conclusion  me  paraît  inattaquable  :  mais,  à 
cause  de  l'importance  du  sujet  dont  il  s'agit,  je  croisde- 
voir  ne  point  borner  là  la  démonstration  de  l'erreur  tradi- 
tionnelle que  je  combals. 

II.  Tous  les  êtres  vivants  dont  l'existence  est  déter- 
minée par  des  lois  invariables,  naissent^  croissent  par 
inlus-susception,  se  reproduisent  et  meurent.  Ces  qua- 
tre caractères  essentiels  distinguent  ce  qu'on  a  appelé  la 
nature  vivante,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  a  vie,  de  hiia- 
tare  non  vivante,  c'est-à-dire,  de  la  matière  brute.  As- 
surément, la  maladie  ne  peut  être  comparée  à  aucun 
corps  de  la  nature  non  vivante  ;  le  matérialisme  lui-même 
s'est  épargné  une  aussi  grossière  absurdité.  La  maladie 
peut-elle  être  comparée  et  assimilée  à  quelque  être  de  la 
nature  vivante  ?  incontestablement  non.  La  maladie  ne 
naît  pas,  elle  arrive,  elle  commence  ;  elle  ne  s'accroît 
pas  par  intus-susceplion.  Accident,  elle  reçoit  des  cir- 
constances qui  lui  sont  étrangères  un  développement  plus 
ou  moins  irrégnlier  ;  ce  qu'elle  offre  de  régulier  dans 
son  accomplissement,  vient  de  l'être  vivant  chez  qui  elle 
survient  ;  elle  ne  se  reproduit  pas,  elle  s'étend  quel- 
quefois à  d'autres  sujets  que  ceux  où  elle  est,  par  des 
causes  tout  à  fait  extrinsèques.  Enfin  elle  ne  meurt  pas, 
elle  cesse. 

Ces  distinctions,  que  le  langage  reçu  n'autorise  point, 
sont  cependant  radicalement  vraies.  En  effet,  pour/<ai- 
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tre,  il  faut  procéder,  par  voie  de  germination  ou  de  fé- 
condation, d'un  individu  qui  ne  peut  ainsi  produire  que 
son  semblable  :  le  grain  de  froment  ne  peut  faire  naître 
que  du  froment,  et  un  lion  ne  peut  engendrer  qu'un 
lion.  Bl'objecterait-on  les  hybrides  ?  Mais  chacun  sait  que 
ces  êtres  n'ont  aucune  puissance  reproductive,  ou,  s'ils 
la  possèdent,  elle  s'éteint  bientôt!  11  est  facile  dès  lors 
de  démontrer  que  la  maladie  ne  naît  pas,  car,  en  invo- 
quant même  la  contagion  et  l'inoculation  des  maladies, 
il  est  impossible  de  démontrer  que  par  ces  voies  les  ma- 
ladies naissent,  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot  ; 
elles  sont  propagées  seulement.  Le  grain  de  froment, 
quel  que  soit  le  terrain  qui  le  reçoit,  et  sous  quelque 
latitude  qu'il  soit  semé,  s'il  germe,  produira  un  indivi- 
du semblable  par  ses  caractères  essentiels  à  l'individu 
qui  l'a  produit.  En  est-il  ainsi  des  maladies,  même  con- 
tagieuses ?  nullement.  Parmi  les  maladies  dites  spéciti- 
ques,  c'est-à-dire,  celles  qui  paraissent  avoir  le  plus  de 
fixité,  la  syphilis,  à  ce  point  de  vue,  tient  sans  doute  le 
premier  rang.  Voici  ce  que  je  lis  à  son  sujet  dansZim- 
mermann  :  «  La  vérole  n'est  plus  de  notre  temps  ce  qu'elle 
était  du  temps  de  Bérenger  de  Carpi  ;  ce  n'est  plus 
dans  tous  les  climats  une  maladie  de  même  caractère  et 
accompagnée  des  mêmes  symptômes  et  des  mêmes  signes 
dans  tous  les  pays  où  elle  se  manifeste  ;  elle  n'admet 
pas  non  plus  les  mêmes  moyens  curatifs.  »  (1)  Aujour- 
d'hui, je  le  sais,  cette  judicieuse  observation  n'a  plus 
cours  dans  la  science,  parce  que  l'étude  exclusive  des 
maladies  dans  leurs  phénomènes  matériels,  ne  permet 
plus  d'étabhr  la  distinction  que  les  rigoureux  observa- 

(I)  Traité  de  l'exp.  t.  iv,  p.  44,  édit.  1822. 
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leurs  de  tuiil  f  homme  malade  onl  saisie  et  signalée  dans 
tous  les  temps. 

Parmi  les  autres  maladies  contagieuses,  la  gale  tient 
aussi  le  premier  rang  :  se  produit-elle  comme  on  le  croit 
communément  ?  il  n'en  est  rien.  Pendant  le  temps  de 
mes  études  et  dans  le  cours  de  ma  cari'ière,  je  n'ai  ja- 
mais pris  la  moindre  précaution  contre  elle;  j'ai  saigné 
de  nombreux  galeux  pendant  mon  internat,  et  je  n'ai 
jamais  eu  un  seul  signe  de  contagion  à  constater. 

En  1859,  je  voulus  savoir,  au  sujet  de  la  théorie  de 
la  psore  d'Hahnemann,  ce  que  me  produirait  l'inocula- 
tion de  la  gale,  et  ayant  ouvert  une  belle  pustule  galeuse 
d'une  femme  qui  en  était  richement  pourvue,  je  m'ino- 
culai le  virus  sur  la  face  dorsale  du  poignet  gauche,  avec 
une  lancette  chargée  du  contenu  de  cette  pustule. 

Je  portai  vainement  mon  attention  sur  ce  point  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours;  je  n'y  éprouvais  aucune  sen- 
sation anormale;  la  petite  blessure  ne  laissait  pas  la 
moindre  trace,  et  aucune  modification  pathologique  n'y 
apparaissait.  Pensant  que  cette  expérience  n'aurait  qu'une 
valeur  négative,  je  l'avais  en  quelque  sorte  oubliée,  lors- 
que tout  à  coup,  à  quelques  jours  de  là,  une  vive  dé- 
mangeaison me  sollicite  à  me  gratter  sur  la  partie  dor- 
sale du  poignet  droite  ce  que  je  fais  d'abord  sans  y  re- 
garder et  machinalement  ;  je  suis  porté  à  me  gratter 
encore  plusieurs  fois  dans  l'espace  de  quelques  heures  ; 
enfin,  mon  attention  est  attirée  parla  fréquence  et  la  vi- 
vacité de  la  démangeaison  que  j'éprouvais  sur  ce  point 
unique  de  mon  corps.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  ! 
je  constatai  la  présence  d'une  petite  dartre  suintante, 
large  comme  une  lentille.  Pensant  qu'elle  avait  quelque 
rapport  avec  l'inoculation  pratiquée  sur  le  poignet  gau- 
che,, je  regardai  avec  soin  cette  partie  et  je  la  trouvai 
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parfaitement  saine.  Ma  petite  dartre,  très-pruriteuse, 
s'étendait  à  vue  d'œil  et  elle  eût  été  à  peine  recouverte 
par  une  pièce  d'un  franc,  lorsque;,  cinq  à  six  jours  après^, 
naquit,  comme  elle,  et  exactement  sur  le  point  où  j'avais 
pratiqué  l'inoculation,  une  petite  dartre  rigoureusement 
pareille.  L'une  et  l'autre  me  causaient  les  mêmes  sensa- 
tions ;  elles  avaient  le  même  aspect;  elles  s'arrondis- 
saient progressivement,  et  la  première  venue  couvrait  déjà 
le  milieu  du  dos  de  la  main,  lorsque  je  commençai  à  en 
arrêter  les  progrès  par  la  médication  homœopalhique.  Je 
parlerai  plus  loin  de  ce  traitement  et  de  ses  résultats;  je 
rentre  pour  le  moment  dans  mon  sujet. 

IH.  Voilà  donc  la  maladie  contagieuse  par  excellence, 
à  ce  point  que  son  caractère  de  contagion  est  devenu 
proverbial,  qui  ne  s'est  pas  reproduite  dans  des  condi- 
tions exceptionnellement  propres  à  en  favoriser  la  nais- 
sance. Si  elle  a  une  semence^,  une  graine,  un  germe, 
évidemment  je  l'ai  introduit  sous  ma  peau  par  l'inocu- 
lation que  j'ai  soigneusement  pratiquée  dans  ce  but;  et 
cependant,  il  ne  naît  pas  une  seule  pustule  galeuse  sur 
mon  corps  entier.  Les  micrographes  m'objecteront  sans 
nul  doute  que  la  lymphe  dont  j'avais  chargé  ma  lancette 
ne  contenait  point  cVacarus.  Je  ne  discuterai  pas  cette 
supposition,  mais  j'affirme  que  la  gouttelette  que  j'ai  pri- 
se était  visible  à  l'œil  nu  et  que  je  l'ai  soigneusement  dé- 
posée sous  mon  épidémie.  Qu'ils  m'expliquent,  s'ils  le 
peuvent;,  comment  il  s'est  fait  que  la  manifestation  pa-^ 
thologique  n'a  pas  été  une  pustule  de  gale,  et  surtout 
qu'elle  a  eu  lieu  d'abord  sur  le  poignet  qui  n  avait  pas 
reçu  V inoculation.  La  présence  ou  l'absence  du  sarcopte 
ne  répond  rien  à  cette  double  question.  .    ir.j  j;.j« 

Je  doute  qu'il  soit  possible  de  citer  une  expérience 
plus  probante  contre  la  naissance  et  la  reproduction  des 
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maladies.  M'objectera  t-on  l'exemple  si  répandu  de  la 
vaccine,  des  exanthèmes  aigus,  de  la  variole,  de  la  rou- 
geole, par  exemple  ?  Si  ces  maladies  étaient  exclusive- 
ment constituées  par  l'éruption  cutanée  ^  l'objection 
pourrait  paraître  sérieuse;  mais  qui  ne  sait  que  cette 
éruption  n'est  pas  la  maladie  ?  Elle  l'est  si  peu_,  qu'un 
précepte^  dont  l'expérience  a  démontré  l'excellence,  a 
été  formulé  en  ces  termes  :  La  variole  doit  être  traitée 
uL  si  variolœ  non  essent ^  et  on  peut  en  dire  autant  de 
toutes  les  maladies  exanthématiques  aiguës,  d'après  tous 
les  grands  maîtres  dans  l'art  de  guérir. 

Opposerait-on,  pour  combattre  ma  thèse,  la  propaga- 
tion de  la  maladie  syphilitique  ?  Tout  le  monde  sait 
qu'un  sujet  infecté,  en  rapport  successif  avec  plusieuis 
sujets  sains,  en  laissera  éloigner  un  ou  deux  sans  infec- 
tion, et  que  les  autres  contracteront  des  manifestations 
pathologiques  distinctes  entre  elles  et  distinctes  de  celle  à 
laquelle  elles  doivent  leur  origine.  Est-ce  bien  ainsi  que 
naissent  des  êtres  ?  D'ailleurs,  la  syphilis  ne  se  transfor- 
me-t-eîle  pas  en  toutes  sortes  de  maladies,  ainsi  qu'en 
témoignent  tous  les  observateurs  ? 

D'autre  part,  nous  lisons  dans  Hunter  :  «  Il  n'est  pas 
rare  devoir  des  femmes  qui  communiquent  la  maladie  à 
des  hommes  bien  qu'elles  n'aient  éprouvé  aucun  des 
symptômes  de  l'inflammation  et  qu'elles  ne  présentent 
aucune  trace  de  maladie  vénérienne  sous  quelque  forme 
que  ce  soit.  »  {\) 

Il  est  donc  bien  évident  que  les  maladies  ne  naissent 
point,  elles  commencent.  Il  n'est  pas  moins  évident 
qu'elles  ne  s^ accroissent  pas  par  intus-susception,  qu'el- 
les ne  se  reproduisent  pas^  puisqu'elles  n'ont  point  de 

W)  Traité  delà  maladie  vénér.  édit.  1852,  p.  21. 
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germe  dans  le  sens  zoologique  ou  botanique  de  ce  mot, 
et  enfin,  qu'elles  ne  meurent  pas,  puisqu'elles  n'ont  point 
de  naissance.  Toute  assimilation  des  maladies  à  une 
classe  d'êtres  de  la  création  est  donc  absolument  impos- 
sible, et  toute  hypothèse  d'analogie  est  même  une  ab- 
surdité. Les  maladies  ne  sont  donc  pas  fixes  et  incom- 
mutables  et  susceptibles  d'être  classées  en  espèces  et  en 
genres,  soit  à  un  point  de  vue  simplement  spéculatif^ 
soit  au  point  de  vue  des  indications  à  remplir  pour  les 
combattre. 

La  tradition  a  donc  été  dans  l'erreur  lorsqu'elle  a 
enseigné  le  contraire,  et  cette  erreur  est  d'autant  plus 
grave  qu'elle  est  ariivée  jusqu'à  nous  sous  les  apparen- 
ces d'une  précieuse  véiité.  c  Quand  on  ne  sait  pas  di- 
viser les  maladies  en  espèces  et  en  genres,  »  a  dit  Galien, 
«  il  en  résulte  qu'on  se  trompe  dans  les  indications  théra- 
peutiques; c'est  Hippocrate  qui  l'enseigne  quand  il  nous 
invite  à  suivre  la  mélhode  rationnelle  »  (1);  et  plus  loin  : 
«  Le  vrai  médecin  s'attache  à  suivre  la  méthode  ration- 
nelle pour  apprendre  à  distinguer  en  combien  de  genres 
et  d'espèces  se  divisent  les  maladies,  et  à  saisir  pour 
chaque  cas  les  indications  thérapeutiques.  »  Plus  rap- 
proché de  nous,  Baglivi  n'a-t-il  pas  répété  à  peu  près  les 
mêmes  paroles  ?  «  11  faudrait  que  chaque  maladie  fût 
divisée  en  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  maladies  pri- 
maires capables  de  les  entretenir,  ou  de  causes  énergi- 
ques et  constantes  capables  de  leur  donner  naissance;  il 
faudrait  ensuite  que  chacune  de  ces  espèces  eût  ses  si- 
gnes caractéristiques,  son  histoire  première^  sa  médi- 
cation propre  et  immuable  ;  ce  serait  quelque  chose 
comme  la  méthode  des  botanistes.  »  (2) 

(1)  Ga/iew,  trad.de  Daremberg,  p.  2. 

(2)  Baglivi,  ouvr.  cité,  p.  378. 
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Il  importe  cependant  de  comparer  la  forme  dogmati- 
que de  Galien  à  la  forme  oplalive  de  Baglivi.  Celui-ci 
exprime  un  désir  plus  qu'il  ne  formule  un  précepte  ;  il 
ne  saurait  en  être  autrement,  car  Baglivi  a  trop  attenti- 
vement espionné  la  nature  pour  qu'il  n'ait  pas  des  dou- 
tes au  sujet  de  la  doctrine  de  la /?j^?7e  des  maladies,  quoi- 
qu'il l'appelle  par  ses  pressantes  paroles. 

Baglivi  a  été  trop  sévère  observateur  pour  s'être  laissé 
aveugler  par  l'erreur  que  je  combats.  Cela  est  si  vrai 
qu'il  me  fournit  de  précieux  arguments  en  faveur  de  la 
mulabilité  des  maladies;  je  citerai  seulement  les-  paro- 
les suivantes  :  «  Quoique  la  génération  des  phénomènes 
naturels  soit  soumise  à  un  ordre  constant  et  immuable, 
il  faut  savoir  cependant  que  cette  constance  peut  être 
profondément  modifiée  par  le  courant  d'éléments  con- 
traires, et  que  les  résultats,  par  conséquent,  peuvent 
varier  suivant  les  circonstances.  S'il  y  a  quelque  chose 
qui  puisse  établir  cette  vérité  dans  tout  son  jour^  c'est 
la  considération  des  crises.  J'ai  parcouru,  il  y  a  quelques 
années,  la  plupart  des  villes  d'Italie  et  de  Dalmatie,  insti- 
tuant partout  des  expériences  sévères  sur  cette  ques- 
tion, et  voici  ce  que  j'ai  pu  conclure  :  c'est  que,  malgré 
la  constance  des  mouvements  de  la  matière^  ces  mouve- 
ments peuvent  varier  suivant  les  méthodes  de  traite- 
ment, suivant  la  saison,  les  pays,  le  genre  de  vie^  le  tem- 
pérament des  malades,  leur  âge,  etc.  »  (l)  Si  ce  phéno- 
mène matériel  des  crises,,  soumis  à  de  sévères  expérien- 
ces, a  été  trouvé  très-variable^  qu'en  arriverait-il,  si  les 
désordres  sensitifs  seulement  de  chaque  maladie  étaient 
soumis  à  dépareilles  expériences  ?  Baglivi  aurait-il  con- 
tinué à  désirer  que  cha(jue  espèce  morbide  ait  ses  signes 

(1)  Baglivi,  oiivr.  cité,  p.  378, 
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caractéristiques,  son  histoire,  sa  médication  propi'n  et 
immuable  ? 

IV.  Voilà  le  but,  expressément  déterminé,  auquel 
ont  tendu  tous  les  efforts  :  immuabilité  (h  la  maladie  et 
immuabilité  de  la  médication  propre  à  chaque  maladie. 
Je  reconnais  volontiers  que  s'il  était  dans  la  nature  de 
l'homme  et  des  accidents  par  lesquels  sa  santé  peut  être 
altérée,  de  nous  permettre  d'atteindre  à  celte  immuabi- 
lité tant  ambitionnée,  il  faudrait  nuit  et  jour  en  pour- 
suivre la  conquête  :  la  médecine  serait  devenue  une 
science  aussi  rigoureusement  exacte  que  les  matliémali- 
ques,  et  les  maladies  ne  seraient  plus  l'épouvantail  de 
l'humanité. 

L'antique  erreur,  sortie  des  temples  grecs  (1),  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  a  nourri  ces  illusions,  et  c'est  elle  qui,  à 
travers  les  siècles,  a  égaré  les  efforts  les  plus  généreux 
par  le  mirage  trompeur  de  X immuabilité  pathologique. 
Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  elle  a  donné  à  la  maladie 
certaines  qualités  de  l'être  qui  en  est  le  sujet,  et  par 
cette  méprise,  elle  a  déplacé  l'attention  des  observateurs; 
elle  a  transporté  l'objet  de  la  science  médicale,  de  l'hom- 
me, aux  accidents  dont  celui-ci  peut  être  atteint  ;  enfin, 
elle  a  ouvert  la  déplorable  voie  dans  laquelle  la  médecine 
traditionnelle  s'est  livrée  au  plus  ingrat  des  labeurs,  ex- 
primant de  nos  jours  les  mêmes  desiderata  que  ceux 
de  la  médecine  grecque. 

(]e  serait  de  ma  part  une  injuslice,  si  je  ne  reconnais- 
sais pas  dès  à  présent,  quoique  je  doive  revenir  plus  ïoiii 
sur  ce  sujet,  que  la  tradition  a  recueilli  elle-même  de 
l'observation  un  enseignement  qui  aurait  dû  l'éloignei' 


(2)  Tout  le  monde  sait  que  les  prêtres  païens,  dans  raiitiquité, 
exerçaient  seuls  la  médecine. 
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(le  la  voie  fatale  dans  laquelle  elle  s'est  engagée.  Si  Hip- 
pocrate  avait  professé  que  la  maladie  n'est  pas  distincte 
du  tout  vivant,  aurait-il  formulé  différemment  le  pré- 
cepte important  que  contiennent  ces  lignes  ?  «  Exami- 
ner dès  le  début  les  ressemblances  et  les  dissemblances 
avec  l'état  de  santé  les  plus  considérables  par  leurs  ef- 
fets, les  plus  faciles  à  reconnaître,  et  celles  que  fournis- 
sent tous  les  moyens  d'observation.  »  (1) 

Dans  son  exposé  analytique  de  la  doctrine  d'Hippo- 
crale^  Littré  reconnaît  la  justesse  du  rapprochement  que 
je  viens  de  signaler:  «  L'École  de  Cos,  »dit-il;,«  conçoit 
tout  ce  qu'elle  sait  des  fondions  dans  leur  jeu  régulier, 
comme  un  ensemble^  et  le  compare  en  bloc  à  ce  qu'elle 
observe  sur  l'homme  malade  ;  et  de  cette  comparaison 
résulte  pour  elle  un  tableau  plutôt  qu'une  énumératiou 
des  symptômes,  une  étude  de  l'homme  tout  entier  plu- 
tôt qu'une  étude  d'un  organe  lésé.  »  (2)  Le  commenta- 
teur qui  a  si  bien  saisi  ce  caractère  capital  de  l'enseigne- 
ment hippocralique,  tombe  ensuite  dans  une  grave  mé- 
prise :  il  confond  Hippocrate  systématique,  usant  de 
riiypothèse  et  recherchant  la  maladie  qu'il  place  dans 
telle  ou  telle  humeur,  et  Hippocrate^,  philosophe  vérita- 
ble, s'appuyant  sur  la  réalité  de  l'observation.  L'ho- 
mœopalhie  n'est  que  l'épanouissement  régulier  de 
l'oenvre  de  ce  dernier  ;  et  toutes  les  antres  écoles  ne 
sont  et  n'ont  été  que  la  continuation  de  l'œuvre  du  pre- 
mier. L'appréciation  de  la  doctrine  hippocratique  par 
U,t^rj^  pèclie  par  cette  confusion.  Les  organiciens  de 
toutes  les  époques  ne  peuvent  répudier  Hippocrate,  car 
§a  localisation  humorale  n'est  en  principe  que  la  locali- 


(1)  Littré,  t.  ni,  p.  273. 

(2)  Littré,  t.  î,'p.  45S. 
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sation  organique  de  nos  jours,  allardée  seulement  par 
l'insuffisance  des  moyens  d'investigation,  et  Liltré  a  eu 
raison  de  dire  :  «  Nous  nous  enfonçons  chaque  jour  da- 
vantage dans  les  détails,  dans  l'observation  locale,  dans 
les  recherches  de  plus  en  plus  ténues  et  minutieuses. 
Hippocrate,  par  la  nature  de  ses  connaissances,  a  été  tenu 
à  la  superficie  du  corps  malade.  La  médecine  moderne 
a  pénétré  dans  l'intérieur,  et  cette  pénétration,  si  je  puis 
ainsi  parler,  dans  l'intimité  des  organes  et  des  tissus,  a 
été  le  travail  des  siècles  qui  nous  séparent  d'Hippocra- 
le.  v{\) 

Le  précepte  si  souvent  répété  du  père  de  la  médeci- 
ne, de  s'attacher  à  la  réalité,  à  l'étude  des  faits,  ne  s'ap- 
plique certainement  pas  exclusivement  aux  phénomènes 
matériels  des  maladies,  ainsi  que  l'ont  cru  les  matéi'ia- 
listes.  Tous  les  troubles  de  la  sensibilité,  par  exemple, 
ne  sont  pas  moins  réels  que  l'engorgement  de  tel  ou 
tel  organe;  ce  sont  là  seulement  des  réalités  d'un  ordre 
différent.  L'enseignement  hippocratique  n'en  éloigne  au- 
cune, et  le  matérialisme  n'accepte  que  la  réalité  orga- 
nique. 

Les  réalités  pathologiques,  résultant  des  troubles  de 
la  sensibilité,  de  l'état  moral  et  intellectuel  des  malades, 
sont  à  la  vérité  peu  propres  à  s'accommoder  aux  exigen- 
ces de  la  doctrine  de  la  fixité  des  maladies  ;  c'est  là  le 
motif  qui  les  a  fait  exclure  le  plus  souvent,  et.  elles  ne 
sont  en  général  mentionnées  que  comme  des  phénomè- 
nes sympathiques  de  la  lésion,  terme  final  auquel  mène 
naturellement  l'insoutenable  doctrine  de  Vimmitabilité 
des  maladies. 

Avant  de  démontrer  de  nouveau,  l'histoire  de  la  mé- 

(1)  Littré,  t.  1,  p.  468. 
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decine  à  la  main,  que  les  maladies  ne  sont  point  fixes 
et  immuables^  soit  par  l'instabilité  de  la  nosologie,  soit 
par  l'instabilité  de  la  thérapeutique,  soit  enfin  par  les 
constitutions  médicales  admises  dans  tous  les  temps  et 
par  les  plus  grands  médecins,  je  vais  prouver  par  la  lo- 
gique que  Vimmiiabilité  pathologique  est  tout  simple- 
ment une  absurdité  si  évidente  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner 
d'avoir  à  la  combattre  encore  aujourd'hui. 


II 


Phiiosophiquement,  la  doctrine  de  l'incommutabilité 
des  maladies  est  insoutenable 

Y.  Les  êtres  sortis  du  néant  par  la  puissance  créa- 
trice de  Dieu,  possèdent  seuls  des  caractères  essentiels 
et  fixes  qui  permettent  de  les  classer;  des  lois  invaria- 
bles réglant  leur  existence,  ils  peuvent  seuls  devenir 
l'objet  d'une  science  qui  s'occupe  d'eux  et  des  lois  im- 
muables qui  les  régissent.  Les  maladies  n'ont  aucun  ti- 
tre, ainsi  que  je  l'ai  prouvé,  à  être  comprises  dans  l'in- 
nombrable série  des  êtres  qui  ont  répondu  àlavoixtoule- 
puissante  du  ('réateur,  et  elles  ne  peuvent  usurper  un 
rang  parmi  ceux-ci  qu'à  la  faveur  de  la  négation  abso- 
lue d'un  Dieu  unique  et  tout-puissant. 

Des  troubles  excessivement  variés  se  produisent  ce- 
pendant dans  l'existence  des  êtres  vivants^  et  ces  trou- 
bles ou  maladies  ont  reçu  des.noms  dans  toutes  les  lan- 
gues. D'où  viennent  donc  les  maladies  ?  quel  en  est  l'au- 
teur ou  la  cause  primitive  ? 

L'illogique  et  insoutenable  dualisme  des  Manichéens 
pourrait  tcul  soustraire  l'homme  à  l'accusation  formelle 
qui  se  dresse  contre  lui,  dans  la  réponse  à  faire  à  cette 
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double  question.  L'alhéisme,  quelle  qu'en  soit  la  (or- 
mule,  est  absolument  impuisssant  à  expliquer  le  grand 
fait  de  l'existence  des  maladies,  fait  qui,  je  pense,  ne 
sera  nié  par  personne.  Ainsi,  le  positivisme  prétend  que 
la  matière  s'est  organisée  elle-même  par  une  puissance 
qui  lui  est  propre,  et  que,  par  d'innombrables  et  succes- 
sives transformations,  elle  est  arrivée  à  former  l'bomme  : 
soit.  Celte  force  formatrice,  fatale  par  son  essence,  est 
unique  et  souveraine,  et  elle  n'a  pu  produire  que  la  san- 
té; la  maladie,  la  mortelle-même,  ne  peuvent  la  recon- 
naître pour  leur  cause.  L'bypothèse  d'une  autre  force^ 
opposée  à  la  première,  nous  conduit  au  cbaos.  Ici,  je  le 
proclame  sans  détour^  la  révélation  seule  me  présente 
un  enseignement  qui  satisfasse  ma  raison  :  l'bomme 
créé  libre,  me  dit-elle,  a  violé  la  loi  qui  lui  a  été  donnée; 
il  s'est  révolté  contre  son  Créateur  ;  et  la  conséquence 
naturelle  de  celte  révolte  volontaire,  de  celle  violation 
d'une  loi  expresse  qui  lui  avait  été  faite,  a  été  de  trou- 
bler l'admirable  barmonie  primitive  qui  avait  été  établie 
dans  l'bomme  et  autour  de  l'Iiomme. 

Les  rationalistes  absolus,  (et  ils  abondent  dans  le  corps 
médical),  ne  manqueront  pas,  ixu  moi  de  révélation ,  de 
m'adresser  les  belles  épilbètes  à  leur  usage  contre  qui- 
conque accepte  la /bi  comme  condition  d'un  beureux  et 
fécond  usage  de  sa  raison  dans  les  sciences  et  en  toutes 
clioses.  Leurs  railleries,  la  qualification  d  ennemi  du  pro- 
grès, de  rétrograde.,  et  autres  semblables,  ne  m'atteignent 
pas.  Toutefois,  je  les  accepterai,  et  je  déclarerai  les  mé- 
riter, si  l'un  d'eux  ou  tous  ensemble  parviennent  à  jn'opr 
poser  sur  la  question  dont  il  s'agit  y,^et  sur  toiUçS: 
les  questioiis  jjrimordiales  du  reste  ,  une  auloi'ité, 
non  supérieure,  mais  égale  en  litres  de  crédibilité 
au  récit  si  admirable  et  si  simple  de  Moïse.  Qu'ils  dai- 
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„gnent  seulement  ne  pas  oublier,  eux  qui  s'attribuent  le 
monopole  de  l'exercice  de  la  raison,  que  la  raison  de 
riiomme  de  foi  est  très-sévère  contre  les  illusions  de  la 
raison. 

Ainsi  donc,  puisqu'il  répugne  à  ma  raison  d'admet- 
tre un  Dieu  qui  ait  fait  le  bien  et  un  Dieu  qui  soit  l'au- 
teur du  mal;  puisqu'il  est  par  trop  évidemment  absurde 
d'admettre  que  la  matière,  par  une  même  force  qui  lui 
est  propre,  ait  produit,  dans  les  êtres  vivants,  et  la 
santé  et  la  maladie,  je  n'ai  plus  qu'à  m'incliner  devant 
un  seul  Dieu  créateur  de  l'homme  libre,  et  je  dois  re- 
courir aux  lettres  sacrées  pour  m'expliquer  l'existence 
du  mal. 

Elles  m'apprennent  qu'après  la  chute  du  pi'emier  hom- 
me, Dieu  ne  prononça  aucun  arrêt  contre  lui;  il  lui  fit 
seulement  connaître  les  conséquences  nécessaires  de  sa 
révolte.  Quia,  lui  dit-il,  andisti  vocem  uxoris  tuœ,  etc. 
Dieu,  qui  venait  d'infliger  une  punition  spéciale  à  la  fem- 
me, avait  donné  à  sa  parole  une  tout  autre  significa- 
tion :  Mulieri  quoque  dixit  :  multivlicxbo  œrumnas  tuas 
et  coh'ceptus  tUos  :  in  dolore  paries  filios...  (1) 

Il  n'est  point  nécessaire^  je  pense,  de  signaler  la  dif- 
férence radicale  qui  existe  entre  le  quia  adressé  à  Adam 
et  le  multiplicabo  adressé  à  Eve.  Celle-ci,  au  reste,  l'é- 
pondant  à  son  tentateur^,  nous  a  appris  à  quel  moment 
la  itïôrt  a  été  connue  de  l'homme  :  De  fruciu  tero  tignï, 
quod  est  iti  medio  paradisi  prœcepit  nobis  Deus  ne  co- 
mederemus  et  ne  tangeremus  illud,  ne  forte  moriamur, 
La  mort,  c'est-à-dire  un  terme  violent  à  la  vie  terres- 
tre de  l'homme,  n'a  donc  point  été  infligée  à  celui-ci 

'liQl}  ;Iia\[^n,rtui;itiou  est  une  fonction  douloureuse,  mais  il  n'est 
jamais  veLu  à  l'esprit  d'un  pathologiste  quelconque  de  la  pl£\- 
cer  parmi  ics  maladies. 
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après  sa  chute;  elle  n'a  été  que  la  conséquence  néces- 
saire (Je  sa  désol)éissance.  L'homme  innocent  savait  très- 
bien  quel  devait  être  son  sort,  s'il  ne  gardait  pas  la  loi 
qui  lui  avait  été  imposée  par  son  Créateur,  pour  lui  en- 
seigner son  libre  arbitre  et  sa  sujétion. 

«  Je  suis  libre  !  mais,  dit  Bossuet,  ma  liberté  n'est 
pas  une  indépendance;  et  c'est  pourquoi  il  me  fallait  un 
précepte  pour  me  faire  sentir  que  j'avais  un  maître.  »  (l) 

L'homme  n'avait  qu'à  observer  fidèlement  ce  précep- 
te pour  être  immortel,  car,  dit  le  livre  de  la  Sagesse  : 
Creavit  Deus  homineni  inexlerminahilem,  (2)  et  :  Beus 
mortem  non  fecil.  (o) 

Ainsi  donc,  la  mort^  qui  n'est  qu'une  négation,  n'est 
point  et  ne  peut  être  une  création  de  Dieu  :  elle  est  sim- 
plement la  conséquence  et  la  peine  d'un  acte  libre  de 
riionime,  acte  qui  a  si  profondément  modifié  les  condi- 
tions de  son  existence,  que  c'est  maintenant  uneloipour 
l'homme  déchu  de  mourir. 

VL  La  maladie,  qui  est  également  la  conséquence 
d'un  acte  libre  de  l'homme,  est-elle,  au  même  degré  que 
la  mort,  une  loi  pour  l'homme  ?  nullement.  L'homme 
meurt  nécessairement^  et  il  peut  mourir  sans  jamais  avoir 
été  malade.  Il  est  donc  dans  la  nature  de  l'homme  dé- 
chu de  pouvoir  être  malade,  et  non  de  l'être  nécessaire- 
■ment.  La  maladie,,  en  effet,  n'est  pas  le  préambule  obligé 
de  la  mort  ;  celle-ci  termine  plus  d'une  fois  des  existen- 
ces humaines  que  la  maladie  n'a  jamais  troublées.  Bien 
des  morts  accidentelles  sont  dans  ce  cas,  même  chez  des 
hommes  avancés  en  âge.  L'extinction  sénile,  sans  mala- 

(1)  Tout  ce  que  j'ai  cité  de  Bossuet  est  pris  de  son  Éléva- 
tion à  Dieu  :  o"  et  C  semaines. 

(2)  Sagesse,  II,  23. 

(3)  Id.  T.,  13. 
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die,  quoique  rare,  ne  l'est  pas  cependant  à  ce  point 
qu'elle  puisse  êlre  considérée  comme  une  exception  mi- 
raculeuse. 

La  fréquence  de  la  maladie,  dans  Texistence  humaine, 
a  trompé  bien  des  esprits  et  les  a  conduits  à  professer 
que  c'est  une  loi  de  la  nature  de  V homme  déchu  d'être 
malade.  Or,  il  est  permis  d'opposer  à  cette  proposition 
la  suivante  qui  lui  est  absolument  contraire  :  Il  est  natu- 
rel à  l'homme  d'être  en  santé.  De  ces  deux  propositions 
absolument  inconciliables,  l'une  est  évidemment  fausse. 
S'il  pouvait  rester  quelque  doute  au  sujet  du  choix  à 
faire  entre  elles,  il  suffirait  de  recourir  au  texte  sacré, 
pour  établir  l'évidente  véi'ilé  de  la  dernière  :  Maledicta 
terra,  dit  la  Genèse,  in  opère  tuo,-  in  lahoribus  comedes 
ex  eâ  cunctis  diebus  vitœ  iiice;  in  sudore  viiltùs  tuives- 
ceris  pane.  Par  ces  paroles,  la  loi  du  travail  est  expres- 
sément imposée  à  l'homme,  comme  condition  naturelle 
d'existence.  Or,  est-il  admissible  que  cette  loi  d'un  tra- 
vail ingrat  ait  été  portée  contre  l'homme  auquel  l'état 
de  maladie  eût  été  naturel  ?  Le  travail  et  l'état  de  ma- 
ladie ne  sont-ils  pas  incompatibles  ?  Je  puis  donc  très- 
légitimement  conclure  que  l'état  de  santé  est  naturel  à 
l'homme.  Cette  conclusion  paraîtra  banale,  tant  elle  est 
démontrée  vraie  par  l'observation  la  plus  vulgaire.  La 
maladie  n'est  donc  qu'un  accident  possible  à  l'homme, 
mais  non  un  phénomène  nécessaire  dans  son  existence. 

Le  raisonnement  suffit  donc  à  prouver  que  les  mala- 
dies ne  peuvent  êlve  essentielles  et  fixes,  et  à  démontrer 
combien  est  évidente  l'erreur  séculaire  de  la  science  mé 
dicale  qui  a  toujours  cherché  à  se  donner  pour  objet 
V immuabilité  des  maladies.  Pour  rendre  celle  erreur 
plus  palpable,  je  vais  exposer,  sans  les  amoindrir,  les 
preuves  que  donnent  en  faveur  de  leur  opinion  les  par- 
tisans des  essentialités  morbides. 
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De  la  valeur  des  preuves  données  par  les  défenseurs 
de  la  doctrine  de  Fimmuabilité  des  maladies 

VIT.  Parmi  les  médecins  d'élite  qui  ont  admis  et  pro- 
fessé Yessenlialité,  Vimmuabilité  et  la  fixité  des  mala- 
dies, a  brillé,  dans  ces  derniers  temps,  J.  P.  Teissier, 
de  savante  et  regrettable  mémoire,  fondateur  de  VArt 
médical.  Il  est  étrange  de  voir  un  homme  si  éminent  à 
tous  égards,  entouré  de  disciples  si  dignes  de  lui,  tous 
partisans  avoués  de  la  tbérapeulique  homœopathique, 
fonder  une  école  sur  le  drapeau  de  laquelle  est  inscrite 
la  doctrine  de  la  fixité  des  maladies,  doctrine  qui  est  pu- 
rement et  simplement  la  négation  de  toute  l'œuvre  d'Hah- 
nemann.  Le  talent  et  la  science  étaient  réunis  chez  le 
fondateur  de  cette  école,  et  celle-ci  a  certainement  hé- 
rité de  son  mérite  ;  mais  le  respect  pour  le  passé,  pour 
la  tradition  médicale,  a  fait  embrasser  au  maître  et  aux 
disciples  continuant  son  œuvre ,  la  défense  d'une 
doctrine  qui  est  certainement  l'erreur  fondamentale  de 
la  médecine  traditionnelle. 

L'esprit  éminemment  logique  de  J.  P.  Teissier  a  trou- 
vé, et  sur  ce  point  il  n'a  aucun  contradicteur  ,  que  la 
médecine  était  arrivée  jusqu'à  nous  sans  s'être  consti^. 
tuée  comme  science  ;  néanmoins^  par  une  méprise  inex- 
plicable, il  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  cause  principale  de 
cet  état  précaire  de  la  médecine  est  exclusivement  dans 
ce  fait,  qu'on  lui  a  toujours  donné  pour  objet  le  mal 
physique,  ou  les  maladies  qui,  de  leur  nature,  ne  peuvent 
être  l'oBJET  d'une  science.  m.  .^j  ,^,i.Hno'i=u 

Pour  faire  apprécier  à  sa  valeur  réelle  la'dodtrinê  de 
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Vcsseiilialilc  des  maladies,  qui,  je  le  répèlt;,  n'a  jamais 
eu  peut-être  d'aussi  puissants  défenseurs  que  ceux  que 
je  viens  de  nommer,  il  sulïlra  de  citer  quelques-unes  de 
leurs  propositions  fondamentales  :  «  C'est  une  loi  de  la 
nature  de  l'homme  déchu,  dit  le  Dr  Teissier,  que  l'hom- 
me soit  malade, et  qu'il  le  soit  suivant  des  modes  déter- 
minés. »  Pourrait-on  s'attendre,  ayant  médité  ces  li- 
gnes, à  trouver  sous  la  plume  de  leur  auteur  la  défini- 
tion suivante  de  la  maladie  :  «  La  maladie  est  une  dispo- 
sition contre  nature  du  composé  vivant  »?  De  ces  deux 
propositions  contradictoires,  l'une  est  évidemment  faus- 
se ;  et  puisque  la  maladie  est  une  disposition  contre  na~ 
ture,  évidemuient  il  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme 
d'être  malade.  Celte  conclusion,  parfaitement  incontesta- 
ble, ruine  la  doctrine  de  Vimmuabilité  des  maladies. 
Quelques  comparaisons  mettront  ce  résultat  en  plus 
grande  évidence. 

Les  acrobates  marchent  quelquefois  sur  leurs  mains, 
la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  et  cette  progression 
s'accomplit  suivant  un  mode  déterminé  par  le  composé 
vivant.  C'est  là  certainement  un  genre  de  progression 
contre  nature,  et  il  faudrait  singulièrement  heurter  la 
logique  pour  dire  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
de  marcher  de  la  sorte,  puisqu'il  est  seulement  dans  sa 
nature  de  pouvoir  msivcher  de  la  sorte  :  ainsi^  il  est  rai- 
sonnable de  conclure  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'hom- 
me déchu  de  pouvoir  être  malade.  La  maladie  est  donc 
un  fait  contingent  et  nullement  nécessaire,  et  la  maladie- 
fonction  de  l'Ecole  de  Montpellier  n'existe  qu'en  étant 
assimilée  à  la  progression  acrobatique  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  est  aussi  une  fonction,  mais  une  fonction 
anormale^  contingente  et  non  naturelle. 
.    U  est,  dans  la  nature  d'un  bloc  de  marbi'e  de  pouvoir 
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être  une  admirable  statue;  mais  c'est  là  un  mode  d'exis- 
tence purement  éventuel  pour  lui^de  même  que  l'homme 
peut  être  malade  ou  ne  l'être  jamais.  Or,  ce  bloc  d'une 
blancheur  irréprochable,  d'une  hauteur  et  d'une  lar- 
geur quelconques,  d'une  densité  propre^  déterminera  né- 
cessairement la  densité^  la  couleur  et  les  dimensions  de 
la  statue,  si  ce  nouveau  mode  d'être  lui  est  imposé  par 
un  statuaire,  de  même  que  la  nature  de  l'homme  bien 
portant  circonscrira  les  modes  pathologiques  qui  pour- 
ront accidentellement  lui  survenir.  La  statue  et  la  ma- 
ladie auront  sans  nul  doute  des  qualités  essentielles  et 
fixes,  non  par  elles-mêmes^  mais  seulement  par  les 
êtres  dont  elles  sont  devenues  des  accidents.  C'est  là  la 
seule  possibilité  extrinsèque  qu'ont  les  maladies  de  pou- 
voir être  essentielles  et  fixes,  (jUalité  qui  leur  est  parfoi- 
tement  impossible  en  propre  :  elles  existent  suivant  des 
modes  délerniinés,  ainsi  que  la  progression  acrobatique 
et  la  statue,  mais,  je  le  répète,  suivant  des  modes  dé- 
terminés par  leur  sujet  et  non  par  elles-mêmes. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  sans  doute  ces 
paroles  de  Zimmermann  :  «  Il  est  sûr  qu'il  règne  dans 
le  caractère  de  la  plupart  des  maladies,  quelque  chose  de 
constant  et  d'uniforme  »;  car  cet  éminent  observateur  a. 
dit  aussi  :  «  Toutes  les  maladies  ne  sont  pas  les  mêmes 
en  tout  temps  et  la  même  maladie  est  quelquefois  ac- 
compagnée de  symptômes  bien  différents  dans  des  cliT- 
mats  différents,  et  même  dans  quelques  circonstan- 
ces. »  (!) 

Ylll.  Le  sujet  d'un  accident  quelconque  ne  peut  im- 
primer à  celui-ci  des  modes  déterminés  par  ses  lois  pro- 
pres d'existence,  qu'à  la  condition  expresse  que  ces  lois 

(1)  DelExp.^ixx  Zimmermauîi.  Montp.  l822,tJ'itj*-^l-'^4'dl''4a. 
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propres  d'existence  demeurent  intactes  :  ainsi  le  marbre 
déterminera  la  densité  et  la  pesanteur  spécifique  de  la 
statue,  s'il  reste  à  l'état  de  marbre  ;  la  progression  acro- 
batique sur  les  mains  sera  limitée  et  déterminée  par  l'état 
de  santé  du  sujet  qui  l'exécute.  En  sera-t-il  ainsi  de  la 
maladie  ?  nullement;  car  les  lois  normales  de  l'individu 
qui  en  est  le  sujet  sont  en  grande  partie  bouleversées. 
Ce  ne  peut  être  donc  que  d'une  manière  excessivement 
variable  que  le  sujet  des  maladies  peut  leur  offrir  des 
conditions  d'immuabilité  extrinsèque. 

Cet  élément  précaire  d'essentialité  ou  ù'immuahilité 
des  maladies,  peut-il  autoriser  la  proposition  suivante 
du  Dr  Teissier  ?  «  Si  étroite  que  soit  la  parenté  entre  la 
rougeole  et  la  scarlatine,  entre  la  dyssenterie  et  le  cho- 
léra, il  y  a  les  mêmes  différences  radicales  qu'entre  le 
lion  et  le  tigre,  entre  le  mélèze  et  le  sapin.  Le  cancer_, 
la  phtliisie,  la  goutte,  le  rhumatisme,  soxd  les  mêmes  au 
pôle  qu'àl'équateur  »,  et  aussitôt  l'École  de  Teissier  con- 
clut que  «  les  maladies  existent  à  titre  d'espèces  immua- 
bles dans  le  temps  et  dans  l'espace;  elles  ont  leur  essen- 
ce propre^  elles  sont  essentielles.  » 

Ces  deux  propositions  n'en  font  qu'une  ;  la  dernière 
n'est  que  la  conséquence  de  la  première,  dont  je  ne 
chercherai  pas  à  montrer  la  fausseté;  l'Ecole  Teissier 
m'en  épargne  la  peine  :  «  Toutefois,  dit-elle,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  maladies  ne  sont  que  des  accidents 
de  l'homme,  accidents  distincts,  définis,  mais  non  des 
êtres  morbides.  » 

Comment  concilier  des  propositions  aussi  contradic- 
toires ?  des  accidents  ayant  une  essence  qui  leur  est 
propre  !  Ne  serait-il  pas  puéril  de  faire  observer  com- 
bien ces  mots  accident  et  essence  propre  se  repoussent 
mutuellement  ?  Des  essentialités  accidentelles  ou   des 

14 
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accidents  essentiels  et  définis  sont  d'étranges  nouveau- 
tés que  la  logique  répudie  d'une  manière  aussi  absolue 
qu'il  est  impossible  à  l'expérience  de  les  recueillir  et  de 
les  classer  comme  objet  d'une  science  quelconque.  La 
rougeole  et  la  scarlatine,  maladies  accidents,  mais  non 
des  êtres,  qui  ont  entre  elles  les  mêmes  différences  radi- 
cales que  celles  qui  existent  entre  le  tigre  et  le  lion  ! 
Il  est  vraiment  superflu  de  signaler  combien  sont  peu 
comparables  entre  eux^  au  point  de  vue  dont  il  s'agit,  le 
lio)ij  le  sapin j  la  rougeole  et  la  scarlatine. 

Au  reste,  le  D'  ïeissier  savait,  et  son  école  ne  l'i- 
gnore pas  davantage,  que,  sous  les  noms^  rougeole  et 
scarlatine,  l'observation  séculaire  et  contemporaine  a 
confondu  des  états  morbides  fort  différents  quant  à  la 
durée_,  la  gravité  et  la  médication  leur  convenant,  et  qui 
n'avaient  de  commun  qu'un  phénomène  cutané.  Or,  ces 
essentialistes  professent  que  «  ce  n'est  ni.  le  corps,  ni 
l'âme  qui  sont  séparément  affectés,  ce  n'est  ni  un  orga- 
ne ni  une  fonclion  qui  sont  altérés,  mais  c'est  biqn 
l'homme  lui-même  qui  réunit  dans  un  ensemble  com- 
mun les  symptômes,  les  lésions,  l'évolution  de  tous  les 
phénomènes  constituant  la  maladie.  »  Cette  notion  delà 
maladie,  incontestablement  vraie,  et  qui  est,  aux  termes 
pi'ès,  la  reproduction  pure  et  simple  de  celle  qu'en  don- 
ne Hahnemann,  s'est  entièrement  effacée  de  leur  esprit, 
lorsqu'ils  ont  accepté  comme  une  msihûie  essentielle  eX 
immuable  un  état  pathologique  qui  ne  doit  sa  dénomina- 
lion  qu  a  un  phénomène  cutané.  "  ,,  * 

Doctrine  oblige,  et  celle  qui  est  établie  sur  le  prin- 
cipe de  labissubstantialité  unipersonnelle  de  l'homme,  ne 
permet  pas  de  classer  les  maladies  comme  elles  ont  été 
classées  sous  l'influence  des  erreurs  anthropologiques 
anciennes.  Etablir  une  saine  doctrine  en  citant  des  faits 
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empruntés  à  une  observation  non  éelairée  parle  principe 
(le  celte  doctrine,  c'est  évidemment  s'exposer  à  s'égarer, 
et  c'est  ce  qu'a  fait  le  Dr  Teissier.  Au  lieu  de  nous  pré- 
senter une  espice  morbide  immuable,  décrite  avec  toute 
la  rigueur  que  lui  imposait  la  définition  de  la  maladie 
que  nous  venons  de  rapporter,  il  a  accepté  des  noms  tels 
que  rougeole,  scarlatine,  phthisie,  cancer,  qui  tous  dé- 
signent à  l'esprit  un  état  particulier  de  tels  ou  tels  orga- 
nes, mais  n'ont  aucune  espèce  de  signification  précise, 
quant  au  mode  dont  souffre  \e  phthisiquey  le  cancéreux 
ou  le  rubéoleux. 

Si  l'École  Teissier  avait  scrupuleusement  tenu  compte 
de  l'état  de  l'homme,  malade  bissubstantiellement,  il 
est  bien  certain  qu'elle  n'aurait  point  avancé  que  ces 
noms  désignent  des  maladies  fixes  ,  immuables  et  es- 
sentielles. Au  reste,  ne  s'est-elle  pas  condamnée  elle- 
même  en  affirmant  que  «  les  maladies  sa  rangent  dans 
la' catégorie  des  essences  que  nous  affirmons  et  qui  n'ont 
de  réalité  que  dans  les  malades  en  particulier  »  ? 
VLa  prétendue  fmmMa6i/«7e  des  maladies  naderéalilé 
au^  dans  les  malades  en  imrticuUer\  les  maladies  n'en 
ont  doric "point  réellement  par  elles-mêmes;  accidents, 
elles  empruntent  une  sorte  d'essentialité  aux  êtres  qui 
en  sont  le  sujet.  C'est  ce  que  reconnaît  l'École  Teissier, 
'cà'relle  ajoute  :  «  Les  états  contre  nature  du  corps  hu- 
main, ou  les  maladies,  se  trouvent  limitées,  régularisées 
parles  fonctions  qui  restent  et  les  lois  qui  résultent  de 
leurs  nouvelles  combinaisons  :  cette  différentielle  cons- 
mu4  leur '^ssénce^^)  pweZIes  fonctions  peuvent  res/er  m- 
3<^des"chez  un  malade,  puisque,  cl 'après  la  définition  de 
1â  mâla3ie,' ainsi  que  la  conçoit  l'École  Teissier,  «  ce 
if  esl  ni  un  organe  ni  une  fonction  qui  sont  al térés, 
'nlaîsTliôiTimë  lùi-méme  qui  réunit  dans  Tm  ensemble 
commun  les  symptômes,  les  lésions,  l'évolution  de  tous 
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les  phénomènes  constituant  la  maladie  '>  ?  11  y  a  là  une 
évidente  contradiction. 

11  est  certain  que  les  lois  qui  régissent  les  êtres,  limi- 
tent et  déterminent  les  accidents  dont  ces  êtres  peuvent 
être  le  sujet,  en  tant  qu'ils  ne  sont  appréciés  qu'en  leurs 
qualités  physiques,  et  l'homme  ne  peut  être  accepté 
comme  tel  que  par  les  matérialistes  qui  localisent  la  ma- 
ladie dans  telle  ou  telle  partie  du  corps  humain.  L'être 
vivant  est  une  admirable  unité,  complexe,  il  est  vrai,  mais 
indivisible  dans  son  individualité,  et  il  est  absurde 
qu'une  partie  en  reste  intacte  pour  limiter  et  détermi- 
ner les  désordres  dont  l'autre  partie  serait  atteinte. 
Cette  opinion,  je  le  répète,  ne  peut  être  soutenue  qu'au 
point  de  vue  des  matérialistes. 

IX.  Trois  suppositions  également  irréalisables  sont 
nécessaires  pour  que  les  maladies  puissent  être  classées 
en  espèces  et  en  genres.  Il  faut  d'abord  admettre  que 
tous  les  hommes  soient  dans  un  état  identique  de  résis- 
tance contre  l'action  des  causes  d'une  espèce  morbide, 
au  moment  où  ils  reçoivent  l'action  de  ces  causes;  il  faut 
admettre^  en  second  lieu,  l'identité  de  nature  de  ces  cau- 
ses ;  et  enfin,  l'identité  de  leur  puissance  intrinsèque. 
L'expérience  a  suffisamment  démontré  qu'aucun  noso- 
logisle  n'a  pu  établir  sa  classification  sur  une  base  aussi 
rigoureusement  solide. 

Le  Dr  Teissier  a,  du  reste,  un  autre  argumeri't  : 
a  L'essence  d'une  maladie^  dit-il^  c'est  son  nom.  »  Que 
deviennent  alors  les  cas  de  variolœ  sine  variolis  et  les 
cas  de  choléra  sec  ?  Il  ajoute  :  «  L'Écriture  Sainte 
elle-même  nomme  plusieurs  espèces  morbides.  »  En  ef- 
fet, on  y  trouve  ces  noms,  la  lèpre,  la  peste,  h  fièvre  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  ceux-ci,  la  77iort,  le  néant,  aù'x- 
quels  personne,  je  pcnse^  n'a  attaché  l'idée  d'une  exis- 
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lence  essentielle.  Les  noms  des  maladies  ne  leur  sonl-ils 
pas  comparables^  et  n'est-ce  pas  par  une  sorte  de  pro- 
sopopée  que  le  langage  les  a  en  quelque  sorte  personni- 
fiés les  uns  et  les  autres,  bien  qu'ils  ne  désignent  à  l'es- 
prit qu'une  négation  absolue  ? 

Je  ne  conteste  nullement  l'importance  que  peut  avoir 
l'appellation  d'un  être,  d'une  cliose  ou  d'un  accident, 
pour  témoigner  de  la  conception  qu'ont  eue  les  hommes 
de  cet  être,  de  celte  chose  ou  de  cet  accident  ;  mais  je 
la  repousse,  si  elle  est  invoquée  d'une  manière  absolue, 
comme  une  preuve  de  la  conception  vraie  de  cet  être, 
de  cette  chose  ou  de  cet  accident.  Ainsi,  pendant  des 
siècles,  le  langage  des  peuples  a  dit  :  Les  cUvinités  cé- 
lestes, les  divinités  infernales,  le  Dieu  de  la  guerre,  le 
Dieu  de  la  musique;  et  pour  désigner  l'air,  le  feu^  la 
terre  et  l'eau,  les  quatre  éléments.  Les  maladies  ont  été 
dénommées  ainsi  en  vertu  de  la  conception  que  l'esprit 
humain  en  avait.  Il  a  fallu  les  lumières  de  la  révélation 
pour  détrôner  les  divinités  du  paganisme  ;  il  a  fallu  les 
lumières  de  la  chimie  pour  assigner  aux  quatre  éléments 
leur  rang  parmi  les  corps,  et  il  faut,  pour  rendre  aux 
maladies  leurs  véritables  caractères  de  contingence,  les 
lumières  de  la  logique  et  de  l'observation. 
..Résumant  cette  discussion  avec  le  D'  Teissier  et  son 
Ecole,  j'aime  à  la  terminer  en  rappelant  qu'il  a  dit 
que  :«  Les  maladies  sont  des  essences  qui  n'ont  de  réalité 
que  dans  les  malades  en  particulier  r,  ;  et  ailleurs,  que 
y.toute  maladie  est  pour  l'être  vivant  qui  en  est  affecté, 
i^njétal  .çqptrp  nature,  indivisible^  distinct  et  indépen- 
dant de  tout  autre  analogue.  »  Ces  propositions  rappel- 
lent ces  grandes  paroles  :  «  11  n'y  a  point  de  maladies, 
ilj  n'y  a  que  des  malades,,  »  exprimant  une  vérité  qui  a 
ét^  çojmprisepar^^s, praticiens  sages  de  tous  les  temps 
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et  de  loiis  les  pays.  Ces  paroles,  dont  le  sens  profond 
n'a  pas  été  saisi  par  le  plus  grand  nombre,  ne  disent- 
elles  pas  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
on  a  eu  le  pressentiment  de  l'individualisalion  hahne- 
mannienne  ? 

Le  prétendu  principe  de  Vessentialité  des  maladies 
n'est  donc  pas  soulenable  par  le  raisonnement  ;  je  vais 
démontrer  qu'il  s'évanouit  aussi  en  présence  de  l'obser- 
vation de  la  tradition,  sur  laquelle  les  ténèbres  de  l'erreur 
n'ont  jamais  été  assez  épaisses  pour  que  la  vérité  n'ait' 
pu  y  projeter  ses  rayonnements  féconds. 
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CHAPITRE  V 

LA  MUTABILITÉ  DES  MALADIES  PROUVÉE 
PAR  LA  TRADITION  MÉDICALE 


Les  tranismutations  pathologiques,  les  métastases  et  la 
nosographie  prouvent  que  les  maladies  ne  sont  pas 
incommutables 


1.  Il  m'eût  été  facile  de  multiplier  davantage  les  ci- 
tations des  écrivains  de  l'antiquité  et  des  temps  moder- 
nes en  faveur  du  principe  faux  de  V imniuabilité  des  ma- 
ladies ;  mais  il  ne  m'est  pas  impossible  de  trouver  chez 
eux,  sur  ce  point,  des  témoignages  évidents  de  l'insta- 
bilité de  leur  doctrine. 

La  tradition  a  suivi,  au  sujet  de  ce  principe  erroné, 
deux  courants  également  contraires  :  la  spéculation  et 
l'bypothèse  le  lui  ont  fait  admettre  comme  vraisembla- 
ble; l'observation  et  la  réalité  le  lui  ont  fait  nier  et  re- 
jeter comme  faux. 

Hippocrale  a  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  Quelques- 
uns  parmi  les  anciens  n'ont  ignoré  ni  les  diverses  faces 
que  présentent  les  maladies,  ni  leurs  divisions  multi- 
ples ,  mais  voulant  démontrer  avec  exactitude  les  varié- 
tés de  cbaque  maladie,  ils  se  sont  égarée.  »  Les  mots 
que  j'ai  soulignés  attestent  clairement  le  danger,  cons- 
taté par  le  père  de  la  médecine,  qu'il  y  a  à  vouloir  dé- 


2^i  LES   HAUMOXIES  MÉDICALES   ET   PHILOSOPHIQUES 

montrer  les  variétés  d'une  maladie  :  si  celle-ci  était  un 
être  fixe,  ses  variétés  ne  le  seraient-elles  pas  ?  Hippo- 
crate  poursuit  ainsi  :  «  Car,  sans  doute,  le  dénombrement 
ne  serait  pas  facile,  si,  pour  caractère  du  partage  d'une 
maladie  en  espèces,  on  recherchait  en  quoi  un  cas  dif- 
fère d'un  autrC;,  et  si  à  chaque  affection  qui^  d'api'ès  ce 
principe,  ne  paraîtrait  pas  identique,  on  imposait  un  nom 
qui  ne  fût  pas  le  même.  »  (1)  N'est-ce  pas  avouer,  au 
moins  implicitement^  l'insuffisance  des  noms  pathologi- 
ques et  l'impossibilité  de  classer  les  maladies  ?  Elles  ne 
sont  donc  pas  fixes  et  essentielles. 

Au  sujet  de  la  question  des  métastases,  qu'Hippocrate 
admet  d'une  manière  non  douteuse,  cet  immortel  obser- 
vateur, qui  a  si  fidèlement  recueilli  les  enseignements  de 
l'expérience  clinique^  range  parmi  les  notions  qu'il  im- 
porte le  plus  au  médecin  de  posséder,  la  notion  suivan- 
te :  «  Connaître  de  quelles  maladies  en  quelles  maladies 
il  y  a  transmutation.  »  (2jSes  écrits  sont  remplis  de  pré- 
ceptes, soit  au  sujet  des  métastases,  soit  au  sujet  des 
crises,  soit  enfin  au  sujet  des  sympathies  pathologiques^ 
qui  reposent  sur  des  faits  d'une  observation  très-rigou- 
reuse, et  qui  prouvent  qu'il  y  a  souvent  transmutation 
de  maladies  en  d'autres  maladies.  Or,  je  le  demande, 
que  devient  alors  Vessentialité,  Vimmuabilité  des  mala- 
dies ?  Quel  naturaliste  a  jamais  observé  qu'un  sapin  ait 
été  changé  en  mélèze  et  un  lion  en  iigre  ?  Ces  êtres, 
véritablement  essentiels,  ne  présentent  jamais  les  trans- 
formations qu'il  est  dans  la  nature  des  maladies  d'offrir 
à  l'observation  des  médecins,  dans  les  troubles  morbides 
dont  les  hommes  sont  atteints.  Au  reste,  Hippocrate 
désigne  la  maladie  par  ces  mots  :  Etat  accidentel.  (5) 

(I)  Littré,  t.  II,  p.  229. 
(21  Id.  t.  VI,  p.  141. 
(3i  Id.  t.  1,  p.  58-5. 
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Il  est.  assurément  superflu  que  je  poursuive,  en  sui- 
vant la  tradition,  les  manifestations  non  interrompues 
de  la  vérité  contre  l'erreur^  dans  cette  grave  question  de 
Vimmuabilité  des  maladies.  Les  métastases,  ou  trans- 
mutations des  maladies  en  d'autres  maladies^  n'ont  ja- 
mais été  révoquées  en  doute;,  à  proprement  parler,  par 
un  esprit  médical  sérieux.  La  doctrine  des  Crises  n'a 
pas  suivi  jusqu'à  nous  un  cours  aussi  paisible  que  celui 
des  métastases,  dont  elles  ne  sont,  à  vrai  dire,  qu'un 
mode  variable;  mais  elle  a  bravé  la  hardiesse  systémati- 
que et  la  fausse  observation  qui  la  reniaient  ;  quant  aux 
sympathies  morbides,  il  n'est  pas  un  nosologisle  qui  ne 
les  ait  fidèlement  mentionnées  dans  l'histoire  de  chaque 
maladie  prétendue  essentielle.  Oi",  ou  ces  phénomènes 
pathologiques  sympathiques  font  partie  de  Yentité  mor- 
bide, ou  ils  n'en  font  pas  partie;  s'ils  n'en  font  pas  par- 
tie, ils  constituent  eux  aussi  une  essentialiié  morbide, 
car  ils  ne  peuvent  être  attribués  à  la  santé  ;  et  s'ils  sont 
une  partie  de  Veniité  morbide,  pourquoi  ne  sont-ils  pas 
constants,  et,  au  contraire,  pourquoi  varient-ils  à  l'infi- 
ni, selon  le  sujet  et  les  circonstances  où  la  maladie  s'est 
déclarée? 

Epargnant  donc  à  mes  lecteurs  l'inutile  série  de  preu- 
ves  que  j'aurais  pu  aisément  recueillir  dans  la  tradition 
en  faveur  de  mon  opinion,  j'arrive  à  celles  que  me  four- 
nit un  ouvrage  contemporain  que  j'ai  déjà  cité  souvent. 
Je  suis  loin,  ainsi  qu'on  l'a  vu_,  d'admettre  les  doctrines 
matérialistes  qui  en  ont  dirigé  la  rédaction  ;  il  jouit, 
non  sans  quelques  titres,  d'un  crédit  considérable,  car, 
en  certaines  questions,  il  est  un  fidèle  interprète  de  l'é- 
tat actuel  de  la  science.  J'y  lis  les  lignes  suivantes  i 
c<  Une  maladie^,  disent  Littré  et  Robin,  est  une  succes- 
sion d'actes  anormaux  qui,  avec  la  lésion  d'un  même  ov- 
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gane  pour  point  de  départ,  offrent  des  différences  très- 
notables  d'un  individu  à  l'autre,  et,  qui  plus  est,  sur  le 
même  individu,  selon  les  âges,  les  lieux,  et  selon  un  très- 
grand  nombre  de  circonstances  dépendantes  du  malade. 
La  maladie  à  laquelle  nous  donnons  un  nom  n'est  point 
un  objet,  un  être  comparable  à  un  individu  animal  ou 
végétal.  »  (J) 

Et  ailleurs,  les  mêmes  auteurs  reconnaissent  encore 
«  qu'il  n'est  pas  de  praticien  qui  ne  rencontre  à  cbaque 
instant  une  foule  d'affections  qu'il  lui  est  impossible  do 
rattacher  à  aucune  des  espèces  nosologiques.  »  (^) 

Quel  étrange  et  puissant  aveu  delà  part  de  localisa- 
teurs  tels  que  ceux  que  je  viens  de  citer  !  La  fixité  des 
maladies  n'est  pas  même  trouvée  par  les  matérialistes 
les  plus  tranchés;  qui  poui-ra  donc  prétendre  à  la  dé- 
montrer ? 

IL  Je  devrais  peut-être  arrêter  ici  ma  démonstra- 
tion ;  car  il  n'est  pas  possible  d'opposer  à  la  doctrine  de 
Vimmuahililé  des  maladies  un  témoignage  plus  catégo- 
riquement explicite:  mais  il  est  d'autres  preuves  impoif-; 
tantes  que  je  tiens  à  faire  connaître,  parce  que  la  naliu'e 
des  maladies  mieux  comprise  conduit  invinciblement  à  la 
doctrine  hahnemannienne.  *'*> 

Je  veux  parler  de  l'enseignement  donné  par  la  ques'-^' 
lion  des  constitutions  médicales,  question  qui  a  pu  êtrê^- 
négligée  par  les  esprits  médiocres,  mais  qui  a  toujours 
été  un  sujet  de  sévères  études  de  la  part  des  pi-aticiens 
d'éUle.  Je  veux  aussi  mentionner  les  avortements  sans 
cesse  renouvelés  des  nosologistes  et  des  thérapeutes. 

Parmi  les  nombreux  desiderata  de  la  médeetne^'  ce- 


fl)  Dlcf.  (le  Mêd.  art.  Maladie. 
(2i  Id.  art.  Syndrome. 
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-lui  de  posséder  une  bonne  histoire  des  maladies  a  toujours 
été  au  premier  rang.  Les  bras  n'ont  certes  pas  manqué 
pour  soulever  cet  éternel  rocher  de  Sisyphe ,  mais  il  est 
toujours  retombé  plus  lourd,  et  la  nosologie  est  toujours 
restée  dans  les  hésitations,  les  incertitudes  et  les  varia-^ 
tions  qui  tiennent  à  son  objet. 

Je  ne  conteste  aucunement  l'utilité  des  travaux  impor- 
tants qui  se  produisent  chaque  jour  sur  les  lésions  cada- 
vériques; mais  quelle  en  est  la  réelle  valeur  au  point  de 
vue  de  la  pratique  de  l'art  de  guérir^  puisque  le  nom, 
là  nature  ei  le  siège  de  la  maladie  à  laquelle  ces  lésions 
se  rapportent,  sont  perpétuellement  en  question  ?Si  les 
maladies  étaient  véritablement  essentielles  ou  immua- 
bles, la  science  médicale  serait-elle  encore  de  nos  jours 
dans  la  nécessité  de  discuter  sur  tous  ces  points  ?  L'affir- 
mation d'hier  devient  lanégalion  d'aujourd'hui;  et  quel- 
que méthode  qui  ait  guidé  les  observateurs,  toujours  et 
partout  les  résultats  obtenus  par  eux  ont  été  différents. 

Ecoutons  Baglivi  sur  ce  sujet  :  «  Nous  venons  de  dire 
que,  sous  le  nom  de  médecine  première,  nous  n'enten- 
dons rien  autre  chose  qu'une  description  exacte  et  ri- 
goureuse des  phénomènes  morbides  dont  la  réunion  cons- 
titue la  véritable  et  naturelle  histoire  d'une  maladie  quel- 
conque.»... Cherchons  ensuite  comment  il  est  possible 
qu'avec  un  si  grand  nombre  d'observations  publiées  et  ; 
connues,  nous  ayons  fait  sur  ce  point,  des  progrès  si^peu-? 
sensibles  »  ;  et  plus  loin,  parlant  de  ces  observations,  il;.^ 
dit  qu'eUe^ijSftnfc;?,  mobfl,es,!e!t:.iiiii;oii.sl/antes  comme  les 

flots, .-«i>!'sqi:î'i5''  — j«  <-=  î' -;  !-..'-''^-:  >:l  ;    . 

Il  n'est,  ffassan^s  i^mportance  de  faire  observer  ^qiie  la 
critique  de  cet  illustre  observateur  embrasse  toute  la 
tradition,  car  il  dit  encore  :  «  Si  nous  avons  fait  si  peu 
de  progrès  dans  l'histoire  des  maladies,  c'est  qu'il  nous 
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manquait  un  chef  dont  l'exemple  pût  nous  guider,  dont 
la  main  dût  tenir  le  flambeau  et  montrer  à  nos  yeux  la 
véritable  méthode  expérimentale  cachée  parmi  les  înille 
détours  du  dédale  sans  fin  des  maladies.  Le  génie  d'Hip- 
pocrate  avait  pressenti  cette  méthode,  même  il  l'avait 
consacrée  par  des  écrits  publics^  mais  elle  fut  repoussée 
par  les  médecins.  »  (1) 

Sydenham  exprime  le  même  désir  que  Baglivi  au 
sujet  de  l'histoire  des  maladies,  et  constate,  comme  lui, 
qu'on  n'en  possédait  point  encore  de  son  temps  :  «  Je 
pense^  disait-il^  que,  pour  l'avancement  de  la  médecine, 
il  est  nécessaire  d'avoir  une  histoire  ou  description  de 
toutes  les  maladies,  la  plus  exacte  et  la  plus  fidèle  qu'il 
soit  possible  »;  et  plus  loin  :  «  La  principale  raison^,  à  mon 
avis,  pour  laquelle  nous  n  avons  pas  eujusquà  présent 
une  histoire  plus  exacte^  c'est  que  la  plupai't  des  au- 
teurs   »  (2)  La  naïve  foi  de  ces  deux  grands  hom- 
mes en  Yimmuabilité  des  maladies,  et  leur  confiance  à 
la  possibilité  d'avoir  une  bonne  nosologie,  les  a  portés  à 
présenter,  l'un,  l'histoire  botanique  du  chardon,  l'autre,, 
celle  de  la  violette,  comme  exemple  de  ce  qu'il  faut 
faire  en  médecine  pour  l'histoire  de  chaque  maladie. 
Mais  la  violette  de  Sydenham  n'a  pas  porté  à  cet  im- 
mortel observateur  plus  de  bonheur  que  le  cliavdomn'en 
a  porté  à  l'illustre  Baglivi.  L'un  et  l'autre  nous  ont  laissé 
de  parfaites  observations^  mais  ni  l'un  ni  l'autre  np  upji^s 
ont  légué  une  \mio\ve  très  exacte  et  très-fidelç,dlur[e^nj^^ 
ladie  quelconque,  {s'^e.  d'une  espèce  morbide.    .  .i.^  ^,^j|.. 

Établir  par  le  témoignage  de  ces  deux  grands. Iip^^- 
me?  des  derniers  siècles  que  l'histoire  des  maladies  avqif 

(1)  Ouvv.  cité,  p,  âlG.  'i     "  finJîïtJlOî» 

(  )  Méd.  prof.  Préface. 
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l'ait  depuis  Hippocrale  de  si  insensibles  progrès  ;  rappe- 
ler leurs  propres  essais,  qui  sont  aussi  restés  infruc- 
lueux_,  n'est-ce  point  prouver  que  l'histoire  des  maladies 
reste  à  faire  ?  Or,  qui  oserait  prétendre  à  plus  de  suc- 
cès que  les  grands  maîtres  que  je  viens  de  citer  ?  Les 
nosographies  de  Sauvages^  de  Cullen,  de  Pinel  et  de 
tantd'autres,  seraient  là  pour  lui  répondre.  Opposerait- 
on  à  la  conclusion  que  je  formule  les  résultats  obtenus 
par  les  modernes  et  les  contemporains,  la  fidélité  gra- 
phique, par  exemple,  des  lésions  anatomiques^  et  la  con- 
naissance moléculaire  de  ces  lésions,  obtenues  par  le 
mieroscope  et  les  réactifs  ?  Ce  serait  prouver  que  le  mot 
maladie  n'est  plus  compris  de  nos  jours,  ou  mieux  en- 
core que  l'homme  ne  l'est  pas  davantage. 

S'il  est  donc  vrai,  comme  je  viens  de  le  démontrer^ 
qu'il  n'a  pas  encore  été  permis  à  un  observateur  de  faire 
Vhistoire  exacte  d'une  maladie  quelconque^  comme  es- 
pèce morbide,  parmi  les  mille  détours  du  dédale  sans 
fin  des  maladies,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  dans  leur  na- 
ture de  pouvoir  êti'e  saisies  par  l'observation  ;  c'est 
parce  que  le  dédale  sans  fin  des  maladies  a  eu  et  aura 
toujours  ses  mille  détours  ;  c'est  enfin  parce  que  les  ma- 
ladies ne  sont  pas  immuables. 

III.  Sydenham  a  écrit  ces  mémorables  lignes  :  «  Quoi- 
que les  symptômes  évidents  de  la  goutte  et  de  l'hydro- 
pisie  nous  aient  appris  que  la  première  cause  de  ces 
maladies,  de  même  que  celle  de  plusieurs  autres  mala- 
dies chroniques,  consiste  dans  la  faiblesse  et  l'indigestion 
du  sang^  nous  ne  pouvons  néanmoins  aller  plus  avant 
ni  connaître  les  différences  essentielles  ;  il  en  est  de 
même  des  maladies  aiguës  qui  proviennent  d'une  cause 
commune,  savoir  de  l'inflammation  du  sani>-;  nous  ne 
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connaissons  point  leurs  différences  essentielles.  »  (1) 
Il  n'est  nullement  besoin  de  le  dire,  si  j'ai  cité  ces 
paroles,,  c'est  à  cause  de  l'aveu  qu'elles  expriment  au 
sujet  de  l'ignorance  absolue  de  l'essence  des  maladies  ; 
or,  dire  esse/îce,  c'est  dire  immuabilité,  fixité  des  ma- 
ladies. N'est-il  pas  logique  de  conclure  que,  puisqu'à  la 
fin  de  sa  carrière ,  cet  illustre  observateur  reconnaît 
hautement  qu'il  ignore  ce  que  toutes  les  maladies  aiguës 
et  la  plupart  des  maladies  chroniques  présentent  iVim- 
muable  et  de  fixe,  ces  maladies  n'ont  en  vérité  pour  lui 
rien  iVimmuable  et  de  fixe  ?  L'enseignement  de  la  tra- 
dition ne  manquait  certainement  pas  à  l'Hippocrate  an- 
glais ;  son  observation  personnelle  a  été  tellement  par- 
faite qu'elle  lui  a  valu  la  qualification  que  je  Viens  de 
lui  donner,  et  cependant  il  déclare  ignorer  les  clifférèhces 
essentielles  des  maladies  !  Quelles  leçons  dans  un  pareil 
aveu  !  '■'  ^  î^»'-'>M 

L'antique  et  célèbre  École  de  Mcntpellierj  daii^-^ 
doctrine  sur  les  éléments  morbides, a-t-elle  été  pliisheii^ 
reuse  ?  Nous  a-l-elle  laissé  l'histoire  d'un  seul  élément 
morbide  qui  soit  toujours  lui-même,  qui  ne  se  transforme 
jamais  en  un  autre  ?  L'élément  pathologique  étant  une 
modalité  anormale  de  la  force  vitale,  peut  être  conçue, 
dans  la  spéculation  seulement,c<^mme  une  sorte  de  per- 
sonnalité morbide,  surtout  s'il  s'agit  des  éléments  dits 
spéci fiqwes  /mdÀs,  même  pour  ceux-ci,  lorsque  la  m(^a- 
lilé  atiormale  de  la  force  vitale  ^ui  les  constitue  'sèi*lila-* 
duit  en  actes  palhologifjues,  combien  les  maladies^ '^1 
en  résultent  perdent  ces  caractères  de  fixité  strtùchev-^ 
èhfés'4'^e' ii^èst  ^qu^ën's  passaht:  sous'-  àHencë^'Un'^'grôfW'â 

3-iî  'ii,q  'Jh\  ■:  A)  cïoiJA)    lu  fijhUififiiiH\ 

(I)  Sydeahain,  MécL  nrat  trad.  du  Dr  Jautt,  Pqri§  1784,  p. 
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nombre  de  leiii'i  piiénomènes  qu'on  parvient  à  les  con- 
sidérer praliquement  comme  toujours  semblables  à  elles- 
mêmes. 

«  Les  éléments, dit  Lordat  (1),sonl  les  affections  que 
la  cause  de  la  vie  éprouve  dans  les  maladies  et  les  actes 
simples  qu'elle  y  pi-oduit  ensemble  ou  successivement.  » 
L'étal  moibide,  ou  l'élément^ se  confond  donc  avec  l'acte 
morbide  qu'il  produit,  en  d'autres  termes,  avec  les  ma- 
.ladies  dont  l'élément  est  le  point  de  départ. 

Quelle  identité  y  a-t-il,  je  le  demande,  entre  les  nom- 
breuses et  diverses  maladies  dont  l'élément  sypbililique 
est  la  modalité  initiale  ?  L'élément  pléthorique  ne  se 
change-t-il  pas  souvent  en  élément  adynamique,  c'est-à- 
dire,  en  son  opposé  manifeste  ?  Si  ce  dernier  élément 
n'est  pas  une  transformation  du  premier,  qu'était-il 
lorsque  celui-ci  opprimait  le  malade  ?  L'École  de  Mont- 
_peHier  a  décrit  des  formes  d'états  morbides  très-fré- 
quents, mais  qui  n'ont  rien  ô' immuable,  considérés  pra- 
tiquement. 

Il 

'W Jjia    thérapeutique    de    renseignement     officiel 
démontre  la  mutabilité  des  maladies 

-  IV.  A  l'état  si  précaire  de  la  nosologie,  il  convient  de 
comparer  l'état  non  moins  précaire  de  la  thérapeutique. 
Celte  partie  de  la  science,,  sans  laquelle  l'art  de  guérir 
n'«§l  qu'im  déplorable  rêve,  emploie  divers  ordres  de 
moyens^  mais  à  vrai  dire,  elle  ne  peut  être  véritablement 
puissante,  en  dehors  des  cas  chirurgicaux,  que  par  les 

-^1)  Exposition  de  la  doctrine  de  Barthez,  p.  289, 
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médicaments.  //  nij  a  que  les  remèdes  qui  guérissent,  a 
dit  Baglivi.  Cet  inconteslable  principe^  ainsi  exprimé 
par  ceux  qui,  jusqu'à  l'homœopalliie,  ont  confondu  les 
mots  médicamenl  et  reinede,  n'est  qu'une  pure  tautolo- 
gie ;  mais  c'est  assurément  le  principe  sur  lequel  la  tra- 
dition a  toujours  cherché  à  établir  la  thérapeutique.  Qui 
pourrait  être  surpris  de  cette  tendance  constante  ?  Les 
médicaments  simples  ne  sont-ils  pas  des  substances 
fixes  et  immuables,  à  propriétés  invariables  par  consé- 
quent, qui  ont  dû  toujours  solliciter  l'attention  des  mé- 
decins et  promettre  à  leur  esprit  avide  (.Vimmuabilité 
une  satisfaction  non  douteuse  ? 

11  est  vrai, en  effet, que  la  vertu  des  simples  a  constitué 
le  premier  fonds  de  la  thérapeutique,  et  que  c'est  dans 
cet  inépuisable  trésor,  dû  à  la  bonté  de  la  Providence^ 
que  tous  les  esprits  droits  ont  voulu  puiser,  espérant  y 
trouver  des  remèdes  aux  mille  maux  qui  affligent  l'hu- 
manité :  Altissimus  creavit  de  ierrâ  medicamenla ,  et 
vir prudens non  ahliorrehit  27/(x(l).Mais  par  quel  étrange 
et  déplorable  prodige  a-t-il  pu  se  faire  que  ce  trésor  soit 
resté  tellement  improductif  que  la  science  médicale  tra- 
ditionnelle n'ait  pu  y  trouver  un  se«7  remède  ?X,a  con- 
naissance de  la  précieuse  propriété  du  quinquina  est  due 
au  hasard  !  Les  humiliantes  paroles  d'Hippocrate  sont 
encore  vraies  de  nos  jours  :  «  Ce  n'est  pas  par  réflexion, 
a  dit  le  père  de  la  médecine,  qu'on, découvre; les; ]^édi- 
caments^  m;tis  plutôt  par  le  hasard,  et  ce  ne  sont  pas 
plus  les  gens  du  métier  que  les  gens  du  monde.  »  (2) 

Cet  étrange  aveu  est  renouvelé  tous  lesjours;  ilaété 
formulé  même  par  de  dignes  successeurs  d'Hippocrate^. 


(1)  Eccles,  chop.  xnwiii,   v.  4. 

(2)  Hipp;,  trad.  de  Littré,  t.  vi,  p.  2.55. 
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Baglivi  n'a-t-il  pas  dit,  lui  aussi  :  «  Il  y  a  même  quelque 
chose  de  plus  singulier:  cou»bien  n'y  a-t-il  pas  de  pro- 
grès que  nous  ne  devons  qu'au  hasard  ?  n'est-ce  pas  à 
lui,  par  exemple^  que  nous  devons  la  plupart  de  nos 
médicaments  et  une  bonne  partie  delà  médecine?  »  (1) 

Ne  lisons-nous  pas  encore  à  peu  près  les  mêmes  lignes 
dans  J.  P.  Frank^  qui  a  dit  :  «  Le  quinquina  dont  la 
découverte^  comme  celle  des  meilleurs  remèdes,  est  un 
bienfait  du  hasard.  »  (2) 

Les  auteurs  se  sont  simplement  copiés  les  uns  les 
autres, dans  celte  expression  de  gratitude  envers  le  ha- 
sard. MM.  Trousseau  et  Pidoux  répètent  aussi  au  milieu 
de  nous  :  «  L'expérience  seule  peut  indiquer  les  proprié- 
tés d'un  remède,  et  l'on  né  peut  concevoir  à  toute  con- 
quête thérapeutique  d'autre  origine  que  le  hasard.  »  (5) 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  mentionner  tous  les 
liommages  rendus  par  la  tradition  médicale  à  l'aveugle 
hasard,  qu'elle  semble  avoir  toujours  salué  comme  son 
souverain  maître  pour  la  découverte  des  propriétés  des 
médicaments.  La  médecine  reconnaît  ainsi  son  impuis- 
sance radicale  à  se  passer  de  l'aumône  qu'elle  a  reçue 
de  temps  en  temps  du  hasard^  et  elle  ne  s'aperçoit  pas 
que  de  pareils  dons  la  déshéritent  de  tout  caractère 
scientifique. 

La  matière  médicale  d'Hippocrate  n'était  certes  pas 
considérable  ;  cependant  on  y  distingue  quelques  subs- 
tances à  propriétés  énergiques^  les  deux  hellébores,  par 
exemple,  la  bryone^  l'élatérium,  le  marrube,  la  marjo- 
laine et  quelques  autres.  Quelle  est  celle  d'entre  elles  qui 
est  arrivée  jusqu'à  nous  mieux  connue,  et  sans  interrup- 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  317. 

(2)  Édit.  de  1842,  p.  27,  t.  i. 
(8)  Ouvr.  cité,  Introd.  p.  xxvi. 

lo 
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tion  de  crédit  ?  aucune  (1).  Je  me  trompe  :  la  mauve 
a  peut-être  fait  exception  :  elle  a  toujours  été  et  elle 
est  employée  de  nos  jours  à  peu  près  dans  le  même 
but  qu'au  temps  d'Hippocrate,  mais  ou  ne  sait  rien 
de  plus  que  lui  sur  cette  innocente  malvacée. 

V.  Ne  pouvant  donc,  en  vertu  de  ses  principes  consti- 
tutifs, découvrir  un  seul  remède  simple,  la  tradition 
s'est  livrée  à  la  recherche  de  remèdes  composés.  Elle  a 
été  aussi  malheureuse  dans  cette  nouvelle  voie  que  dans 
la  première  ;  car,  quel  est  le  remède  simple,  quel  est  le 
médicament  composé  qui  n'a  pas  trouvé  plus  de  détrac- 
teurs que  d'apologistes  ?  Quel  pays  n'a  pas  repoussé  le 
spécifique,  simple  ou  composé,  que  lui  a  vanté  un  autre 
pays  contre  une  maladie  quelconque  ?  Quelle  est  l'an- 
née^ quelle  est  la  saison  qui  n'a  pas  donné  un  démenti  à 
la  certitude  thérapeutique  qu'avait  cru  lui  léguer  l'année 
ou  la  saison  précédente  ?  Partout  et  toujours,  les  néga- 
tions des  médecins  praticiens  ont  répondu  aux  affirma- 
lions  d'autres  médecins  praticiens.  Les  trop  rares  déro- 
gations à  cette  désespérante  loi  de  la  tradition  médicale 
n'infirment  en  rien  le  jugement  que  je  viens  de  porter; 
car  existe- t-il  encore  une  seule  substance  qui  soit  ac- 
ceptée partout  et  par  tous  comme  le  quinquina  et  le 
mercure  ? 

Il  y  a  assurément  une  raison  de  cette  déplorable  in- 
fécondité de  la  prétendue  science  médicale ,  et  cette 
raison  ne  peut  être  que  dans  l'inconcevable  erreur  qui 
l'a  toujours  frappée  de  stérilité^  l'erreur  de  Vimmuabi- 
lité  des  maladies. 

Les  médicaments  sont  très-incontestablement  des  subs- 
tances fixes  et  immuables  ;  il  ne  peut  entrer  dans  au- 

(1)  Yovez  le  Trailé  de  tliévap.  de  Trousseau  et  Pidoux. 
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cune  intelligence  droite  le  moindre  doute  au  sujet  de 
celte  ai'firmalion.  Les  médicaments  font  partie  de  la 
création^  et,  à  ce  titre,  leurs  propriétés  sont  essentielles 
et  incommulables.  Les  manipulations  physiques  peuvent 
bien  les  défigurer;  mais  tant  que  leur  être  persiste,  leurs 
propriétés  persistent  aussi.  La  chimie  ne  parviendra  ja- 
mais à  fiûre  de  l'opium,  du  quinquina  ou  du  mercure 
avec  quoi  que  ce  soit  ;  ces  substances  peuvent  dispa- 
raître dans  sa  cornue,  mais  elles  ne  peuvent  y  être 
constituées  dans  leur  essence  naturelle.  Les  médica- 
ments ont  donc  des  propriétés  spéciales,  déterminées  et 
immuables. 

Ces  propriétés,  telles  que  je  viens  de  les  signaler,  sont 
à  l'état  de  puissance,  et  elles  ne  peuvent  se  manifester 
que  si  elles  sont  mises  en  action,  et  elles  ne  seront  im- 
muablement les  mêmes  qu'à  la  condition  rigoureuse 
qu'elles  rencontrent  toujours  des  rapports  déterminés  et 
immuables  ;  il  en  est  d'elles  comme  des  propriétés  phy- 
siques des  corps.  Une  balle  de  gomme  élastique,  par 
exemple^  ne  manifestera  sa  puissance  d'élasticité  que 
lorsqu'im  autre  corps  la  mettra  en  action  par  un  choc 
quelconque.  Si  cette  balle  tombe  d'une  hauteur  donnée 
sur  une  plaque  de  fonte,  son  élasticité  variera  certaine- 
ment si  la  température  de  cette  plaque  varie  elle-même; 
ainsi,  le  métal  étant  à  zéro,  la  réaction  élastique  de  la 
balle  ne  sera  pas  la  même  que  si  le  métal  est  à  cinquante 
degrés,,  et  son  élasticité  disparaîtra  si  la  plaque  est  à 
l'état  liquide. 

Zimmermann,qui  poursuit  le  fantôme  de  Vimmuabi- 
lité  des  maladies  avec  une  logique  et  une  érudition 
égales  à  sa  persévérance^  a  toutefois  écrit  les  lignes  sui- 
vantes, tant  les  droits  de  la  vérité  sont  imprescriptibles  : 
«  Mais  les  maladies  ne  se  sentiraient- elles  jamais  du 
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climat  ?  Serait-il  toujours  indifférent  d'employer  les 
mêmes  méthodes  et  les  mêmes  moyens  curatifs  dans 
tous  les  pays  ?  J'avoue  que  les  maladies,  les  méthodes 
curatives  et  les  médicaments,  doivent  en  certains  cas 
être  différents  en  différents  climats  ;  je  dis  plus,  cette 
différence  est  même  nécessaire.  »  (1) 

Le  mot  climat  est  très-complexe  au  point  de  vue  des 
causes  productrices  des  maladies,  mais  il  ne  les  résume 
pas  toutes.  Qu'aurait  dit  le  gracieux  et  savant  auteur 
du  traité  de  VExpérience,  s'il  s'était  posé  les  mêmes 
questions  au  sujet  de  toutes  les  causes  des  maladies  ? 
Avec  combien  plus  de  raison  alors  eût-il  proclamé  la 
nécessité  de  changer  les  méthodes  et  les  médicaments  ! 
Il  est  superflu  de  signaler  que  tous  les  médicaments  sont 
inaccessibles  à  l'action  des  climats  quant  à  leurs  pro- 
priétés intrinsèques  :  si  leur  action  varie,  c'est  parce  que 
les  maladies  elles-mêmes  ont  varié.  -'^'^  i  c.,-,. 

A  quoi  les  innombrables  médicaments  que  la  tradition 
médicale  a  successivement  vantés  et  rejetés  ensuite,  ont- 
ils  dû  leur  crédit  et  leur  abandon  ?  à  cette  seule  cir- 
constance qu'ils  ont  été  donnés  contre  des  maladies 
acceptées  comme  étant  immuables  et  qïii  ne  Tétaient 
pas.  Les  flots  de  la  thérapeutique  ont  vainement  porté, 
sur  leurs  vagues  sans  cesse  renaissantes,  à  peu  près  tou- 
tes les  substances  connues  ;  nulle  d'elles  n'a  acquis,  dans 
cette  importante  partie  de  la  science  médicale,  un  em- 
pire incontesté  (2).  Le  quinquina  lui-même  ne  guérit  pas 
tous  les  cas  de  fièvre  intermittente,  parce  que  cette  fiè- 
,vre  n'est  pas  toujours  immuablement  la  même.  Les  qua- 
lifications les  plus  diverses,  et  même  les  plus  contradic- 


(1)  Zimmermann,  De  lExp.  t.  i,  p.  43. 

(2)  Les  xwoXs  Jlots  et  vagues  sont  de  Baglivi. 
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toires^  ont  été  prodiguées  à  tous  les  médicaments,  et  ces 
variations  sont  allées  si  loin  que  naguère  le  professeur 
Trousseau  appelait  la  douce  guimauve  une  substance 
irritante  ! 

De  l'état  de  la  thérapeutique  ancienne  et  moderne,  il 
est  donc  logique  de  conclure  que  rien  de  fixe  et  ù! im- 
muable n'a  été  conquis  par  la  tradition  médicale  au 
sujet  des  propriétés  des  médicaments.  La  raison  en  est 
que  les  médicaments,  doués  de  propriétés  véritablement 
fixes  et  immuables,  n'ont  pas  été  mis  en  rapport  avec 
des  maladies  ayant  ces  caractères,  condition  qui  eût  été 
indispensable  à  Vimmuabiliié  de  la  thérapeutique. 

C'est  cette  voie  désespérante  de  la  science  que  Baglivi 
signale  d'une  manière  implicite,  voie  absolument  infruc- 
tueuse dans  laquelle  ont  marché  les  médecins  de  tous 
les  siècles.  Baglivi  en  fait  cette  amère  critique  :  «  On 
peut  comparer,  ce  nous  semble,  dit-il,  leurs  métho- 
des médicales  au  monstre  de  la  fable^  dont  la  poitrine 
et  la  figure  étaient  celles  d'une  belle  jeune  fille,  mais 
dont  le  corps  se  terminait  par  une  ceinture  de  chiens 
hurlants.  Cest  bien  là  l'image  de  la  plupart  des  mé- 
thodes actuelles  :  si  l'on  ne  considère  que  l'extérieur  , 
l'apparence  générale,  elles  font  plaisir  à  voir,  elles  sem- 
blent belles  et  utiles,  et  font  concevoir  une  foule  d'espé- 
rances; mais  allez  plus  avant,  interrogez  les  organes 
de  leur  fécondité  et  cherchez-en  les  produits,  vous  ne 
trouverez  ni  des  fruits  de  pratique ,  ni  même  la  vague 
espérance  d'en  obtenir  jamais.  »  (1) 

Quelle  école  de  nos  jours  oserait  prétendre  qu'elle  ne 
, mérite  point  cette  sanglante  satire  ?  quel  médecin  guérit 
.jîiieuk  aujourd'hui  qu'au  temps  de  Baglivi  ?  Celle  infé- 

(D  Ouvr.  cité,  p.  341. 
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conclue  (le  la  médecine  officielle,  qui  ne  permet  pas  même 
la  vague  espérance  cVohlenir  jamais  des  fruits  de  pra- 
tique, a  sa  cause  exclusive  dans  ce  fait,  signalé  plus 
haut,  que  les  médicaments  ayant  des  propriétés  déter- 
minées et  immuables,  ont  toujours  été  opposés  à  des 
maladies  réputées  déterminées  et  immuables,  et  qui  ne 
le  sont  pas. 

Si  les  maladies  étaient  véritablement  immuables  et 
fixes,  les  médicaments  ayant  sans  nul  doute  ces  mêmes 
qualités,  il  serait  absolument  inexplicable  que,  depuis 
Hippocrale  jusqu'rà  nous,  la  science  thérapeutique  n'eût 
pu  trouver  l'application  immuablement  favorable  d'un 
seul  médicament  contre  une  seule  maladie,  ou  une  seule 
médication  toujours  identique  à  elle-même,  remplissant 
ces  conditions  posées  par  Zimmermann  :  «  Chaque  ma- 
ladie doit  se  traiter  selon  ses  déterminations  propres  et 
particulières.  »  (î) 

Ce  jugement  pourrait  paraître  trop  sévère,  et  le  lec- 
teur serait  peut-être  porté  à  croire  qu'en  le  formulant 
ainsi,  j'obéis  à  une  prévention  d'école  :  il  est  bon  dès 
lors  de  l'étayer  d'un  témoignage  qui  ne  saurait  être  sus- 
pect, et  que  je  prends  au  hasard  parmi  les  témoignages 
analogues  et  nombreux  que  la  littérature  médicale  me 
fournit. 

«  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,,  les  médecins,,K 
éblouis  par  les  belles  recherches  de  Morgagni  et  de 
Bonnet  sur  les  lésions  matérielles  des  organes^non  moins, . 
que  dégoûtés  des  divagations  systématiques  des  anciens,),,^ 
se  livrèrent  avec  un  zèle  et  une  activité  incroyables  à  = 
l'étude  de  l'anatomie  pathologique.  Leurs  travaux,  con- 
tinués jusqu'à  aujourd'hui  avec  la  même  ardeur,  ont 

il)   Oiivr.  cilé,  t.  I,  p.  121. 
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obtenu  les  plus  heureux  résultats.  La  pathologie,  qui 
jusque-là  avait  été  si  vague  et  si  peu  avancée,  éclairée 
par  cette  science,  a  fait  des  progrès  immenses  et  a  pris 
un  rang  distingué  parmi  les  connaissances  positives. 

«  Le  sort  de  la  thérapeutique,  c'est-à-dire^  de  l'art  de 
traiter  les  maladies,  a  été  bien  différent  :  loin  de  s'en- 
richir dans  la  proportion  des  autres  branches  de  la  mé- 
decine, celte  science  a  réellement  fait  des  pas  rétro- 
grades ;  une  foule  de  substances  et  d'agents, qui  jusque  là 
avaient  été  regardés  comme  salutaires,  sont  tombés  dans 
l'oubli,  ou  bien  ont  été  proscrits;  les  nombreuses  re- 
cherches qui  avaient  été  faites  jusqu'à  nous  sur  les  ver- 
tus des  médicaments  ont  cessé  d'être  consultées,  et  l'on 
a  été  jusqu'à  ce  point  de  scepticisme  et  d'incertitude, 
qu'on  a  révoqué  en  doute  l'efficacité  des  substances  les 
plus  héroïques.  »  (!) 


m 


Les    constitutions    médicales  confirment  la    doctrine 
de    la   mutabilité  des    maladies 

'¥L**  Aux  preuves  plus  ou  moins  directes  que  la  tra- 
dition médicale  fournit  en  faveur  de  la  non-immutabilité 
des  maladies,  soit  par  son  enseignement  au  sujet  des 
métastases  ou  transmutations  d'une  maladie  en  une  au- 
tre, soit  par  ses  constants  et  infructueux  efforts  de  clas- 
sificalions  nosologiques,soit  enfin  par  les  fluctuations  de 
la  thérapeutique,  j'espère  en  ajouter  de  plus  importantes 
encore  que  je  trouve  dans  la  vieille  et  importante  ques- 
tion des  constitutions  médicales. 

il)  Préf.  de  Biblioth.  de  t/iérap.,  pai-le  D'  Bnylc,   Paris,   1828. 
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Personne  n'ignore  que^,  sojis  le  nom  de  constitutions 
médicales,  on  a  toujours  désigné  l'ensemble  des  influen- 
ces que  le  climat,  les  saisons,  les  aliments  et  d'autres 
causes  insaisissables,  exercent  sur  les  maladies^  et  par 
suite,  les  innombrables  modifications  que  cet  ensemble 
de  causes  leur  imprime.  Le  fait  que  les  modes  par  les- 
quels se  produit  l'altération  de  la  santé  de  l'bomme 
varient  selon  les  milieux  dans  lesquels  il  vit,  n'a  échappé 
à  personne,  et  Hippocrate  est  à  ce  sujet  on  ne  peut  plus 
explicite.  Son  enseignement  a  été  religieusement  re- 
cueilli par  tous  les  grands  observateurs,  et  la  tradition 
médicale  nous  l'a  transmis  en  le  confirmant  par- de  nou- 
velles et  irréfutables  preuves.  ijsumoo  ■.?> 

«  11  faut  étudier  avec  soin,  a  dit  Hippocrate  ,  chaque 
constitution  et  les  maladies  régnantes,  car  l'arrivée  de 
l'hiver  chasse  les  maladies  de  l'été^  et  celui-ci  s«r\{e- 
nant  change  les  maladies  de  l'hiver.  »  (1)  '•^'^^  ? Vv'»5>l 

Voici  en  quels  termes  il  entre  en  matière  dans  son 
immortel  traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  :  «  Celui 
qui  veut  approfondir  la  médecine  doit  faire  ce  qui  suit: 
il  considérera  d'abord  les  saisons  de  l'année  et  l'in- 
fluence respective  que  chacune  d'elles  éxerC'è f'îear 
non-seulement  elles  ne  ressemblent  pas  l'une  à  l'au- 
tre, mais  encore  dans  chacune  d'elles^  les  vicissitudes 
apportent  de  notables  difl'érences.  »  il  termine  par 
ces  paroles,quine  sauraient  être  trop  méditées  ralLi état 
des  organes  digestifs  changé  avec  les  saisons.  »  Pour 
quiconque  connaît  l'économie  humaine  et  son  indissolu- 
ble unité  vivante^  dire  que  Yétat  des  organes  digestifs 
[cHangeavedWs  saisons ;îfèÈt^(^  point  dire  que  l'homme 
tout  entier  change  avec  l'é3''Saist)ïis'i^^surt0Ut'  si  sa  santé 
est  altérée  par  elles  ? 

(I)  Hippocrate,  liv.  m,  Des  malacl.  populaires. 
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Ces  mémorables  paroles,  fruit  de  la  sagace  observa- 
tion de  l'anliquité  grecque,  énoncent  de  la  manière  la 
plus  précise  la  doctrine  des  constitutions  médicales. 
Celte  doctrine  a  été  constamment  celle  de  tous  les 
grands  médecins  qui  se  sont  succédé  depuis  Hippo- 
crate.  Citer  Sydenham,  Stoll,  Baglivi^  Zimmermann, 
Baillou,  n'est-ce  point  rappeler  les  noms  les, plus  illus- 
tres parmi  ceux  que  la  tradition  médicale  nous  a  légués 
dans  ces  derniers  siècles  PGalien  lui-même,  qu'un  adage 
fameux  représente  comme  l'antagoniste  systématique 
d'Hippocrate,  n'en  donne  pas  moins,  rappelant  le  pré- 
cepte de  ce  grand  maître,  le  conseil  formel  d'étudier  et 
de  connaître  les  temps,  les  eaux  et  les  lieux.  (1) 

Les  constitutions  médicales  ont  pris  divers  noms: selon 
leur  étendue  ou  leurs  caractères^  elles  ont  été  appelées 
grandes  ou  petites  épidémies,  maladies  régnantes,  ma~ 
ladies  saisonnières,  ou  bien  constitution  médicale  in- 
flammatoire, ou  bilieuse, ou  catarrhale,  ou  intermittente, 
etc.  Ces  qualifications  ont-elles  épuisé  véritablement 
tous  les  caractères  que  les  constitutions  médicales  ont 
présentés  à  l'observation  ?  nullement.  Il  n'est  personne 
qui  ne  convienne  qu'outre  ces  divers  types  principaux,  il 
en  existe  une  foule  d'autres  intermédiaires. 

Chacun  sait  que,sous  le  nom  d'ep2c/e??i/es,Hippocrate 

nous  a  laissé  la  description  de  maladies  saisonnières  de 

jf  l'île  de  Thasos,   qu'il   rapporte  l'histoire  de  quarante- 

=!;;  deux  cas  d'une  fièvre  à  laquelle  il  ne  donne  point  de 

-ujnem.  Celte  fièvre  était-elle  inconnue  à  Hippocrate  ?  Il 

est  probable  qu'il  ne  l'a  point  dénommée^  parce  que 

quelques  caractères  la  distinguaient  d'une  manière  tonte 

spéciale  des.  maladies  connues  et  qui  avaient  reçu. un 

{Il  Ouvr.  cité,  t;  i,  p.  5. 
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nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  que  les  nombreux 
commentateurs  des  écrits  hippocratiques  ne  sont  point 
encore  d'accord  sur  la  place  qu'il  f\mt  donner  à  cette 
fièvre,  dans  le  cadre  nosologiqiie.  Littré,  dans  son  savant 
commentaire  à  ce  sujet,  arrive  à  la  classer  parmi  les 
fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds; 
et,  à  celte  occasion,  s'occupant  de  la  pyrétologie  d'Ilip- 
pocrate,  il  Ant  la  judicieuse  observation  suivante  :  «  Les 
médecins,  dit-il,  qui  ont  écrit  sur  les  fièvres  des  pays 
chauds,  les  ont  divisées  en  intermittentes,  rémittentes  et 
continues;  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  fièvres  de  nos  cli- 
mats, les  ont  également  divisées  en  intermittentes^  ré- 
mittentes et  continues.  Mais  les  continues  des  uns  sont- 
elles  les  continues  des  autres  ?  Pas  le  moins  du  monde, 
et  l'erreur  a  été  fréquemment  réciproque.  C'est  cette 
confusion  qui  seule  a  empêché  de  reconnaître  le  vérita- 
ble caractère  des  observations  particulières  des  Epidé- 
mies. »  (1) 

La  savante  discussion  de  Littré,  à  la  suite  de  laquelle 
il  conclut  victorieusement  à  l'identité  des  constitutions 
médicales  annuelles,  de  ïliasos  et  de  celles  observées 
par  des  médecins  contemporains,  soit  en  Morée,  soit  en 
Afrique,  prouve  évidemment  que, faute  d'avoir  eu  égard 
aux  climats,  les  commentateurs  d'Hippocrale  étaient 
tombés  dans  de  graves  erreurs  au  sujet  de  l'historique 
des  maladies  de  Thasos.  Mais  cette  discussion  met  en 
évidence  un  fait  plus  important  encore  :  elle  démontre 
qu'Hippocrate  a  écrit  l'histoire  de  maladies  auxquelles 
il  Tj'a  donné  aucun  nom,  tandis  qu'il  dénomme  ordinni- 
remenl  les  autres  états  morbides  qu'il  décrit.  IN'est-ce 
point  là   une  preuve  incontestable  qu'Hippocrate  lui- 

li)  Ouvv.  cité,  t.  H,  p.  ô'O. 
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mèmc^  dans  la  rigueur  de  sa  fidèle  observalion  clinique, 
n'a  pu  classer  les  maladies  saisonnières  de  Thasos  ? 
Combien  d'observateurs  imiteraient  Hippocrate  et  ne 
donneraient  aucun  nom  aux  constitutions  médicales 
qu'ils  décrivent,  si  leiu'  observation  était  aussi  sévère 
que  celle  du  père  de  la  médecine  !  L'exemple  qu'il  a 
donné  n'a  pas  été  souvent  imité  dans  la  tradition  médi- 
cale, mais  c'est  toujours  une  leçon  qu'il  est  utile  de 
signaler. 

Il  est  si  vraiqu'Hippocrate  ne  généralisait  pas  comme 
on  l'a  trop  fait  après  lui,  quoiqu'il  tînt  en  grande  estime 
les  troubles  généraux  qu'il  observait  dans  les  maladies, 
que  dans  sa  troisième  constitution  tbasienne,  ayant  énu- 
méré  les  principaux  phénomènes  qui  se  produisent  pen- 
dant sa  durée_,  phénomènes  que,  de  nos  jours,  on  com- 
prendrait par  une  ou  deux  dénominations  pathologiques, 
il  ajoute  :  «  Il  y  eut  donc  une  grande  quantité  de  ma- 
ladies »  (1);  plus  loin^  il  dit  encore  :  c<  Les  n:ialadies  les 
plus  aiguës,  les  plus  considérables,  les  plus  pénibles,  les 
plus  funestes, sont  dans  la  fièvre  continue.  »  (2)  Le  sens 
de  ces  paroles  est  évidemment  donné  par  les  suivantes  : 
«  Ainsi,  la  fièvre  continue,  chez  certains  malades,  est 
vive  dès  le  début,  acquiert  toute  sa  violence  et  tend  au 
plus  mal;  puis  elle  s'atténue  à  l'approciie  de  la  crise  et 
au  moment  de  la  crise.  Chez  d'autres,  elle  débute  molle- 
ment et  d'une  manière  latente,  s'accroissant  et  s'exas- 
pérant  chaque  jour;  puis, à  l'approche  de  la  crise  et 
pendant  la  crise,  elle  éclate  dans  toute  son  intensité. 
Chez  d'autres  enfin,  débutant  avec  bénignité,  elle  s'ac- 
croît et  s'exaspère;  puis^  arrivée  jusqu'à  un  certain 


(1)  Littré,  t.  iT,  p.  Go.'}, 

(2)  Id.  p.  073. 
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points  elle  se  relâche  de  nouveau  jusqu'à  la  crise  et  pen- 
dant la  crise.  Ces  variétés  se  remarquent  dans  toute 
fièvre  et  dans  loule  maladie.  »  (1) 

11  m'est  permis  de  conclure  des  diverses  citations  que 
je  viens  de  faire  qu'Hippocrale  a  constaté^par  sa  scru- 
puleuse observation,  que  les  saisons  modifient  les  ma- 
ladies; que  les  saisons  ne  se  ressemblant  pas,  les  mala- 
dies des  diverses  saisons  ne  peuvent  se  ressembler;  que 
les  vicissitudes  mêmes  de  chaque  saison  apportent  de 
notables  différences  dans  les  maladies  de  cette  saison  ; 
et  c'est  par  cette  observation  importante  qu'il  entre  en 
matière  dans  son  traité  des  eaux  et  des  /lewa?.,,,^^^.^^  .^^ 

VII.  Il  est  inutile  de  rechercher  ici  quelles  causes 
peuvent  concourir  encore  et  concourent  en  effet  avec  les 
saisons  pour  imprimer  aux  maladies  des  caractères  di- 
vers. Je  me  borne  à  dire  seulement  que  si.les  jieviX;et 
les  saisons  avaient,  au  temps  d'Hippocrate,  ow,/e5  t?o|/a- 
ges  étaient  moins  fréquents  et  moins  lointains,  une  in- 
fluence irrévocablement  constatée  sur  les  maladies  , 
quelle  perturbation  n'est  pas  apportée  aujourd'hui 
dans  les  effets  de  cette  influence,  par  la  multiplicité  et 
la  rapidité  des  déplacements  d'une  notable  partie  de  la 
population  de  chaque  contrée  ?  Combien  de  modifica- 
tions diverses  la  locomotion  incessante, produite  par  l'ap- 
plication de  la  vapeur,  ne  doit-elle  pas  imprimer^  aux 
maladies  ?  Si  Hippocrate  a  pu  dire,  à  propos  d'une  cons- 
titution saisonnière  de  l'île  de  Thasos:  «  Il  y  eut  donc 
beaucoup  de  maladies  »,  que  ne  dirait-pn  pas  aujour- 
d'hui si  on  observait,  comme  lui,  la  cpnstiXutioo,  saison- 
nière de  l'un  de  nos  arrondissements  ?      ,,.,.^  .  3,f<*. 

Je  dois  constater,  d'autre  part,  que  h^Mi'^^i^i^i%'^^^ 

(I)  Id    p.  677. 
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évidemineiit  immuable  d'après  les  esswfm/ùf es,  a  donné 
occasion  à  Hippocrate  d'écrire  ces  lignes  :  «  Les  mala- 
dies les  plus  aiguës,  les  plus  considérables,  les  pins  pé- 
nibles, les  plus  funestes,  sont  dans  la  fièvre  continue.  » 
Ces  paroles,  rapprochées  de  celles  que  j'ai  rapportées 
plus  haut  au  sujet  de  la  marche  et  du  développement  des 
variétés  de  la  fièvre  continue,  prouvent  évidemment  que 
cette  fièvre,  au  jugement  d 'Hippocrate,  n'était  aucune- 
ment immuable.  Mais  je  n'ai  pas  seulement  le  témoi- 
gnage de  l'antiquité  contre  Vimmuabilité  de  la  fièvre 
continue  qui  serait  véritablement  le  type  des  essen- 
ti  alité  s. 

€  Les  médecins,  (je  rappelle  ici  les  paroles  de  Littré 
citées  plus  haut),  qui  ont  écrit  sur  les  fièvres  des  pays 
chauds,  les  ont  divisées  en  intermittentes,  rémittentes 
et  continues  ;  mais  les  continues  des  uns  sont-elles  les 
continues  des  autres  ?  Pas  le  moins  du  monde,  et  l'er- 
reur a  été  fréquemment  réciproque.  » 

Je  signale  à  dessein  cette  importante  remarque  de 
Littré,  et  j'ajoute  r  la  fièvre  continue  de  nos  climats  est- 
elle  Id  même  que  celle  des  pays  chauds  ?  Il  n'est  pas  un 
praticien,  s'il  connaît  les  ouvrages  de  médecine  publiés 
"^dans  les  deux  hémisphères,  qui  puisse  hésiter  sur  ces 
'^tiestions.   Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  fièvre 
^""continue  n'est-il  pas  également  vrai  des  autres  fièvres, 
■"'^léi'niiêmé  de  tontes  lés  maladies  ?  Qui  oserait  prétendre 
"que  la  fluxion  de  poitrine,  ou  le  rhumatisme,  parexem- 
^' pie,  sent  les  mêmes  en  Suède  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ?  Dans  l'un  et  l'autre  pays,  la  fluxion  de  poitrine 
'^occasionne  des  troubles  dans  les  fonctions  et  les  organes 
respiratoires  ;  ce  caractère  sera  commun  assurément, 
mais  l'ensemble  de  l'état  pathologique  ne  seça  jamais 
commun  dans  les  deux  cas. 
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D'autre  part,  la  fièvre  continue  a-t-elle  toujours  des 
caractères  assez  fixes  pour  qu'elle  ne  puisse  jamais  être 
appelée  pseudo  continue  ?  La  fièvre  rémittente  a-t-elle 
toujours  aussi  ses  caractères  assez  fixes  pour  qu'elle  ne 
puisse  jamais  être  appelée  pseudo- rémittente  ou  pseudo- 
continue ?  Chacune  de  ces  fièvres  ne  devient- elle  pas 
souvent  continue  ou  rémittente  après  avoir  débuté  avec 
les  cai'actères  de  la  fièvre  inteimittenle  ?  Au  milieu  de 
ces  transmutations  d'un  climat  à  un  autre  et  dans  le 
même  climat,  que  devient  Vimmiiabilité  des  maladies  ? 
et  combien  ne  suis-je  pas  autorisé  à  la  nier  absolument, 
en  mentionnant  seulement  quelques-unes  des  modifica- 
tions que  les  types  de  la  fièvre  présentent  à  l'observa- 
tion, telles  que  la  fièvre  subintrante^  la  fièvre  rémit- 
tente, simple  ou  double, quotidienne  ou  tierce,  etc.? 

La  division  des  réeions  en  zones  froides,  chaudes  et 
tempérées,  est  sans  doute  facile  et  commode;  mais  est- 
elle  rigoureusement  exacte  au  point  de  vue  de  la  patho- 
logie ?  La  zone  tempérée  n'offre-t-elle  jamais  des  ma- 
ladies des  zones  extrêmes  ?  Il  n'est  qu'un  observateur 
inattentif  qui  puisse  le  prétendre.  Les  divisions  et  les 
dénominations  des  hommes  ne  changent  en  rien  la  na- 
ture des  choses^  et  celles  que  les  pathologistes  ont  in- 
ventées, n'ont  pas  plus  de  valeur  et  ne  sont  pas  plus 
justes  que  les  divisions  et  les  dénominations  du  calen- 
drier républicain,  par  exemple,  sous  l'empire  duquel  le 
vent  soufflait  quelquefois  en  nivôse  et  la  pluie  tombait 
en  ventôse.  ^ 

Cette  vérité  capitale,  quoique  trop  souvent  oubliée  où 
méconnue,  ne  l'a  jamais  été  par  les  hommes  de  génie 
dont  les  noms  font  époque  dans  la  tradition  médicale. 
J'ai  dit  quel  était  à  ce  sujet  le  précepte  du  père  de  la 
médecine  et  de  Galien.   Sydenham  est  aussi  explicite  : 
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a.  Je  tiens  pour  certain,  dit-il,  que  la  connaissance  des 
saisons  qui  produisent  les  maladies,  sert  beaucoup  au 
médecin,  tant  pour  distinguer  l'espèce  de  la  maladie  que 
pour  la  guérir,  et  que,  faute  de  celte  connaissance,  il 
réussit  mal  pour  la  guérir.  »  (I) 

Morgagni  lui-même,  le  fondateur,  en  quelque  sorte, 
de  Tanatumie  pathologique,  quoique  préoccupé  presque 
exclusivement  des  lésions  cadavériques^  dit  cependant  : 
«  Les  différentes  conditions  des  pays,  des  saisons  de 
l'année,  admettent  des  différences.  »  Et  il  ajoute  au  pa- 
ragraphe suivant  :  «  C'est  pourquoi  il  est  d'un  médecin 
prudent  de  ne  s'attacher  opiniâtrement  à  aucun  préjugé 
dans  les  constitutions  épidémiques  des  fièvres.  »  (2) 

Baillou,  qui,  pendant  dix  ans,  a  si  soigneusement  dé- 
crit les  constitutions  saisonnières  qu'il  a  observées, 
parlant  de  la  peste  de  1580,  dit:  «  Tout  à  coup  il 
tonna,  et  les  humeurs,  comme  si  elles  eussent  changé  de 
caractère  et  de  génie,  produisirent  des  tumeurs  mali- 
gnes et  pestilentielles,  tant  était  grand  l'empire  des  con- 
ditions atmosphériques!  »  (5) 

Dans  son  introduction^  J.  P.  Frank  dit  :  «  La  consi- 
dération judicieuse  des  causes  nous  fournit  de  grands 
secours,  et  l'ignorance  de  leur  nature  peut  être  suppléée 
par  la  connaissance  de  la  constitution  épidémique.  » 

Baglivi,  qui  insiste  si  souvent  sur  la  nécessité  absolue 
de  connaître  les  constitutions  médicales  et  qui  poursuit 
en  même  temps  Vimmuabilité  des  maladies,  est  resté  à 
ce  sujet  dans  une  contradiction  permanente.  11  a  légué 
néanmoins  cet  important  précepte  à  la  postérité  :  «  S'il 

(1)  Sydeuliam,   Mécl.prat.  trad.    du  D'  Jautt,  1784,  pvéf.  p. 
xxm. 

(2)  Morgagui,  Des  fièvres,  49'  lettre. 

(3)  Épidémies  de  Baillou,  trad.  du  D'  Yvaren,  p.  4G3, 
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y  a  une  manière  de  traiter  les  Italiens  qui  vivent  avec 
sobriété  sous  un  climat  brûlant,  il  y  en  a  une  autre  pour 
les  Français,  une  autre  pour  les  Espagnols,  pour  les 
Anglais,  les  Allemands,  qui  sont  soumis,  chacun  de 
leur  côté,  à  des  conditions  atmosphériques  différentes, 
et  dont  la  manière  de  vivre  est  plus  différente  encore.  »(1) 
Baglivi  poursuit  cependant  avec  ténacité  le  fantôme  de 
Yimmuabilité  des  md\3iû\es, h  spécialisation  deVhwneur 
peccante,  dans  chaque  maladie,  et  il  propose  la  création 
de  nombreuses  académies  pour  arriver  à  son  but,  pour 
soulever  le  fardeau  de  faire  une  bonne  histoire  de  chaque 
maladie  (2). 

Cet  illustre  observateur,  que  j'aime  à  citer,  égaré  par 
l'erreur  traditionnelle  de  Y irnmuabilité  des  maladies  , 
proteste  contre  elle  toutefois  par  une  foule  dejudicieuses 
et  irréfutables  propositions  qui,  au  lieu  d'édifier  la  noso- 
graphie  sur  les  généralités  dont  la  fixité  des  maladies  ne 
peut  se  passer^  la  ruine  au  contraire  par  la  nécessité  de 
l'individualisation  pathologique.  Ainsi  il  a  écrit  ces 
lignes  :  «  L'histoire  des  maladies  consiste  tout  entière 
dans  la  connaissance  de  leurs  symptômes.  »  11  avait  dit 
plus  haut  :  «  Le  seul  moyen  de  créer  des  axiomes  incon- 
testables, c'est  d'avoir,  avant  tout^  des  descriptions 
exactes,  sévères,  de  tous  les  symptômes,,  quelque  petits 
qu'ils  soient,  quelque  bas  et  inutiles  qu'ils  puissent  pa- 
raître. » 

Ce  point  est  si  important  aux  yeux  de  Baglivi,  qu'il 
y  revient  sans  cesse  :  «  Si  l'on  veut  donner,  dit-il,  à 
l'histoire  première  d'une  maladie  quelconque,  toute  la 
fidélité  possible,  il  faut  que  celui  qui  l'écrit  fosse  entrer 


(1)  Ouvr.  cité,  p.  298. 

(2)  Id.  p.  335. 
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dans  ses  observations  l'indicalion  exacte  des  moindres 
"phénomènes,  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent,  leur 
violence,  leurs  progrès  et  leurs  résultats,  bons  et  mau- 
vais. Ce  n'est  pas  tout  :  il  doit  en  outre  consigner  dans 
les  détails  les  plus  minutieuX;,  les  circonstances  de  temps 
et  de  lieu,  la  constitution  de  l'année,  les  causes  passées 
et  actuelles,  la  méthode  thérapeutique  el  les  médica- 
ments employés  ;  il  doit,  en  un  mot^  ne  rien  oublier  de 
ce  qui  a  précédé^,  accompagné  ou  suivi  la  maladie  dont 
il  fait  l'histoire.  »  (i) 

De  tels  préceptes,  dont  personne  n'oserait  contester 
l'excellence  ni  blâmer  la  rigueur,  ruinent  absolument  la 
doctrine  de  Vimmuahilité  des  maladies.  S'il  pouvait  res- 
ter quelque  doute  sur  l'incontestable  valeur  de  ces  pré- 
ceptes, voici  un  long  passage  du  même  auteur  qui  les 
sanctionne  irréfutablement  :  «  Je  le  répète  pour  la  der- 
nière fois,  l'air,  le  genre  dévie  et  la  nature  des  aliments 
étant  des  choses  qui  varient  dans  chaque  contrée^  et 
dont  l'influence  est  presque  absolue  sur  la  production 
des  maladies^  c'est  donc,  pour  les  médecins  en  général, 
un  véritable  devoir  de  chercher  à  découvrir^  à  force  d'ob- 
servations, une  méthode  de  traitement  spécialement  ap- 
plicable aux  pays  qu'ils  habitent H  y  a  enfin  un 

dernier  conseil  que  je  les  conjure  de  ne  jamais  perdre 
de  vue:  c'est  de  rechercher  avec  tout  le  soin  possible  la 
nature  des  constitutions  médicales  régnantes,  et  celle  des 
maladies  générales  qui  dominent  alors  sous  la  double 
influence  de  l'air  et  de  ces  constitutions.  L'expérience 
des  médecins  les  plus  instruits  prouve  en  effet  que  toute 
jîia|adie,  prise  à  part,  revêt  en  partie  le  caractère  de 
l'influence  générale  et  semble  se  modeler  sur  elle.  Or, 

(Il  Ouvr.  cité,  p.  327. 
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suivant  que  ces  influences  sont  différentes,  il  faut  oppo- 
ser aux  maladies  qui  sévissent  alors  des  méthodes  cura- 
lives  qui  changent  comme  elles;  c'est  là  un  fait  d'obser- 
vation constante.  »  (1) 

On  me  pardonnera  ces  nombreuses  et  longues  cita- 
tions de  Baglivi,  que  nul  n'ignore  avoir  élé^au  siijet  du 
point  de  doctrine  dont  il  s'agit,  en  telle  conformité  de 
vue  avec  le  grand  Sydenham,  qu'il  est  accusé  même  de 
l'avoir  copié. 

Baglivi  réunit  en  quelque  sorte  dans  son  enseigne- 
ment les  deux  grandes  écoles  de  l'antiquité.  Par  son 
attention  scrupuleuse  à  recueillir  les  moindres  particu- 
larités des  maladies,  il  fait  revivre  l'École  des  Gnidiens, 
et  par  sa  persistance  à  poursuivre  Vimmuahilité  des  ma- 
ladies, il  est  forcé  de  renoncer  à  cette  observation  des 
détails,  et  il  appartient  alors  à  l'École  de  Cos,  lorsque 
celle-ci;,  mettant  de  côté  l'observation  et  les  enseigne- 
ments qui  en  résultent,  se  laisse  aller  à  la  spéculation 
hypothétique.  Ces  deux  tendances^  qui  s'excluent  réci- 
proquement, sont  au  reste  dans  la  colleclion  hippocrali- 
que.  Les  espèces  multipliées  des  tlèvresqui  s'y  trouvent 
sont  regardées  comme  l'ouvrage  des  médecins  de  Gnide 
auxquels  Boerhoaave,  médecin  essentialiste,  adressait  le 
reproche  d'observer  assidûment  tout  ce  qui  était  arrivé 
avant  la  maladie^,  ses  progrès^  son  issue,  sans  en  tirer 
des  conséquences  au  sans  rapporter  les  espèces  à  leur 
genre.  (2)  _       ,^   ::,,..._■■,.   ,u. 

Vin.  Est-il  nécessaire  de  dire,  après  de  tels.jémoiT 
gnages^  que  la  tradition  médicale,,  quoique  égÊiré^e  p^r 
le  mirage,  trompeur  de  YimmiiabUité  des  nialadiesj,^,u'j^ 

-  (1)  id.  p.  309.  '  n-oqqo'iu 

(2)  Ziminermaim,  l.  1,  p.  17-3.  •,  >/>\»V)^V 
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cessé  de  recueillir  de  renseignement  de  l'observation  et 
de  l'expérience  des  preuves  irréfutables  de  l'erreur  per- 
manente qui  a  stérilisé  ses  travaux  ? 

Le  problème  insoluble  de  la  prétendue  immuahililé 
des  maladies  n'a  presque  jamais  scindé,  comme  on  vient 
de  le  voir  par  les  citations  des  meilleurs  observateurs, 
le  principe  de  l'unité  bissubstantielle  de  l'homme,  quoi- 
que cette  notion  n'entrât  pour  rien  dans  leurs  études. 
L'histoire  d'une  maladie  ne  leur  a  paru  complète  que  par 
la  description  de  tous  ses  symptômes^  même  de  ceux  qui 
paraissent  les  plus  bas  et  les  plus  inutiles,  tant  il  est 
vrai  que  la  véritable  observation  ne  peut  égarer  !  Les 
observateurs  à  courte  vue,  au  contraire,  ont  singulière- 
ment simplifié  leur  tâche;  ils  ont  localiséla  maladie  dans 
tel  ou  tel  liquide,  tel  ou  tel  solide,  auxquels  ils  ont  sup- 
posé telles  ou  telles  qualités  anomales,  selon  que  le  chaud 
ou  le  froid,  le  sec  ou  l'humide,  avait  enflammé  ou  refroi- 
di, irrité  ou  relâché  le  sang,  la  bile,  l'humeur  peccante, 
les  nerfs...,  que  sais-je  encore?  Ce  galimatias  hypothéti- 
que n'a  pu  évidemment  jeter  la  moindre  lumière  sur  le 
problème  de  Vimmuabilité  des  maladies.  Les  matéria- 
listes les  plus  grossiers,  qui  se  contentent  d'un  simple 
eff'etde  la  maladie  qu'ils  prennent  pour  la  maladie  elle- 
même,  n'ont  pu  faire  encore  l'histoire  immuable  d'une 
maladie  quelconque,  considérée  même  à  leur  point  de 
vue.  Mais  à  quoi  bon  s'arrêter  aux  résultats  obtenus  par 
des  hommes  pour  qui  la  connaissance  des  constitu- 
tions médicales,  sans  laquelle  il  ne  peut  exister  un  seul 
viréli  twéd€éin,h'à' jamais  été  que  le  sujet  d'une  notion 
historique  oiseuse,  si  jamais  leur  esprit  s'en  est  occupé  ? 

J'affirme  donc,  sans  que  la  tradition  médicale  puisse 
m'opposer  le  moindre  démenti,  que  les  constitutions  mé- 
dicales ont  toujours  été  l'objet  capital  de  l'attention  et 
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de  l'élude  de  tous  les  médecins,  sinon  les  plus  savants, 
du  moins  les  mieux  savants,  pour  me  servir  de  l'ori- 
ginale  et  importanle  distincùon  de  Montaigne. 

Or,  l'observation  a  démontré  que  ce  qui  distingue  une 
constitution  médicale  d'une  autre,  n'est  toujours  qu'un 
mode  spécial  de  souffrir,  un  mode  spécial  d'être  des  di- 
vers troubles  fonctionnels  :  par  exemple,  Vinfluenza, 
la  grippe,  le  mauvais  rhume,  ou  la  bronchite,  mots  qui 
ont  la  même  signification  pour  certains  pathologistes,  ne 
sont-ce  pas  autant  de  modes  divers  de  souffrance  des 
voies  respiratoires  ?  La  coqueluche,  le  croup,  maladies 
dites  immuables  au  premier  chef,  ne  varient- elles  pas 
d'une  année  à  l'autre,  même  d'un  pays  à  l'autre,  dans 
la  même  année,  de  telle  sorte  que  la  médication  efficace 
sur  le  bord  d'un  fleuve,  ne  l'est  plus  à  l'autre  bord  ? 
La  méningite  purulente  épidémique,  qui  a  régné  à  Avi- 
gnon en  1841^  n'élait-elle  pas  la  même  que  celle  qui  a 
régné  en  1846?  Certainement  elle  paraissait  être  la 
même.  L'opium  cependant  a  été  le  spécifique  de  la 
première  épidémie,  et  Vipécacuana,  le  spécifique  tte 
la  seconde.   (1)  sn' 

Les  praticiens  attentifs  qui  ont  observé  plusieurs  fois 
le  cAo/eVa  lui-même,  n'ont-ils  pas  toujours  constaté  que 
ses  diverses  et  funestes  apparitions  parmi  nous  ont  été 
signalées  par  des  modifications  qui  ont  rendu  vaine  en 
général  la  prétendue  expérience  acquise  dans  les  épidé- 
mies précédentes  ?  La  variole  enfin,  et  les autnesfièvres 
éruptives^  si  immuables,  je  le  reconnais  volontiers,  par 
leurs  phénomènes  cutanés^  combien  ne  varient-ellespas, 
d'une  année  à  l'autre  et  d'un  pays  à  l'autre^  par  les  Irou- 

'do  '^fdfirîrri 

(Il  Voir,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  que  j'ai  publié  en  1852  sur 
la  méuingite  puruleule  épidémique.    (Baillière,  à  Parisl.,    j 
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^bles  importants  qu'elles  causent  dans  le  reste  de  l'éco- 
nomie^ troubles  qui  les  constituent  aussi  bien  et  bien 
mieux  peut-êlre  que  l'éruption  cutanée  ! 

Fritze,  médeijin  éclairé  et  consciencieux,  cité  par  Hali- 
nemann,  s'exprime  ainsi:  «  Les  maladies  épidémiques, 
qui  probablement  se  propagent  par  un  miasme  spécifi- 
que dans  chaque  épidémie,  reçoivent  des  noms  comme 
si  elles  étaient  des  maladies  stables  déjà  connues,  et  se 
répétant  toujours  sous  la  même  forme.  C'est  ainsi  qu'on; 
parle  d'une  fièvre  des  hôpitaux^  des  camps,  des  prisons, 
d'une  fièvre  putride,  bilieuse,  nerveuse,  muqueuse,  quoi- 
que chaque  épidémie  de  ces  fièvres  erratiques  se  montre 
sous  la  forme  d'une  maladie  nouvelle  n'ayant  encore  ja- 
mais existé^  et  variant  beaucoup,  tant  dans  son  cours 
que  dans  ses  symptômes  les  plus  marquants  et  dans  la 
manière  dont  elle  se  comporte.  Chacune  d'elles  diffère 
à  tel  point  de  toutes  les  épidémies  antérieures,  qui  n'en 
portent  pas  moins  le  même  nom,  qu'il  faudrait  vouloir 
heurter  de  front  les  principes  de  la  logique  pour  impo- 
ser à  des  maladies  si  diverses  un  des  noms  qui  ont  été 
introduits  dans  la  pathologie  et  régler  ensuite  sa  con- 
duite médicale  d'après  ce  nom  dont  on  aurait  ainsi  abu- 
sé. »  Sydenham  a  compris  aussi  cette  vérité  {0pp.  cap.  2 
Demorb.  epid.,  p.  45);  car  il  insiste  sur  ce  point 
qu'on  ne  doit  jamais  croire  à  l'identité  d'une  maladie 
-épidémique  avec  une  autre  qui  s'est  déjà  manifestée,  et 
la  traiter  en  conséquence  de  ce  rapprochement,  parce 
que  les  épidémies  qui  ontéclaté  en  des  temps  divers  ont 
toutes  été  différentes  les  unes  des  autres.  (1) 

BagUvi  généralise  son  affirmation  à  ce  sujet  :  «  L'im- 
muable observation  des  auteurs  les  plus  graves,  dit-i!^ 

ili  Org.,  note  du  parag.  SI. 
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a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ces  affeclions  dites  pr/- 
maires  n'étaient  point  généralement  des  maladies  ^n- 
maires,  ni  des  résultats  d'une  cause  unique,  mais  bien 
plutôt  des  maladies  secondaires  et  des  résultats  de  cau- 
ses très-diverses  ;  que  l'on  devait  par  conséquent  les 
diviser  en  autant  d'espèces  qu'il  y  avait  de  maladies  ou 
de  causes  principales  à  quoi  on  pouvait  les  rapporter;  et 
même  enfin  que  chacune  de  ces  espèces  ou  subdivisions 
ayant  ses  symptômes  particuliers  et  caractéristiques,  son 
mode  d'invasion^  d'augment  et  de  déclin^  exigeait  par 
cela  même  une  méthode  de  traitement  spéciale  et  com- 
plètement différente  de  toute  autre  méthode.  »  (1)  >: 
Les  maladies  saisonnières  ne  subissent  pas  moins  que 
les  maladies  épidémiques  la  diversité  de  modes  d'être 
que  leur  impriment  les  constitutions  médicales.  Queis 
praticien,  de  quelque  mince  valeur  qu'il  ait  été,  n'a  ces- 
sé, à  un  moment  de  sa  carrière^  de  traiter,,  par  la  mêra« 
médication,  (celle  qui  lui  réussissait  dans  ses  premières 
années  de  pratique),  la  fluxion  de  poitrine,  par  exemplPii 
ou  telle  autre  maladi3  qu'on  voudi-a  ?  Ces  changements, 
qui  n'échappent  pas  aux  personnes  étrangères  à  lanié^ 
decine,  sont  mêmes  invoqués  par  les  ennemis  de  celle^ 
science  pour  témoigner  de  son  instabilité,  et  par  eonséfî 
quent  de  son  inanité.  L'argumentserait  victorieux  si  les 
maladies  étaient  immuables.  La  multiphcité  des  systè-? 
mes  médicaux  qui  se  sont  succédé  à  l'infini,  que  signi^^ 
fie-t-elle  ?  Elle  démontre;  dUme  parlji  Àstmukibiliié'éeé) 
maladies,  et  d'autre  part^  qu'il  a  toujours  existé,  dans,b; 
science  médicale,  des  hommes  de  talent  et  mênie;  de 
génie  qui  ne  se  sont  pas  mépris  sur  les  caractères  nou- 
veaux que  les  maladies  ont  pi'ésentés  à  leur  observation, 

(1)  Onvr.  cité,  p.  377. 
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et  qui  leur  interdisaient  de  continuer  de  jurer  in  verba 
magistri.  Alors  ils  faisaient  école  et  un  nouveau  systè- 
me remplaçait  le  dernier  venu. 

Les  esprits  réputés  sages,  les  éclectiques,  répètent 
souvent  :  //  ne  faut  absolument  rien  rejeter:  il  y  a  du 
bon  dans  tous  les  systèmes.  Celte  absurde  et  insoutena- 
ble transaction  avec  l'erreur  exprime  cependant  quelque 
chose  de  vrai;  car  il  est  incontestable  que  tous  les  systè- 
mes se  sont  élevés  sur  un  fragment  de  vérité,  sur  un 
point  d'observation  rigoureusement  exacte.  Cette  origine 
toutefois  ne  rachète  pas  leur  erreur  essentielle,  car  tous 
les  systèmes  reposent  sur  l'observation  de  leurs  auteurs 
qu'ils  ont  prise  pour  celle  de  tous  les  siècles;  un  fait  con- 
temporain a  été  considéré  par  eux  comme  un  fait  sécu- 
laire; en  un  mot,  une  constitution  wjeVrc«/e  transitoire 
d'une  région  a  été  acceptée  comme  l'état  immuable  et  per- 
manent des  maladies  du  monde  entier.  La  constitution 
inflammatoire  a  valu  à  Broussais  urte  gloire -peu  com- 
mune^ qui  a  passé  comme  un  brillant  météore.  Une 
constitution  médicale  inverse  avait  porté  le  nom  de 
Brown  presque  aussi  haut  que  celui  de  Broussais.  Le 
triomphe  de  ces  grands  novateurs  les  plus  rapprochés  de 
nous,  aussi  bien  que  celui  des  novateurs  précédents,  n'a 
été  qu'un  triomphe  phis  ou  moins  éphémère,  pourquoi  ? 
parce  que  l'expérience  n'a  point  confirmé  leur  doctrine. 
0r,4eur  doctrine  était  que -les  maladies  sont  des  sortes 
à' êtres  imMuables  et  ft^es.  Si  leur  oeuvre  n'a  eu  qu'un 
succès- passager,  c'est  donc  parce  qu'ils -ont  payé  leur 
tribu*  à  l'erreur  que  je  combats.     ^  ■  ,.u -= 

-MOs\  89'J9Jor;î  1118  «ihqyin  ï*; 

;noijf,7iB8(io  insj  ft  r^Jny  ijiijiijn! 
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IV 

Esquisse  rapide  des  conséquences  de  la  fausse  doctrine 
de  rimmuabilité  des  maladies 

IX.  Résumant  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'im- 
portant sujet  de  la  prétendue  f/?i/?H(a6i//7e' des  maladies, 
je  puis  conclure  que  la  logique,  l'impossibilité  constatée 
d'arrêter  un  cadre  nosologique,  la  transformation  de  di- 
verses maladies  en  d'autres  maladies,  l'instabilité  de  la 
thérapeutique,  la  réalité  des  constitutions  médicales,  va- 
riables selon  le  temps  et  les  lieux,  la  diversité  des  innom- 
brables systèmes  que  la  tradition  médicale  nous  a  légués, 
concourent  admirablement  à  démontrer,  jusqu'à  la  der- 
nière évidence,  que  les  maladies  ne  sont  point  essentiel- 
les, ou  incommutahles  et  fixes. 

L'histoire  de  la  médecine  sur  cette  grave  matière,  ain- 
si que  je  l'ai  déjà  dit,  fournit  deux  enseignements  bien 
contraires  :  elle  montre,  d'un  côié,  les  efforts  incessants 
qui  ont  été  faits  pour  obtenir  la  fixité  dans  I'objet  de  la 
médecine,  que  par  erreur  on  avait  placé  dans  les  mala- 
dies, et  die  l'autre,  elle  recueille  avec  sotiïïrli^.  sévères 
leçons  de  l'observation  la  plus  irréprochable,  iet  celle-ci 
établit  avec  certitude  que  les  maladies  varient  à  rinfini:. 
Le  choix  à  faire  entre  ces  deux  enseignements  dïe  la  tra- 
dition médicale  peut-il  être  douteux  ?  Pour  vaincre  les 
hésitations  qtii  pourraient  se  produire  -encorei  à ice^îsu- 
jet^  il  suffira,  je  pense,  d'énoncer  rapidement  quelles 
ont  été  les  conséquences  de  la  fausse  doctrine  de  l'i^HS 
muabilité  des  maladies;  -  «  ''     ly/ihts/ï  èntib  eno^iif  >îio"^ 

Sans  m'arrêter  à  l'étude  des  désastres  sans  nombre 
qu'elle  a  causés  à  ThumanitéJ 'je^Wenlionne  d'abord  ses 
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conséquences  funestes  pour  la  médecine,  pour  l'art  de 
guérir  et  pour  les  médecins. 

Tous  les  philosophes  s'accordent  à  dire  qu'une  scien- 
ce n'existe  qu'à  la  condition  d'avoir  un  objet  fixe  et  dé- 
terminé ;   or,  quel  homme  d'intelligence,  médecin  ou 
non,  a  pu  considérer  la  médecine  comme  une  science, 
en  présence  des  fluctuations  incessantes  de  la  nosologie  ? 
Il  est  si  vrai  que  le  jugement  porté  par  tout  le  monde 
sur  la  médecine  a  été  défavorable,  que  personne  encore 
n'a  pu  la  relever  de  cette  dégradante  appellation:  science 
conjecturale.  Ces  deux  mots,  qui  ne  peuvent  être  unis 
ensemble,  car  l'un  est  la  négation  de  l'autre,  sont  néan- 
moins comme  un  témoignage  rendu  en  faveur  de  la  mé- 
decine ;  ils  sont  une  critique  du  présent,  mais  ils  expri- 
ment, en  même  temps  une  espérance  pour  l'avenir.  Tout 
le  monde  a  appelé  la  médecine  une  science^,  parce  que 
la  conscience  humaine  lui  doit  cet  hommage  qu'elle  est 
véritablement  une  science,  et  l'opinion  de  tous  les  es- 
prits droits,  en  l'appelant  conjecturale,  l'a  niée  comme 
telle,  soit  pour  la  flétrir  de  ce  qu'elle  ne  l'est  pas  enco- 
re, soit  pour  la  solliciter  à  rechercher  la  voie  qui  doit  la 
conduire  à  la  conquête  de  son  objet  incommutable,  car 
il  est  dans  son  essence  d'être  véritablement  une  science. 
La  doctrine  àeVimmuahilité  des  maladies  a  donc  dé- 
gradé la  médecine,  en  la  privant  de  son  objet  scientifi- 
que^;? et  en  second  lieu,  en  la  détournant  de  sa  recher- 

--■  'Pour  démontrer  combien  sont  fondées  les  conclusions 
qui  précèdent,  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix  parmi  les 
affirmations  des  coryphées  de  V immuahilité  morbide. 
Nous  lisons  dans  Barbier  :  «  J'éprouve  le  besoin  de  fai- 
re, en  terminant,  une  profession  de  foi  :  la  médecine 
des  lésions  est  aujourd'hui  la  seule  que  ma  conscience 


âo8  LES    HAUMOMES    MÉDICALES    ET    l'Ilfl.OSOPHlQCïES 

me  permette  d'exercer  ;  j'ai  vu  la  pratique  des  humo- 
ristes, j'ai  vu  celle  des  solidisles,  j'ai  suivi  des  médecins 
dogmatiques,  des  médecins  vita listes,  des  médecins  éclec- 
tiques, etc.  ;  j'ai  connu  des  admirateurs  de  Sydenham,  de 
Sthal,  de  Boerhoaave,  de  Stoil,  etc.  ;  j'ai  éprouvé,  eii 
adoptant  la  médecine  des  lésions,  une  assurance,  un 
calme,  une  sorte  de  bonheur  que  je  n'avais  jamais  rèé'-' 
sentis.  »  (1)  ■"^'  -''  '' 

Il  est  incontestable  que  lorsque,,  pressé  par  le  îîegoîh' 
de  donner  à  la  science  un  objet  immuable,  l'esprit  mé- 
dical est  arrivé  au  point  de  se  satisfaire  de  la  fixité  ùet 
lésions  anatomiques,  il  doit  éprouver  le  bonheur  que  là 
bonne  foi  procure  toujours,  mais  non  celui  si  pur  que 
donne  la  possession  de  la  vérité.  Le  lambeau  de  vérité 
quetenfenne  la  notion  des  lésions  peut  suffire  à  1 -esprit 
médical^  mais  alors  il  ne  cherche  plus  le  véritable  objet 
de  la  science  qu'il  est  loin  de  connaître^,  mais  qu'il  croit 
connaître  jusqu'aux  limites  du  possible.  Il  suffît  deméU-' 
tionner  ce  double  et  déplorable  résultat  pour  faire^édiïf^'* 
prendre  combien  la  doctrine  de  l'immuabilité  deS'fflâlfeT-  * 
dies  a  tari  la  sève  scieniitique  de  la  médecine;       '  -  "'  '-' 

La  fausse  doctrine  de  Vimmuabilité  des  malad^éë"*àS 
renfermé  la  médecine  dans  un  cercle  vicieux  dont! céll'ê'-^^ 
et  n'a  jamais  pu  sortir  :  la  fixité  des  maladies  ^ ïèiï'féWs ' 
été  pi'ise  en  effet  comme  la  base  de  l'expérience.  La  l;Ori-' 
naissance  des  propriétés  des  médicaments  et  l'efficacité 
des  médications  ont  toujours  été  appréciéesèiVVtie  yëfâ^ 
fi:oôité  des  maladies,  que  la  statistique  ou  le  nu niëwêreië^ 
médical  a  piise  pour  le  m/erram  de  sa  pratique. 'Fâ^t^ 
il  être  surpris  que  tout  soit  resté  eti  question,  en  médê^'* 
(;inèr?  Par  un  renversement  coniplet  de  ce  iftï'il  ëûlfallàî 
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faire,  ce  qui  est  essentiel  ou  immiiahle,  dans  la  science, 
a  été  subordonné  à  ce  qui  est  accidentel  ou  contingent. 
Les  architectes  n'ont  pas  manqué  pour  édifier  sur  le  sa- 
ble mouvant^  mais  rien  de  stable  n'a  pu  s'élever  sur 
une  pareille  base. 

X.  Les  désastres  que  cette  fausse  doctrine  a  produits 
dans  l'art  de  guérir  sont  plus  funestes  encore.  Cet  art 
n'est  que  la  science  médicale  appliquée  ;  et,  ayant  été 
constitué  sur  un  principe  aussi  erroné  que  l'est  celui  de 
Yhmmiahilité  des  maladies,  il  n'a  pu  obtenir  qu'un  cré- 
dit très-précaire,  parce  qu'il  n'a  pu  avoir  en  réalité 
qu'une  valeur  très-précaire.  Si  ceftains  dons  du  hasard, 
que  les  plus  grands  médecins  reconnaissent  hautement, 
ne  l'avaient  secouru,  rien  n'aurait  pu  le  relever  de  la 
déchéance  absolue  où  il  serait  tombé  ;  car  les  fruits  de 
la  sage  exj^ectance  des  meilleurs  praticiens  ne  peuvent 
être  poiH^si  à  gftn  compte.  L'^xpeclation,  en  effet,  tant 
recommandée  par  les  médecins  et  favorablement  accueil- 
lie par  les  malades,  est,  à  vi'ai  dire,  la  reconnaissance 
expresse  de  l'inanité  de  l'art  de  guérir  tel  qu'il  €st  connu. 
Les  succès  pl^wo^uïnoins  légitimes,  des  procédés  chiruPfi 
gicaus^ont incontestablement  ses  plus  puissants  soutiens; 
mais  {jui  ne  sait  que  l'intervention  de  la  chirurgie  n'y 
est  aussi  fi'équenteqiie  parce,que:ceU,e  de^^l§^Pl^d§én§/6H 
sisouv^nl.ineffîca^tc/'!  sb  eeed  d  ^nirno':»  J'i'ïh  m  e?hq  hf^" 
M  llneïj^s  pceu?\res^rl<?8;plits  H-réfulables  du  discrédit  de 
l'art^egViél'ifi^fist^ajniuUiplicité  des  remèdes  populai- 
res ou  de:  {K)Blmèf'eSyet-laJacili  lé  avee  laquelle  les  ma- 
lades ^se  laissent  aller  à  les  employer.  11  n'est  pas  de 
maladies,  r  qufilqueiiipeU'  opiniâtres; qu'elles  fi^ieût,^. ^qaji^f 
n'aienti^Oi  nombreux  spécifiques  dans  l'esprit  de^  ceux 
qui  ne  sont  pas  médecins,  et  cela  n'est  ainsi  que  parce 
que  le  pialicitn  n'en  possède  point,  et  qu'il  combat  les 
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maladies  par  une  expectation  que  dissimule  à  peine 
l'emploi  de  moyens  insignifiants. 

L'exislence  de  ces  nombreux  remèdes  populaires  est 
un  fait  qui  n'est  pas  indigne  des  méditations  d'un  es- 
prit sérieux.  Ce  fait  si  répandu  prouve  d'abord  la  foi  en 
la  médecine,  en  d'autres  termes,  la  foi  en  la  bonté  de 
Dieu,  qui  n'a  pas  pu  permettre  au  mal  d'atteindre  l'hom- 
me sans  que  sa  providence  lui  ait  donné  les  moyens  de 
s'en  guérir.  Il  prouve,  en  outre,  le  discrédit  de  l'art  de 
guérir,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ;  mais  il  démontre 
surtout  la  fausseté  de  la  doctrine  de  Vimmuahililé  des 
maladies.  En  effet,  pour  que  la  réputation  de  ces  médi- 
caments_,  simples  ou  composés,  se  soit  transmise  d'âge 
en  âge^  (et  chaque  contrée  a  les  siens  propres),  il  faut  que 
leur  efficacité  ait  été  rendue  patente,  au  moins  de  temps 
en  tempSj  par  quelques  succès  incontestables.  Ces  suc- 
cès ne  sont  pas  constants,  assurément  ;  car,  s'ils  l'étaient, 
les  remèdes  qui  les  donneraient  seraient  acceptés  par  la 
médecine,  et  ils  ne  seraient  plus  du  domaine  exclusif  des 
commères.  Cependant  ces  remèdes,  ceux  qui  sont  sim- 
ples surtout,  sont  parfaitement  incommutables  ;  et  si  les 
maladies  contre  lesquelles  ils  sont  réputés  efficaces, 
étaient  pareillement  incommutables,  leurs  succès  se- 
raient constants.  L'expérience  prouvant  le  contraire,  la 
conclusion  se  formule  d'elle-même. 

En  résumé,  l'art  de  guérir  n'ayant,  en  dehors  des 
moyens  chirurgicaux,  d'autres  instruments  que  les  mé- 
dicaments dont  les  propriétés  sont  immuables'et  fixes, 
et  les  maladies,  quoique  supposées  telles,  n'ayant  nulle- 
ment ces  qualités,  il  y  a  eu  impossibilité  absolue  à  ce 
que  la  thérapeutique  ait  pu  jamais  être  stable  et  fruc- 
tueuse. Cette  désastreuse  situation  a  produit  une  consé- 
quence nécessaire,  la  modification  des  médicaments  les 
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uns  pai'  les  autres^  en  d'autres  mols^  les  composés  pliar- 
maceuliques  que  le  médecin  forme  à  son  gré,  espérant 
que,  par  celte  modification  accidentelle,  \\s  seront  mieux 
appropriés  aux  modifications  diverses  des  maladies.  Leur 
succès  est  quelquefois  incontestable,  mais  l'art  n'y  arien 
gagné.  Ces  composés,  s'ils  restent  dans  les  mêmes  con- 
ditions, ont  des  propriétés  immuables  qui  ne  leur  lais- 
sent pas  la  môme  efficacité  contre  des  maladies  réputées 
les  mêmes,  et  qui  ne  le  sont  pas.  En  définitive,  par  les 
adjuvants  et  les  correctifs,  on  a  cru  changer  assez  le 
médicament  principal  pour  qu'il  pût  devenir  apte  à  gué- 
rir une  maladie  quelconque  ;  mais  la  mutabilité  de  celle- 
ci  la  dérobe  souvent  à  son  action,  et  l'art  ne  possède  en 
réalité  que  des  breuvages  le  plus  souvent  nauséabonds, 
dont  les  qualités  repoussantes  ont  toujours  fait  le  déses- 
poir des  malades. 

La  fausse  doctrine  de  Vimmuabilité  des  maladies  a 
donc,  non-seulement  rendu  la  médecine  pratique  incer- 
taine dans  ses  moyens,  mais  encore  extrêmement  désa- 
gréable dans  son  application  ;  et  ce  sont  néanmoins  ces 
regrettables  conditions  qui  expliquent  les  succès  de  la 
thérapeutique  extra-scientifique. 
-:La  mutabilité  naturelle,  mais  ignorée,  des  maladies 
a  toujours  porté,  l'art  de  guér^ir-^gine  mobilité  incessan- 
te. Si  l'erreur  à  ce  sujet  n'avait  enveloppé  tous  les  es- 
prits, cet  art  si  précieux  aurait  conquis  un  titre  d'esti- 
jîie  en  clverchant  àsuiyre  les  variations  pathologiques  ; 
mais  telle  ii'a  pass-4tét,l^jpCqnséquence  des  efforts  des  sa- 
-ges  thérai^eutes  qui  ont  toujours  poursuivi  les  modifica- 
lions  saisonnières  ou  autres  des  maladies,  par  des  mo- 
difications de  leur  thérapeutique;  et,  à  cause  de  cette 
Jouable  tendance  des  praticims  d'éUte,  la  science  J]iédi- 
cale  appliqué^,  a  i_l^é  l^a^jéfi  .drêtre  capricieuse  comme  la 
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mode.  A  la  vogue  des  pnrgalionset  des  vomitifs^  succède 
celle  de  la  saignée  et  des  délayants  ;  à  la  vogue  de  ces 
derniers  moyens,  succède  celle  de  la  médication  tonique, 
elc,  etc.  Quel  sujet  de  scandale  pour  tous  les  esprits 
droits,  élevés  dans  l'erreur  de  Vimmuabililé  des  mala-*- 
dies,  et  quelle  cause  de  défaveur  pour  l'art  de  guérir  ! 
ÎNepuis-je  pasajouter,  quelle  source  de  malheurs  pour 
riionnne  qui^  à  vingt  ans,  voudra  être  purgé  parce  qu'il 
l'a  été  avec  succès  dans  son  enfance,  et  qui  refusera  de 
l'être  à  quarante  ans,  parce  qu'il  a  failli  succomber  aux 
désastreux  effets  de  la  dernière  purgalion  ? 

La  connaissance  des  constitutions  médicales  n'est  ac- 
quise que  par  les  médecins  qui  observent  avec  scrupule 
les  altérations  innombrables  de  la  santé  de  l'homme.  Que 
dirai-je  alors  de  la  pratique  de  ceux  dont  toute  la  carrière 
est  remplie  par  l'application  des  médications  apprises  à 
l'école  ?  Que  dirai-je  encore  de  celle  centralisation  lïjé- 
dicale  qui  règne  en  souveraine  presque  sur  tous  les  es^ 
prits  ?  On  est  généralement  si  aveuglé  au  sujet  de  la 
prétendue  fixité  des  maladies,  que  médecins  et  malades 
n'acceptent  volontiers  que  les  livres,  les  jôurnattx,"î^ 
médicaments  de  provenance  parisienne.  Pour  le  plus 
gi'and  nombre,  notre  capitale  a  une  autorité  absolue;, 
même  en  médecine,  sur  tout  le  reste  de  la  France,  et 
on  ignore  complètement  qu'un  obscur  et  modeste  prefti*- 
cien  d'une  vallée  des  Cévennes  ou  des  Alpes  guéf it  trës^ 
sûrement  les  maladies  de  sa  localité  en  ne  tenant  aucune 
compte  des  préceptes  émanés  de  Paris  ou  de  tel  aiitre 
centre  scientifique  secondaire.  I.a  /?a?ite' 'en- f>attiolOgïe 
n'a  été  qu'un  triste  rêve-,  Vimité  en  thérapeutique  U'a  été 
qu'une  décevante  illusion,  et  l'humanité  a  jusqu'ici  dou-" 
loureusement  porté  le  poids  de  cette  double  erreur.  '''^'  ' 
:- jX.'t'Alinsi  que  je  viens  de  le  démantrersoiïïmairemeni, 
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la  nnisso  clocli'ine  do  Vimmuabilité  des  maladies  a  mé- 
rité à  la  science  médicale  et  à  l'art  de  guérir  une  mé- 
sestime presque  universelle^  ou  au  moins  une  indilïé- 
rence  qui  explique  le  crédit  acquis  dans  lei  masses 
par  une  foule  de  pratiques  thérapeutiques  extra-scien- 
tifiques. Le  corps  médical  lui-même  a  donc  toujours 
été  gravement  atteint  par  la  même  cause,  dans  sa  con- 
sidération et  ses  attributions. 

Voulant  donner  la  fixité  aux  maladies,  il  a  dû  en 
chercher  les  caractères  dans  les  phénomènes  matériels 
et  sensibles,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  à  la  portée 
des  intelligences  les  plus  étrangères  à  la  méditation  des 
faits  médicaux.  Dans  son  langage,  il  a  dû  souvent  si- 
gnaler, comme  cause  des  maladies,  le  sang,  la  bile,  les 
humeurs;  et  il  est  peu  de  portières  qui  ne  dissertent 
avec  assurance  sur  les  ravages  que  causent  le  sang,  la 
bile  et  les  humeurs,  et  ne  conseillent,  avec  non  moins 
d'assurance,  une  saignée,  ou  une  purgation,  ou  un  vo- 
mitif, tâu  ,UQ  exutoire.  Cette  concurrence  est  d'autant 
plus  comprometlaiite  que  souvent  ces  conseils  précè- 
dent les  plus  illustres  prescriptions  médicales.  Or,  on 
se  plaint  de  tous  côtés  de  la  pratique  illicite  de  la  mé- 
decine; pQur  la  faire  cesser,  le  corps  médical  n'a  qu'une 
chose  à  fai^e  îjc'est  de  s'élever  à  la  hauteur  de  son  man- 
dat, et  de  né  pas  faire  descendre  la  médecine  des  régions 
où  la  nature  bissubstantielle  de  l'homme  l'a  place.  Les 
maladies  étant  matérialisées^  au  contraire,  les  médecins 
admettent  à  en  raisonner  tous  ceux  qui  ne  le  sont  |vas, 
et  ces  maraudeurs  de  la  science  sont  d'autant  plus  con- 
vaincus de  leur  valeur  qu'ils  ignorent  les  mécomptes 
de  la  pratique  même  la  plus  éclairée  et  la  plus  conscien- 
cieuse. Les  choses  allant  ainsi,  les  onguents,,  les  remè-i 
des  plus  Qu  moins  composés  que  se  lèguent  les  ramilles 
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comme  on  se  lègue  une  pierre  précieuse,  et  tant  d'au- 
tres compositions  toutes  infaillibles  contre  le  sang,  la 
bile,  les  bumeurs,  le  lait,  comme  on  dit  communé- 
ment, sont  distribués  à  profusion  parmi  les  malades  ! 

La  prétendue  fiœilé  des  maladies  est  admise  sans  la 
moindre  bésitalion  par  le  bon  public,  parfaitement  étran- 
ger à  tous  les  problèmes  difficiles  de  la  science,  à  ceux 
surtout  que  posent  aux  médecins  les  constitutions  médi- 
cales. Ceux-ci,  bêlas  !  n'y  prennent  souvent  pas  garde. 
Une  maladie  quelconque  est  donc  réputée  toujours  la 
même,  et  le  plus  simple  bon  sens  conclut  à  ce  qu'elle 
soit  toujours  traitée  de  la  même  manière.  Cette  double 
erreur  règne  en  souveraine  et  oppose  tous  les  jours  aux 
médecins  des  obstacles  d'une  grande  gravité. 

Sous  une  constitution  médicale  donnée,  un  malade  a 
été  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine;  une  médication  l'en 
a  guéri .  Quelques  années  plus  tard,  ou  dans  un  lointain 
voyage,  et  sous  une  autre  constitution  médicale,  ce  mê- 
me individu  est  encore  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine; 
il  réclame  aussitôt  la  médication  qui  l'a  sauvé  une  pre- 
mière fois.  S'il  appelle  un  médecin  ignorant,  et  docile 
par  conséquent,  il  est  perdu  ;  s'il  a  le  bonbeur  de  ren- 
contrer un  médecin  qui  soit  à  la  hauteur  de  ses  devoirs, 
celui-ci  lui  résistera,  et  l'excellence  de  sa  médication  ne 
triomphera  peut-être  qu'avec  difficulté  de  la  maladie,  à 
cause  des  complications  que  la  funeste  et  défiante  dispo- 
sition d'esprit  du  malade  ne  peut  manquer  de  faire  naî- 
tre. Cependant  il  est  sauvé;  mais  il  n'hésitera  pas  à  por- 
ter les  graves  dangers  qu'il  a  courus  au  compte  du  mé- 
decin, qui  s'est  obstiné  à  ne  pas  vouloir  le  traiter  comme 
il  avait  été  traité  lors  de  sa  première  atteinte  de  fluxion 
de  poitrine. 

L'époque  de  la  transition  d'une  constitution  médicale 
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à  une  aiiti'e,  est  celle  qui  prépare  aux  médecins  les  plus 
"difficiles  études,  et  expose  les  malades  aux  plus  grands 
périls.  Cela  est  ainsi:  les  causes  en  sont  d'un  côté  les 
influences  mêlées  de  la  constitution  qui  s'éteint  et  de  la 
constitution  naissante,  par  suite  la  difficulté  de  saisir  les 
vrais  caractères  du  nouveau  mode  morbide  ;  d'un  autre 
côté,  la  répulsion  des  malades  ou  de  leurs  familles  à  ac- 
cepter des  modifications  dans  la  médication  qu'ils  con- 
naissent, parce  qu'au  début,  ou  au  milieu  de  la  consti- 
tution qui  passe,  ils  ont  eu  des  parents  ou  des  amis  at- 
teints de  la  maladie  régnante. 

Qui  pourrait  compter  les^victimes  de  la  saignée,  des 
sangsues  et  de  la  diète  pendant  la  durée  de  la  fameuse 
constitution  inflammatoire  qui  a  fait  la  gloire  de  Brous- 
sais,  alors  même  que  ces  moyens  étaientjugés  nuisibles 
par  les  médecins  ?  Combien  n'ai-je  pas  rencontré  de 
praticiens  qui  m'ont  avoué  n'avoir  saigné,  purgé  ou  fait 
vomir  leurs  malades  que  pour  mettre  leur  propre  respon- 
sabililé  à  couvert,  tant  ils  avaient  subi  de  pression  de 
la  part  de  leurs  malades  ou  de  leurs  familles,  en  faveur 
de  tel  ou  tel  moyen  thérapeutique  î 

En  pareil  cas,  le  médecin  invoque  vainement  les  con- 
sidérations que  l'âge,  le  sexe,  la  profession  et  la  consti- 
tution du  malade  permettent  d'établir  ;  le  moyen  qui  a 
été  salutaire  dans  un  prétendu  cas  pareil,  doit  être  néces- 
sairement employé.  L'augmentation  ou  la  diminution 
de  la  dose  n'est  même  pas  toujours  laissée  à  l'apprécia- 
tion de  l'homme  de  l'art.  Celui-ci,  il  est  vrai,  a  toujours 
le  droit  de  rester  fidèle  à  son  devoir  et  de  s'éloigner,  mais 
cette  alternative  est  vraiment  une  atteinte  portée  à  son 
caractère. 

La  fixité  des  maladies  crée  aux  médecins  bien  d'au- 
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1res  situations  regrettables  :  dans  un  même  quartier, 
dans  une  môme  famille,  ou  dans  une  même  maison  , 
plusieurs  individus  tombent  malades  ;  leur  maladie  est 
désignée  par  le  même  nom  et  est  réputée  être  la  même; 
divers  médecins  les  traitent.  Si  une  issue  funeste  ter- 
mine l'une  d'elles,  parce  qu'elle  était  plus  grave  et  dis- 
tincte des  autres^quelque  intelligents  et  éclairés  qu'aient 
été  les  soins  qui  l'ont  combattue,  il  n'est  pas  de  merci 
pour  le  médecin,  surtout  s'il  n'a  pas  traité  son  malade 
comme  les  autres  ont  été  traités. 

C'est  encore  à  Vimmuahilite  prétendue  des  maladies 
qu'il  faut  évidemment  altrij)uer  la  désastreuse  coutume 
des  spécialistes.  Les  maladies  du  foie,  des  poumons^  du 
cœur,  de  V estomac,  des  oreilles, des  yeuas,  etc.^  ont  leur 
thérapeute  exclusif,  comme  si  chacune  d'elles  était  vé- 
l'itablement  circonscrite  sur  un  seul  organe,  et  si  le  reste 
de  l'économie  vivante  y  était  réellement  étrangère.  Les 
spécialistes  n'ont  une  raison  d'être  que  pour  .les  mala- 
dies chirurgicales,  à  la  condition  expresse  toutefois  que 
le  chirurgien  soit  toujours  médecin,  car  le  malade  le 
mieux  opéré  succombe  souvent,  si  l'opérateur  n'est  en 
même  temps  un  médecin  très-habile. 

Ces  deux  qualités  éminentes  se  rencontrent  très-ra- 
rement chez  les  spécialistes,  au  grand  détL;imçn,t  ,des 
malades  et  de  la  dignité  professionnelle.  s.  r.  -i.  v 

Ces  quelques  réflexions,  qu'il  serait  superflu  de  mul- 
tiplier, sufiisent  à  démontrer  que  la  doctrine  de  Vim- 
rnuahilité  des  maladies  oppose  à  la  pratique  de  l'art  de 
guérir,  outre  les  conséquences  inhérentes  à  l'application 
de  toute  fausse  doctrine,  des  difficultés  intrinsèques  de 
plus  d'un  genre  qui  nuisent  à  la  considération  et  aux 
intérêts  du  corps  médical. 

Qu'on  ne  dise  pas,  pour  se  soustraire  à  la  vérité  si- 
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gnalée  dans  celle  rapide  esquisse  :  La  pralique  iiiédicaie 
esl  hérissée  de  lant  de  dilKicullés  que  nulle  doclrine  ne 
peul  les  résoudre  à  ce  point  que  la  science  el  ses  re- 
présenlanls  jouissent  de  l'eslime  qu'ils  niérilenl.  Celle 
affirmation  peul  paraître  fondée,  mais  que  tous  les  mé- 
decins et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  se  persuadent  bien 
que  le  malade  n'est  pas  seulement  un  corps  matériel 
inerle.  Qu'on  n'oublie  qu'en  présence  du  cadavre  seu- 
lement, il  est  permis  de  ne  tenir  compte  que  des  soli- 
*  des  et  des  liquides;  mais  en  présence  du  malade,  il 
faut  savoir  que  les  liquides  et  les  solides  ne  sont  que 
les  instruments  d'une  substance  supérieure,  qui  est 
invisible  et  se  dérobe  par  sa  nature  à  la  puissance 
des  sens  el  des  instruments  les  plus  parfaits.  Qu'on 
tienne  compte  de  la  prééminence  de  celte  substance 
sur  le  corps  de  l'homme  ;  qu'on  en  éludie  sans  ces- 
se l'aclion  manifestée  par  les  phénomènes  de  la  santé 
et  de  la  maladie,  et  les  malades  ne  seront  plus  consi- 
dérés et  traités  comme  s'ils  n'étaient  que  matière. 
Les  maladies  ne  seront  plus  regardées  que  comme 
un  mode  anormal  de  la  vie  ;  le  dédale  sans  fin  de 
leur  élude  sera  éclairé  par  une  analyse  et  une  syn- 
thèse complètes  de  l'homme^  et  il  n'y  aura  plus  alors 
que  les  intelligences  sans  cesse  absorbées  dans  l'obser- 
vation des  manifestations  bioliques  normales  et  anor- 
males, qui  oseront  se  vouer  à  l'espèce  de  sacerdoce 
qu'on  appelle  la  pralique  de  l'ai't  de  guérir.  Leur  inter- 
vention sera  le  plus  souvent  heureuse;  et  ces  médecins 
qui  se  seront  ainsi  élevés  à  la  hauteur  de  leur  mission 
parmi  les  hommes,  en  seront  respectés  el  vénérés^,  et 
personne  n'osera  ni  usurper  ni  entraver  leur  rôle  bien- 
faisant. 


CHAPITRE  VI 
DE  LA  PATHOLOGIE  HAHNEMANNIENNE 


Les  mala,d.ies  ne  peuvent  être  connues  que  par  l'en- 
semble de  leurs  symptômes  et  signes  :  cette  vérité 
est,  au  reste,   démontrée  par  la  tradition  médicale 

I.  J'ai  déjà  démontré  que  le  principe  de  la  bissubs- 
tantialité  unipersonnelle  de  l'homme  dominait  la  notion 
que  le  fondateur  de  l'homœopatbie  donne  de  la  maladie. 
Je  me  bornerai  à  rappeler  ici,  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres,  les  divers  passages  de  VOrganon  qui 
énoncent  celte  grande  vérité  médicale  :  .  ;. 

«  De  quelque  perspicacité  qu'il  puisse  être  doué;,  dit 
«  Hahnemann,  l'observateur  exempt  de  préjugés  n'a- 
«  perçoit  dans  chaque  maladie  individuelle  que  des  mo- 
«  difications  accessibles  aux  sens  de  l'état  du  corps  et 
«  de  l'âme,  des  signes  de  maladies,  des  accidents,  des 
«  symptômes,  c'est-à-dire  des  déviations  dii  précédent 
«  état  de  santé  qui  sont  senties  parle  malade  lui  même^ 
«  remarquées  par  les  personnes  dont  il  se  trouve' en- 
«  touré  et  observées  par  le  médecin.  »  (1) 

«  Le  désaccord  invisible  pour  nous  de  la  force  qui 
«  anime  notre  corps  ne  fait  qirun  avec  l'ensemble  ^es 

(1)  Onj.  parag.   U. 
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«  symptômes  que  celle  force  provoque  dans  l'organisme 
«  qui  frappent  nos  sens  et  qui  représentent  la  maladie 
«  existante.  »  (1) 

«  I.es  phénomènes  accessibles  à  nos  sens  expriment 
«  donc  en  même  temps  tout  le  changement  interne, 
«  c'est-à-dire,  tout  le  désaccord  de  la  puissance  into- 
«  Heure.  »  (2) 

«  La  maladie  n'est  pas  distincte  du  tout  vivant.  »  (5) 

Ces  quatre  propositions  contiennent  assurément  le 
principe  fondamental  pathologique  de  l'homœopathie  ; 
mais,  isolées  des  suivantes,  elles  réduiraient  la  notion  de 
la  maladie  à  une  sorte  d'enquête  empirique  pour  la- 
quelle des  sens  exercés  suffisent  exclusivement,  et  qui 
peut  très-bien  se  passer  des  connaissances  anatomiques 
et  physiologiques  si  nécessaires  au  médecin.  S'il  en 
était  ainsi,  l'homœopathie  se  séparerait  complètement 
de  la  tradition  médicale  qui  n'a  cessé,  depuis  Hippo- 
erate,  de  réclamer  pour  le  médecin  des  sens  intacts  et 
une  intelligence  élevée  et  cultivée  ;  mais  Hahnemann  a 
dit  encore  :  «  Il  faut  surtout  et  presque  exclusivement 
«  s'attacher  aux  symptômes  frappants,  singuliers ,  eœ- 
tf  traoréinaires  et  caractéristiques.  »  (4) 

k<  Le  médecin  a  besoin  de  posséder  à  un  haut  degré 
«'  te  circonspection,  le  tact ,  la  connaissance  du  cœur 
«  humain,  la  prudence,  la  patience,  pour  arriver  à  se 
(f  former  une  image  vraie  et  complète  de  la  maladie  et 
fe  de-  tous  ses  détails.  »  (5) 

'  Ces  deux  importants  préceptes  peuvent-ils  s'adresser 

(1)  Org.  parag.  lô. 

(2)  Id.  parag.  12. 

(3)  Id.  parag.  13. 

(4)  Id.  parag.  153. 

(5)  Id.  parag.  98. 


^70  LES    HARMONIES    .MÉDICALES    ET    PHILOSOPHIQUES 

à  des  hommes  qui  n'auraient  pas  une  instruclion  médi- 
cale complète  et  des  qualités  d'intelligence  et  de  cœur 
telles  que  la  tradition  les  a  toujours  exigées  chez  1&  mé- 
decin ?  N'exigent-ils  pas ,  selon  l'heureuse  expression 
d'Hippocrate,  l'action  de  la  vue  du  corps  et  celle  de  la 
vue  de  l'esprit  ?  Ces  préceptes^  rapprochés  des  propo- 
sitions fondamentales  rappelées  plus  haut,  ne  forment-ils 
pas  une  harrière  efficace  contre  l'intervenlion  funeste 
de  l'hypothèse  daus  l'étude  de  la  maladie^  en  même 
temps  qu'ils  assurent  à  l'homme  de  l'art  la  connaissance 
la  plus  parfaite  qu'il  puisse  en  acquérir  ?  Au  reste,  cetle 
voie  .tracée  par  Hahnemann  n'est  pas  ahsolument  in- 
connue en  médecine  :  l'unité  hissuhstantielle  de  l'homme 
et  la  connaissance  de  l'état  de  maladie  seulement  par 
ses  symptômes,  sont  dans  toute  la  tradition.  Ces  deux 
principes,  je  le  reconnais  volontiers,  n'y  sont  pas  énon- 
cés d'une  manière  bien  expresse ,  mais  l'erreur  n'est 
point  parvenue  à  les  en  chasser  à  ce  point  qu'il  soit 
impossible  de  les  y  découvrir. 

Hippocrate  n'a-t-il  pas  évidemment  démontré  la  bis- 
substantialité  unipersonnelle  de  l'homme  par  ses  inimi- 
tables observations  au  sujet  de  l'action  exercée  sur 
homme  physique  et  moral  par  Vair ,  les  eaux  ^  les 
lieux  et  les  saisons  ? 

A-t-il  jamais  séparé  ^  en  constatant  les  modifications- 
que  les  milieux  impriment  à  l'homme  physique,  celles-, 
que  l'homme  moral  et  intellectuel  en  reçoit  en  même 
temps  ?  Ses  observations  ont  pour  objet  l'influence  des 
milieux  sur  Vêtre  vivant,  sur  l'homme,  et  non  sur  le 
corps  de  l'homme.  Celte  action  physiologique  et  psy- 
chique, si  souvent  mentionnée  dans  les  écrits  d'Hippo- 
crate, ne  l'est  pas  moins  dans  ceux  de  ses  continuateurs 
les  plus  illustres.  Cette  importante  observation  n'a  pas 
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eu  pour  la  science,  j'en  conviens^  les  conséquences  heu- 
reuses qu'elle  aurait  dû  avoir  ;  elle  a  même  servi  de 
prétexte  à  de  très-grossières  erreurs;  mais  l'observa- 
tion elle-même  n'en  subsiste  pas  moins  ;  et  comme  les 
droits  de  la  véiité  s'imposent  quelquefois,  Hippocrate  l'a 
appliquée  à  la  pathologie,  et  d'une  manière  très-précise. 

«  Parmi  les  choses  à  observer,  dit-il ,  il  faut  appré- 
cier la  nature  des  os  d'après  la  tête,  puis  celle  des  par- 
ties fibreuses,  des  veines,  des  chairs,  des  humeurs,  des 
ventres  supérieur  et  inférieur,  de  VintcUigence,  du  mo- 
ral »;  et  ailleurs  :  «  Il  importe  de  soumettre  le  corps  à 
l'examen  :  vue,  ouïe,  odorat,  iouchev Juielli g ence.  »  (1  j 
Tels  sont  les  préceptes  d'Hippocrale  qui  prouvent  que 
ce  puissant  génie  a  pu,  malgré  les  erreurs  de  son  épo- 
que, s'élever  au-dessus  d'elles  par  l'enseignement  de 
l'observation.  Se  serait-il  jamais  occupé  du  moral  et  do 
Vintelligence  des  malades,  s'il  avait  cru  que  «  les  ma- 
ladies proviennent  toutes  de  la  bile  et  du  phlegme»?(2) 

II.  La  connaissance  de  la  maladie  seulement  par  ses 
symptômes  n'a  pas  été  moins  connue  de  la  tradition  mé- 
dicale. Dans  son  admirable  livre  du  Pronostic,  Hippo-'. 
crate  n'a  que  très-secondairement  en  vue  la  thérapeuti- 
que; son  but  véritable  est  nettement  désigné  ainsi  : 
«  Pour  pronostiquer  quels  seront^  parmi  les  enfants  et 
parmi  les  autres  malades^  ceux  qui  succomberont  et  ceux 
qui  guériront,  il  faut  considérer  l'ensemble  des  signes,, 
suivant  la  description  de  chaque  signe,  dans  chaque  cas.; 
Ce  que  je  dis  ici  s'applique  aux  maladies  aiguës  et  aux' 
affections  qui  en  naissent.  »  (5) 


,(l)  Quvr.  cité,  t.  v.  p.  331  et  Soi 
(2  Id,  t.  VI,  p.  209. 
li)  Ôuv)^;cité,  t.' II,  p.  189. 
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Si  je  recherche  quels  sont  ces  signes  et  symptômes, 
j'apprends  que  le  père  de  la  médecine,  avec  une  minu- 
tieuse fidélité,  décrit  tous  les  phénomènes  anormaux 
qu'il  est  possible  |d' observer  chez  le  malade  ;  l'attitude 
générale,  les  gestes,  les  troubles  de  l'intelligence ,  le 
désir  de  sortir  du  lit_,  le  sommeil,  les  sueurs,  la  respira- 
tion, l'expectoralion,  les  vomissements^  les  selles,  les 
urines,  la  calorification^  la  coloration  de  la  peau  et  l'al- 
tération des  traits,  sont  successivement  appréciés  dans 
leurs  troubles  extrêmement  variables,  dans  le  but  de 
mettre  le  médecin  à  même  de  prévoir  ce  qui  doit 
arriver. 

1!  est  assurément  très-bon  que  le  médecin  ne  se 
trompe  pas  en  celte  matière;  mais  ne  serait-ce  pas  faire 
injure  à  Hippocrate  de  penser  qu'il  estimait  plus  l'ob- 
servation en  vue  de  prévoir  ce  qui  pourrait  arriver  dans 
les  maladies  qu'en  vue  de  trouver  les  moyens  de  les 
guérir  ?  Cette  supposition  est  vraiment  inadmissible, 
surtout  si  on  rapproche  les  paroles  que  je  viens  de  citer 
de  celles  que  je  lis  dans  ses  préceptes  :  «  Je  loue  donc 
aussi  le  raisonnement,  s'il  prend  son  point  de  départ 
dans  l'occurrence  et  conduit  la  déduction  d'après  les  phé- 
nomènes »;  et  plus  loin  :  «  Il  faut  se  tenir  à  xie  qui  est 
et  s'y  attacher  sans  réserve.  »  (1)  11  est  donc  démontré 
que  l'étude  symptômatique  générale  des  malades  est 
très- expressément  recommandée  par  Hippocrate  pour 
guérir  les  maladies  et  pour  prévoir  quelle  sera  leur' lèi^^' 
minaison;  il  ne  l'est  pas  moins  que  le  raisonnement 
doit  conduire  la  déduction  cVapres  les  phénomènes,  4'a~ 
près  ce  qui  est.  '       /'^       ^^; 

Cet  important  précepte  s'applique  mtœ  maiàdiës  ël^^ 

(I)  Oiivr.  cité,  t.  i\',  p.  253. 


i>i:  i.'iioMOKoi'ATiiir,  273 

giu'.'i  cl  aux  affections  qui  en  naissent.  Le  moi  affection 
désigne- 1- il  les  lésions  organiques  qui  se  forment  sou- 
vent dans  le  cours  d'une  maladie,  ou  bien  les  maladies 
chroniques  qui  suivent  aussi  les  maladies  aiguës  ?  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  réponse  à  celte  question ,  il  est  évi-  • 
dent  que  la  prognose  hippocralique^  qui  embrasse  le 
passé  et  le  présent  pour  prévoir  l'avenir  des  maladies 
aiguës  par  l'étude  symptômalique  générale,  sans  s'occu- 
per le  moins  du  monde  de  la  localisation  de  ces  mala- 
dies^ ne  comporte  pas  une  autre  méthode  au  sujet  des 
maladies  chroniques.  Dans  celles-ci,  la  séméiolique  peut 
ne  pas  être  celle  des  maladies  aiguës,  mais  les  signes  et 
symptômes  ont  la  même  valeur  que  dans  celles-là.  Au 
reste,  Ilippocrate  s'est  chargé  lui-même  de  dissiper  tout 
élément  de  doute  dans  cet  important  sujet,  car  ayant  fait 
avec  une  admirable  précision  la  description  de  l'em- 
pyême^  il  ajoute  que,  comme  dans  toijt  le  reste,  «  c'est 
d'après  l'ensemble  de  tous  les  signes  qu'il  faut  établir  le 
jugement.  »  (4)  Or,  personne  n'ignore  que  le  moi  signe 
n'a  pas  dans  le  pronostic  d'Hippocrate  exactement  la 
même  signification  que  dans  nos  traités  modernes;  d'ail- 
leurs, la  notion  de  f  ensemble  des  signes  ne  peut  s'ob- 
tenir que  par  l'étude  de  l'ensemble  des  symptômes. 

m.  Ce  dernier  précepte  d'Hippocrate  n'est  à  vrai  dire 
que  la  conclusion  logique  de  son  livre  de  Xancienm  we- 
f/(9cm<?_,  où  il  sacrifie  toute  hypothèse  à  l'observation  de 
l'Jiomme  dans  ses  rapports  avec  les  choses  extérieures 
et  dans  les  modifications  que  celles-ci  impriment  à  l'être 
vivant.  Au  reste,  ces  locutions  d'Hippocrate,  consensus 
unus,  Conspiraiio  una,  consentientia  o/?i?<m ,  ne  sont-- 
elles  pas  l'expression  la  plus  claire  de  la  doctrj^,e  à  la- 
it) Ouvr.  cité,  p,  159. 
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quelle  le  génie  du  vieillard  de  Cos  rendait  hommage 
lorsqu'il  s'élevait  au-dessus  de  l'hypothèse  et  qu'il  syn- 
ihélisait  les  fruits  de  son  observation  ? 

La  tradition  a  conservé  ce  précieux  enseignement  ; 
mais,  il  faut  le  constater,  elle  l'a,  en  quelque  sorte, 
Irappé  de  stérilité  en  lui  préférant  l'enseignement  de 
quelques  autres  traités  de  la  collection  hippoeratique  où 
l'hypothèse  domine  en  souveraine  ;  de  telle  sorte  que 
lorsque  Hahnemann  a  dit  que  la  maladie  ne  pouvait  se 
connaître  que  ^av\es  sijmplâmes  el  signes  observés  chez 
le  malade,  le  monde  médical  s'est  révolté  contre  cette 
prétendue  innovation  qu'il  a  considérée  comme  la  néga- 
tion (le  la  science,  comme  un  retour  formel  à  l'empi- 
risme. Tlahnemann  n'a  fait  cependant,  d'une  manière 
plus  expresse  à  la  vérité,  que  ce  qui  a  été  fait  avant 
lui. 

Les  plus  grands  maîtres  dans  l'art  de  guérir  se  sont  en 
effet  toujours  attachés  à  combattre  l'hypothèse  et  à  la 
remplacer  par  l'observation  de  toutes  les  manifestations 
anormales  qui  constituent  l'état  de  maladie. 

Galien  parle  avec  éloge  de  Mnésithée  d'Athènes,  qui 
pensait  «  qu'il  faut  commencer  par  les  classes  les  plus 
générales  des  maladies,  pour  établir  successivement  des 
espèces,  des  genres,  des  variétés  ;  après  ces  divisions,  on 
en  fera  d'autres,  et  puis  d'autres  encore,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  arrive  à  obtenir  une  unité  indivisible.  «  (1) 
Cette  analyse  pathologique  qùë  Galien  paraît 'rè'com- 
mander,  sur  l'autorité  d'un  digne  successeur  d'Fïippo- 
crate,  est-elle  possible  sans  une  étude  sévère  de  tousiès 
symptômes  et  une  appréciation  telles  que  les  prescrit 
Hahnemann  ? 

(ij  Ouvr.  cité,  !.  II,  p.  107. 
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Sytlenliaiii  aussi  a  écrit  ce  précoplc  :  «  Celui  qui 
voudra  donner  une  histoire  des  maladies  doit  grouper 
avec  beaucoup  d'exactitude  les  plus  petits  phénomènes 
des  maladies.  »  (1  ) 

Baglivi  a  donné  le  même  précepte  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  :  «  Le  seul  moyen,  dit-il,  de  créer  des 
axiomes  incontestables,  c'est  d'avoir,  avant  tout,  des 
descriptions  exactes,  sévères,  de  tous  les  symptômes, 
quelque  petits  qu'ils  soient,  quelque  bas  et  inutiles 
qu'ils  puissent  paraître.  »  (2)  E^t  nous  lisons  dans  un 
livre  contemporain:  <t  C'est  par  l'ensemble  et  la  succes- 
sion des  symptômes  qu'on  reconnaît  la  maladie.  »  (5) 

Au  reste,  la  maladie- fonction  de  l'Ecole  de  Mont- 
pellier, qu'est-ce  autre  chose,  si  ce  n'est  la  reconnais- 
sance explicite  de  cet  enseignement  de  la  tradition  , 
formulé  en  précepte  exclusif  et  absolu  par  ITahnemann? 
Une  fonction,  quelle  qu'elle  soit,  ne  s'accomplit  qu'avec 
la  synergie  de  toutes  les  fonctions  de  l'être  vivant^  et 
elle  ne  peut  pas  être  connue  en  elle-même;  elle  ne  l'est 
en  vérité  que  par  les  phénomènes  qui  la  constituent. 

IV.  Il  est  donc  de  la  dernière  évidence  qu'Hahne- 
mann  ne  s'est  pas  séparé  de  la  tradition  médicale,  mais 
qu'il  a,  au  contraire,  recueilli  les  meilleurs  fruits  de  ses 
travaux,  en  donnant  pour  objet  à  son  observation  patho- 
logique /'éfre  î;ù'a?if,  rAowme,  en  un  mot,  et  non  son 
corps  seulement.  Son  principe  de  l'unité  bissubstantielle 
posé,  il  n'a  pas  été  moins  conforme  à  la  tradition^  en 
proclamant  que  les  maladies  ne  se  manifestent  à  notre 
observation  que  par  l'ensemble  de  leurs  symptômes  et 


U)  Ouvr.  filé,  préf.  p.  xix. 

(2)  Oiivr.  cité,  p.  334. 

(3i  Dic>.  (le  Tiobin  et  Littré,  mot  :  Sijmptôme. 
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signes.  Ces  deux  grands  principes  sont  en  germe  dans 
toute  la  tradition  ;  ils  y  sont  comme  deux  phares  bril- 
lants que  l'observation  a  allumés  sur  la  voie  ;  mais  les 
conceptions  hypothétiques  en  ont  détourné  tous  les  re- 
gards. :■''' 

Établie  sur  ces  deux  principes,  la  doctrine  pathologi- 
que d'riahnemann,  plus  docile  à  l'enseignement  de  l'ob- 
servation ,  ne  distrait  pas  sa  force  dans  la  vaine  re- 
cherche de  ce  qu'on  a  faussement  appelé  IVssence ,  la 
matière,  le  siège  de  la  maladie.  Ne  sortant  pas  des  li- 
mites légitimes  qui  doivent  circonscrire  sa  puissance  , 
elle  se  borne  à  l'étude  et  à  l'appréciation  des  manifesta- 
tions anormales  qui  se  produisent  dans  la  santé  de  l'être 
vivant  ;  elle  reconnaît  que   c'est  avec  vérité  que  Zim- 
meimann  a  dit  :  ^<  Pour  connaître  distinctement  les  ma- 
ladies (les  individus,  il  faudrait  savoir  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  corps  au  désavantage  et  pour  le  trouble  de  ses 
fonctions  ;  ce  cbangement  ou  cette  altération  ne  se  voit 
pas  intérieurement.  »  Mais  elle  se  sépare  de  ce  judicieux 
observateur  lorsque  la  tlièsede  l'e/re-maladie  l'égaré  au 
point  de  dire  ;  a  Tout  symptôme  n'est  pas  un  effet  de 
la  maladie  ;  mais  on  doit  appeler  symptôme  en  général 
tout  changement  particulier  qui  arrive  au  corps  et  qui 
est  différent  de  la  santé,  en  supposant  que  ce  change- 
ment  tombe  sous  les  sens.  »  (1)  '■ 

J'ai  rapporté  ces  dernières  lignes  pour  prouver  com- 
bien l'erreur  doctrinale  est  puissante  à  conduire  les 
meilleurs  esprits  jusqu'à  l'absurde. 

L'homœopalhie  évite  de  tels  écueils  :  il  n'y  a  pour  elle^ 
en  dehors  de  l'état  de  santé ,  que  des  symptômes  de 
maladies,  lors  même  que  ceux-ci  ne  tombent  pas  sous 

(I)  De  t/::.rpéne))ce,i.  1,  \).  \ttH. 
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les  sens.  Baglivi  s'est  fait  l'écho  de  la  tradition  par  ces 
paroles  :  «  Qu'est-ce  que  la  vie  ?  On  n'en  sait  rien, 
dit  Pline  ;  mais  faut-il  dire  nous-même  ce  que  nous 
en  pensons  ?  On  ne  sait  pas  davantage,  on  sait  moins 
encore  peut-être  ce  que  c'est  que  la  maladie.  »  (I)  Gui- 
dée par  ces  vérités,  la  doctrine  hahnemannienne  s'en 
tient j  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  à  l'expression  phéno- 
ménale de  la  vie  et  de  la  maladie,  reconnaissant  qu'il 
est  des  causes  que  l'homme  ne  peut  connaître  que  par 
leurs  effets;  et  comme  l'état  de  maladie  n'est  qu'un 
mode  anormal  du  composé  vivant,  qu'une  déviation  de 
l'état  de  santé,  qu'un  accident,  la  maladie  n'est  point 
à  ses  yeux  une  sorte  d'être  fixe  et  immuahle  auquel  il 
soit  raisonnable  de  donner  un  nom  ,  et  qui  ait  r im- 
portance des  êtres  vrais. 

Hahnemann  n'admet  les  noms  pathologiques  que 
comme  des  nécessités  de  langage  :  «  Si  l'on  croit  avoir 
«  besoin  quelquefois,  dit-il,  de  noms  de  maladies  pour 
«  se  rendre  intelligible  en  peu  de  mots  au  vulgaire, 
«  quand  on  paile  d'un  malade  en  particulier^  qu'au 
«  moins  on  ne  se  serve  que  de  mots  collectifs.  Il  faut 
«  dire,  par  exemple,  le  malade  a  une  espèce  de  chorée, 
«  une  espèce  d'hydropisie,  une  espèce  de  fièvre  ner- 
«  ^veuse^  une  espèce  de  fièvre  intermittente.  Mais  on  né 
«  doit  jamais  dire  :  Il  a  la  chorée,  l'hydropisie^  la  fièvre 
^nerveuse,  la  fièvre  intermittente,  etc.,  parce  qu'il 
«  n'existe  certainement  pas  de  maladies  permanentes  et 
«  toujours  semblables  à  elles-mêmes^  qui  méritent  ces 
«  idénominations  »  (2);  et  il  rappelle  les  paroles  d'Huxam: 

ffi  &uvr^cfïé-«ï/?'4fël 

(2)  Crg.  note  du   parag.  81.  — •  Le  langage  médical,  reconi- 
maudé  avec  taut  de  raison  par  notre  maître,  a  été  plus   d'une 
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«  Nihil  saiie  in  arlem  medicam  pcsliferum  magis  un- 
quàni  irrepsit  malum,  quàm  generalia  quœdam  nomina 
uiorbis  imponere,  iisqiie  aptare  velle  generalem  quani- 
Jam  medicinam.  » 

Je  touche  au  point  pratique  le  plus  important  de  la 
réfoi'me  apportée  par  la  pathologie  hahnemannienne,  qui 
est  Vindividualisalion  de  chaque  cas  morbide. 

V.  Ce  précepte,  pratique  et  fondamental,  découle  ri- 
goureusement de  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici.  11  est 
évident,  en  effet,  que,  l'homme  étant  un  être  bissubs- 
lantiel  dont  la  vie  ne  nous  est  connue  que  par  toutes  ses 
manifestations  ou  ses  effets  ,  la  maladie  ne  peut  être 
qu'un  mode  accidentel  de  la  vie,  qui  ne  peut  aussi  être 
connu  que  par  tous  ses  effets.  L'accident  maladie  ne  peut 
se  concevoir  que  comme  un  fait  individuel  non  suscep- 
tible d'être  généralisé,  parce  qu'il  n'a  en  lui-même  aucun 
caractère  positif  de  l'é/r^j  et  aussi  à  cause  de  la  multipli- 
cité des  circonstances  qui  peuvent  en  déterminer  la  pro- 
duction. La  mutabilité  des  maladies  est  une  conséquence 
risçoureuse  de  la  contingence  des  causes  des  maladies  et 
de  la  contingence  de  l'état  de  l'homme  au  moment  où 
les  causes  nosogéniques  agissent  sur  lui.  L'individua- 
lisation pathologique  est  donc  le  corollaire  le  plus  iuuné- 
diat  du  principe  de  la  mutabilité  des  maladies. 

fois  la  cause  de  jugements  très-défavovables  portés  contre  ses 
disciples. 

Ceux-ci,  en  effet,  n'ayant  jamais  un  ton  affirmatif,  absolu, 
lorsqu'il  s'agit  de  nommer  la  maladie  qu'ils  ont  à  traiter,  ou  de 
qualifier  sa  nature,  ont  été  souvent  taxés  A' ignorance^  gX,  même 
à'ânerie.  Eh  !  quoi,  hésiter  ou  seulement  paraître  hésiter  pour 
diagnostiquer  une  wflammatlon  ou  une  irritation  de  tel  ou  tel 
organe  !  Un  étudiant  de  deuxième  année  n'hésite  pas  en  pa- 
reil cas;  mais,  sans  connaître  Ihomœopathie,  bien  des  prati- 
ciens illustres  ont  hésité  et  hésitent  tous  les  jours. 
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J'ai  déjà  longuement  démontré  qu'à  ce  sujet  Hahne- 
uianii  ne  se  sépare  pas  de  la  tradition,  mais  qu'il  y  re- 
cueille au  contraire  une  grande  vérité  restée  jusqu'ici 
éloulTée  par  une  grossière  erreur.  Cette  erreur  a  été 
d'autant  plus  puissante  qu'elle  a  toujours  flatté  l'esprit 
humain  de  la  décevante  espérance  de  rendre  la  pratique 
de  la  médecine  plus  facile  et  plus  sùre^  et  voilà  ce  qui 
explique  encore  l'antagonisme  violent  que  rencontre  la 
doctrine  d'Halinemann.  Cet  antagonisme,  en  effet,  vient 
de  ce  que  Hahnemann  repousse  les  classifications  et  dé- 
nominations pathologiques,  et  ne  les  admet  que  comme 
moyens  de  venir  en  aide  à  la  mémoire  et  comme  des 
artifices  dont  le  langage  ne  peut  se  passer. 

La  proscription  que  fait  Hahnemann  de  noms  patho- 
logiques emportant  l'idée  d'identité  des  états  morbides 
qu'ils  désignent,  et  devant  dominer  le  traitement  que 
ces  états  réclament,  est  certes  largement  motivée  par 
l'abus  qu'on  en  a  fait  et  les  désastres  que  cet  abus  a 
causés  à  l'humanité  ;  mais  cette  proscription  se  trouve 
encore  légitimée  par  Hippocrate  lui-même,  dans  son 
traité  le  plus  estimé.  Le  Pronostic  se  termine  ainsi  :  «  Il 
ne  faut  demander  le  nom  d'aucune  maladie  qui  ne  soit 
pas  inscrit  dans  ce  traité^  car  toutes  celles  qui  se  jugent 
dans  les  intervalles  de  temps  indiqués  se  connaissent  par 
les  mêmes  signes.  »  La  valeur  du  nom  disparaît  donc 
devant  celle  des  signes.  Or,  quel  état  pathologique  a  une 
identité  de  signes  avec  un  autre  ? 

Hippocrate  dit  encore  :  «  Il  est  absurde  de  penser 
que  les  réalités  soient  produites  par  les  noms  ;  la  chose 
est  impossible  ;  les  noms  sont  des  conventions  que  la 
nature  impose.  »  (I) 

(i)  Littré,  t.  vi,  p.  5. 
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Si  la  nature  n'est  pas  immuable  dans  ses  manifesta- 
tions pathologiques,  pourquoi  accorderait-on  une  signifi- 
cation immuable  aux  noms  pathologiques  ?  Vindividua- 
lisation  pathologique,  qui  est  la  seule  méthode  vraie  et 
sûre  pour  connaître  l'homme  malade,  et  qui  rend  aux 
dénominations  pathologiques  leur  véritable  valeur,  pro- 
met et  donne  la  certitude  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine; mais  elle  est  hérissée  de  difficultés  qui  en  rendent 
l'accueil  dans  la  science  d'autant  plus  lent  que  l'homme 
est  toujours  porté  à  préférer  le  commode  à  l'utile. 

Je  vais  exposer  comment  Hahnemann  procède  dans 
cette  importante  partie  de  son  œuvre,  dans  laquelle  la 
tradition  médicale  a  pu  certainement  lui  fournir  un 
fonds  de  vérités  bien  riche^  mais  que  nul  autre  que  lui 
n'a  aussi  complètement  exploité. 


II 


L'individualisation  pathologique  hahnemannienne  est 
conforme  au  véritabic  enseignement  de  la  tradition 
médicale 


YI.  Hahnemann  admet  les  grandes  divisions  qui  ont 
toujours  été  faites  des  maladies  et  qui  ne  préjugent  ni 
leur  nature  ni  leur  traitement:  les  maladies  aiguës, 
sporadiques ,  endémiques  ou  épidémiques ,  et  les  maladies 
chroniques.  Quant  à  la  division  des  maladies  en  mala- 
dies corporelles  et  maladies  mentales,  elle  est  implicite- 
ment démontrée  nulle,  au  point  de  vue  pratique,  par 
l'ensemble  de  l'enseignement  hahnemannien,  puisque, 
dans  toutes  les  maladies,  l'état  du  moral  et  de  V intelli- 
gence est  un  élément  d'inductions  pratiques.  A  l'égard 
des  unes  et  des  autres,  il  prescrit  la  même  méthode 
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d'invesligalion,  Vindiviclualisation  de  chaque  cas  parti- 
culier par  l'ensemble  des  symplômes.  Ne  sont  nullement 
exceptées  de  ce  précepte  les  maladies  chroniques  au 
sujet  desquelles  llahnemann  a  cependant  failli  à  sa  pro- 
pre doctrine,  en  admettant  pour  elles  des  miasmes  ou 
principes  inorbides  fixes  et  déterminés  qui,  à  ce  point 
de  vue,  sont  évidemment  hypothétiques.  J'aurai  occa- 
sion de  revenir,  selon  la  promesse  que  j'ai  déjà  faite, 
sur  cet  important  sujet,  lorsque  je  parlerai  de  i'éliologie 
hahnemannienne. 

V individualisation  de  chaque  cas  particulier  par 
l'ensemble  des  syynptômes  constitue  donc  le  diagnostic 
hahnemannien. 

Avant  d'exposer  comment  notre  maître  prescrit  au 
médecin  de  procéder  dans  cette  partie  capitale  de  sa 
tâche,  je  dois  faire  observer  que  le  langage  d'Hahnè- 
mann  n'a  pas  été  entièrement  compris.  On  s'est  élevé 
contre  son  étrange  précepte,  comme  s'il  n'avait  pas  dit  : 
«  Dans  les  maladies  aiguës,  le  tableau  de  la  maladie  se 
«  trace  en  beaucoup  moins  de  temps, la  plupart  des  signes 
«  s'offrent  d'eux-mêmes  aux  sens  de  l'observateur  »(1)  ; 
et  plus  loin  :  «  L'examen  des  symptômes  énumérés  pré- 
«  cédemment  et  de  tous  les  autres  signes  de  maladie  doit 
«  donc,  dans  les  affections  chroniques,  être  aussi  ri- 
«  goureux  que  possible  et  descendre  même  à  des  mi- 
«  nuties.  »  (2) 

Or^  personne  n'ignore  que  les  sigiies  ne  sont  que  des 
symptômes  appréciés  par  l'esprit  de  l'observateur.  L'en- 
semble des  symptômes  d'Hahnemann  n'est  donc  pas  l'in- 
ventaire pur  et  simple  de  ce  que  présente  un  malade , 


(1)  Org.  parag.  82. 

(2)  Id.  parag.  95. 
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comme  on  s'est  plu  à  le  dire,  et  que  toute  personne  puisse 
faire  sans  être  versée  dans  les  connaissances  médicales. 

Voici  une  autre  observation  qu'il  est  très-important  de 
consigner  ici.  J'ai  déjà  dit  que  le  mot  symptôme  avait 
plus  d'extension  dans  la  doctrine  d'Hahnemann  que  dans 
la  tradition  médicale.  En  effet,  celle-ci  ,  qu'elle  fût 
matérialiste  ou  vitaliste,  considérant  la  maladie  comme 
une  sorte  d'être,  plaçait  cette  maladie  dans  la  lésion  de 
ïel  ou  tel  organe,  dans  l'altération  de  tel  ou  tel  liquide, 
ou  dans  l'excitalion  ou  l'aiïiiissement  de  la  force  vitale, 
et  cela  fait,  tous  les  autres  phénomènes  pathologiques 
étaient  des  symptômes  ou  des  signes  de  la  maladie  re- 
cherchée. C'est  cette  erreur  qui  a  fait  dire  à  Bicliat  : 
«  Qu'est  l'observation  en  médecine  si  on  ignore  le  siège 
du  mal  »?  et  à  Hippocrate  :  «  Les  maladies  habitent  au 
fond  des  corps,  loin  du  regard.  »  (1)  Mais  pour  Hahne- 
inann,  la  maladie  h  étant  pas  distincte  du  tout  vivant, 
il  n'y  a  à  connaître  chez  le  malade  que  les  symptômes  et 
signes  qui  forment  l'accident  survenu  dans  la  santé,  au- 
cun d'eux  n'usurpant  le  rang  chimérique  d'être  la  ma- 
ladie ou  le  mal. 

Parmi  les  nombreux  phénomènes  pathologiques  qui 
constituent  un  état  morbide,  les  uns  sont  immatériels  et 
les  autres  matériels  ;  les  uns  préexistent  aux  autres  et 
les  dominent  ;  aucun  d'eux  n'est  la  maladie  ;  leur  en- 
semble seul  est  la  maladie. 

Toutetbis,  Hahnemann  reconnnande  très-expressé- 
ment d'apprécier  chacun  de  ces  phénomènes  anormaux, 
de  connaître  leurs  corrélations  autant  que  cela  est  pos- 
sible, en  interdisant  l'intervention  de  l'hypothèse  gra- 
tuite, et  le  résultat  de  cette  importante  opération  est 

(1)  Ouvr.  cité,  t.  vi,  p.  2t. 
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(le  conslyter  que  (el  ou  tel  symptôme  est  prédominant 
ou  camctcristi(jiœ.  Ce  syuiplôme  prédominant  peut  être 
ou  ne  pas  être  ce  qui  est  la  maladie  dans  la  tradition  mé- 
dicale ;  ainsi,  raffection  du  foie,  dans  l'hépatite,  n'est 
qu'un  symptôme  dans  la  doctrine  d'Hahnemann;  l'ictère 
n'est  qu'un  signe  du  trouble  des  fonctions  du  foie,  el  il 
en  est  de  même  à  propos  de  toutes  les  prétendues  ma- 
ladies. 

S'agit-il  des  maladies  que  Ton  n'a  pas  pu  localiser  en- 
core, la  méthode  hahnemannienne  reste  la  même^  et  le 
temps  passé  aux  conjectures  hypothétiques  par  les  éco- 
les officielles,  est  consacré  par  la  nôtre  à  l'étude  et  à 
l'appréciation  de  tous  les  phénomènes  qui  constituent  la 
maladie.  «  Rien  n'est  aussi  bien  connu  que  la  fièvre,  a 
dit  Baglivi,  si  l'on  n'en  considère  que  les  phénomènes  ; 
rien  n'est  plus  obscur^  si  l'on  en  veut  pénétrer  la  nature 
el  la  cause.  »(1)  Le  mot  cause  signifie  ici  siège.  Hahne- 
mann  est  donc  dans  la  véritable  voie  que  l'observation 
traditionnelle  a  ouverte,  car  l'aveu  de  BagHvi  a  été  fait 
toujours,  et  il  est  fait  de  nos  jours  encore,  non-seulement 
au  sujet  de  la  fièvre,  mais  au  sujet  d'une  foule  d'autres 
états  pathologiques.  L'homœopalhie  ne  se  sépare  donc 
de  la  tradition  que  lorsque  celle-ci  s'égare,  en  appelant 
maladie  tel  ou  tel  phénomène  prédominant  d'un  état 
morbide,  et  il  demeure  démontré  qu'Hahnemann  donne 
quelquefois  au  mot  symptôme  toute  l'extension  donnée 
au  mot  maladie  dans  les  écoles  officielles. 

Si  ses  adversaires  avaient  daigné  étudier  sa  doctrine 
avant  de  la  combattre,  ils  se  seraient  certainement  épar- 
gné la  honte  de  lui  avoir  fait  le  ridicnle  reproche  de  ne 
s'occuper  que  des  symptômes  et  de  laisser  !a  maladie 
dans  l'oubli  et  dans  son  intégrité. 

(I)  Ouvv.  cité,  p.  266. 
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Ylï.  Le  diagnostie  hahnemannien,  ainsi  établi  sur 
l'ensemble  des  symptômes  et  sur  leur  appréciation,  est- 
il  plus  ou  moins  parfait  que  le  diat^nostic  acquis  par  la 
méthode  suivie  magistralement  dans  les  écoles  officielles, 
selon  les  errements  les  plus  ordinaires  de  la  tradition  ? 
En  d'autres  termes^  la  notion  de  l'état  pathologique  est- 
elle  plus  ou  moins  complète  en  homœopathie  qu'en  allo- 
pathie ? 

Celle-ci  apprécie  les  causes  pathologiques,  elle  ana- 
lyse les  symptômes  et  les  convertit  en  signes  ;  elle  éta- 
blit son  diagnostic  sur  leur  signification,  et  enfin^  par 
une  opération  inverse,  elle  synthétise  tous  ces  éléments 
du  problème  dans  un  nom  pathologique,  c'est-à-dire, 
elle  détermine  la  nature  de  la  maladie  et  elle  affirme  la 
notion  de  Vespïce  morbide  dont  il  s'agit.  Or,  le  nombre 
des  espèces  morbides,  d'après  Sauvages,  dépasse  celui  de 
deux  mille  deux  cents,  et  nul  nosologiste,  que  je  sache, 
n'a  été  tenté  de  le  réduire,  à  moins  qu'une  préoccupa- 
tion systématique  ne  l'ait  aveuglé  et  ne  l'ait  privé  des 
lumières  de  la  pathologie  clinique. 

Qui  ne  comprend  qu'un  pareil  diagnostic  est  nécessai- 
rement imparfait,  d'abord,  parce  qu'il  est  basé  sur  une 
impossibilité  abs(jlue^  la  notion  de  la  nature  de  la  jnala- 
die  ;  et  ensuite,  parce  que  la  classification  des  espèces 
morbides  ne  peut  s'obtenir  qu'en  négligeant  les  particu- 
larités des  maladies,  non-seulement  dans  les  modifica- 
tions que  présente  la  sensibilité^  mais  encore  dans  celles 
du  moral  et  de  V intelligence  des  malades  ? 

11  est  inutile  d'ajouter  que  les  indications  et  le  pro- 
nostic sont  établis  sur  la  détermination  de  la  nature  àe 
la  maladie,  sur  la  notion  de  Vespèce  morbide,  enfin  sur 
le  nom,  pathologique,,  qui  sont  autant  de  non-sens  au  point 
de  vue  clinique. 
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Ces  diverses  opérations,  dirigées  par  l'enseignement 
des  écoles  officielles,  sont  toujours  dominées  par  les  théo- 
ries régnantes  ;  celles-ci  ont  pour  but  de  rendre  raison 
des  phénomènes  morbides,  afin  de  permettre  ensuite  à 
l'inlelligence  de  marcher  plus  librement  à  la  recherche 
des  indications  curatives  ;  mais,  ajoute  Bagiivi,  «  pour" 
faire  la  théorie  des  maladies,  il  faut  connaître  la  langue 
que  parle  la  nature.  »  (1) 

Qui  osera  affirmer  qu'il  connaît  celte  langue?  L'émi- 
nent  observateur  que  je  viens  de  citer  avoue  «  que  toute 
modification  spécifique,  toute  altération  morbide  des  hu- 
meurs, est  à  peu  près  inaccessible  à  la  pénétration  de 
l'esprit  humain.  »  (2)  Quel  eût  été  son  langage,  si  sa 
réflexion  s'était  arrêtée  sur  les  modifications  morbides 
de  la  sensibilité  et  si  elle  avait  embrassé  tout  l'homme 
vivant  ?  C'est  assurément  alors  qu'il  eût  rappelé  avec 
plus  de  raison  le  honteux  adage  qui  fait  de  la  médecine 
un  royaume  d'aveugles. 

L'homœopathie  lient  un  compte  très-rigoureux  des 
diverses  catégories  des  causes  pathogéniques,  et  en  ce 
point,  sa  manière  d'opérer  est  plus  fructueuse  qu'elle  ne 
le  serait,  si  elle  se  conformait  à  l'enseignemenl  officiel. 
Celui-ci,  en  effets  ne  s'enquierl  des  causes  que  dans  le 
but  unique  de  mieux  comprendre  la  génésie  des  phéno- 
mènes pathologiques,  et  ce  n'est  que  par  exception  que 
-V  étiola  g  ie\u\  fourmi  des  éléments  pour  établir  ses  indi- 
cations. Ainsi,  l'espèce  morbide  étant  affirmée  par  un 
nom  qui  détermine  en  même  temps  sa  nature^  la  maladie 
sera  identiquement  traitée,  que  la  cause  en  soit  un 
excès   d'aliments,  ou  une  abstinence  prolongée  ,  que 


(1)  Ouvr.  cité,  p.  254. 

(2)  Id.  II.  257, 
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le  malade  soit  eonlinent  ou  onanique  ou  libertin, 
que  la  santé  ait  été  altérée  sous  l'influence  d'une  joie 
excessive  ou  d'un  chagiin  très-vif  et  très-inattendu, 
d'une  colère  ou  d'une  humiliation  concentrée,  d'un  refroi- 
dissement ou  de  l'insolation  ou  d'un  traumatisme,  d'un 
excès  de  travail  corporel  ou  d'un  excès  de  travail  intel- 
lectuel, sous  l'influence  d'un  /roid  sec^  ou  sons  l'in- 
fluence -d'un  froid  humide,  etc. 

L'homœopathie,  au  contraire,  trouve  dans  ces  diverses 
circonstances  étiologiques  et  dans  une  foule  d'autres,  de 
très-salutaires  sources  à' indications.  Je  reviendrai  au 
reste  plus  tard  sur  cet  intéressant  sujet. 

YIH.  La  doctrine  d'Hahnemann  ne  l'emporte  pas 
moins  sur  toutes  les  doctrines  médicales^  sous  le  rapport 
de  l'analyse  et  de  l'appréciation  des  symptômes  :  sa  défi- 
nition de  la  maladie  ne  peut  la  gêner  dans  cette  opéra- 
tion. 11  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'école  officielle  oii  lesdé- 
linitions  abondent  et  ne  sont  qu'un  vain  programme. 

Cette  définition  :  La  maladie  est  un  désordre  notable 
survenu,  soit  dans  la  disposition  matérielle  des  parties 
constituantes  du  corps  vivant,  soit  dans  Vexercice  des 
fonctions,  (1)  est  acceptée  également  par  l'école  matéria- 
liste qui  toutefois  en  passe  sous  silence  la  partie  la  plus 
importante. 

Cette  école^  qui  se  pique  d'être  très-logique,  oublie  en 
effet  qu'il  s'agit  des  fonctions  et  des  parties  constituan- 
tes du  corps  vivantj  et  les  mystères  de  la  vie  la  gênant 
trop^  elle  n'en  tient  nul  compte.  Ce  procédé  peut  ne  pas 
être  honnête,  mais  il  est  commode;  ce  résultat  suffit  à 
l'ambition  du  matérialiste. 
L'homœopathie  ne  s'engage  pas  non  plus  dans   les 

(Ij  Cliomel. 
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(lislindions  pucement  spéculalivos  de  l'Ecole  de  Mont- 
pellier, de  Vétat  morbide  et  de  Vacle  morbide  qui  sont 
pratiquement  inséparables  et  qui  ne  peuvent  faire  décou- 
vrir la  moindre  indication  thérapeutique  ;  elle  se  garde 
surtout  d'accepter  (;omme  cause  du  désordre  pathologi- 
que tel  phénomène  matériel  ou  fonctionnel  dont  tous  les 
autres  paraissent  dépendre  et  qui  dépend  lui-même  du 
désordre  dynamique  survenu  dans  le  tout  vivant. 

Dans  l'accomplissement  de  la  tâche  difficile  d'établir 
son  diagnostic^  l'homœopathie  apprécie  les  modifications 
pathologiques  que  présentent  l'intelligence  et  le  moral  du 
malade^  celles  de  ses  fonctions  animales  et  celles  enfin 
de  la  partie  matérielle  ou  de  son  corps  ;  en  un  mot, 
l'homme  malade  tout  entier  est  étudié  par  elle  ;  son  dia- 
gnostic embrasse  véritablement  toutes  les  parties  cons- 
tituantes du  corps  vivant,  et  non  pas  seulement  les  par- 
ties  constituantes  de  son  cadavre,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique en  réalité  dans  les  écoles  officielles,  malgré  la  dé- 
finition donnée  par  elles  de  la  maladie. 

L'homœopathie  apprécie  Vétat  morbide  et  elle  en  ac- 
quiert la  connaissance  par  les  phénomènes  de  Xacle  mor- 
bide, car  celui-ci  n"est  que  l'effet  de  Vétat  morbide  dont 
la  durée  active  commence  aussitôt  que  la  santé  est  trou- 
blée et  ne  finit  qu'au  retour  complet  de  la  santé  ;  l'ho- 
mœopathie ne  tombe  pas,  en  d'autres  termes,  dans  l'er- 
reur de  la  célèbre  École  de  Montpellier,  qui  distingue  sans 
raison  l'e^rti  morbide  de  Vacte  morbide,  qui  sont  insépa- 
rables et  simultanés,  .l'ai  tort  toutefois  de  dire  que  cette 
distinction  est  faite  sans  raison,  car  sans  elle  il  n'y  a 
pas  de  classification  nosologique  possible  ;  les  espèces  et 
les  genres  morbides  sont  introuvables,  si  Vétat  morbide 
est  sérieusement  pris  en  considération,  comme  la  raison 
le  commande;  Vnnmiiahilité  des  maladies  disparaît,  s'il 
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ne  disparaît  pas  lui-même  ;  c'est  donc  l'erreur  des  en- 
tités morbides  qui  a  obligé  l'école  vilaliste  par  excellen- 
ce à  scinder  le  problème  pathologique  et  à  descendre  ain- 
si au  rang  des  écoles  matérialistes  qui  sont  logiques  et 
d'accord  avec  leurs  principes,  en  n'admettant  pour  la 
pratique  que  les  effets  de  Vétat  morbide. 

En  présence  du  malade^  le  vitalisme  ne  se  distingue 
donc  du  matérialisme  que  par  le  langage;  sa  pratique  est 
la  même,  à  cette  différence  près  qu'il  a  plus  souvent  re- 
cours à  l'expectation,  et  qu'il  est  plus  attentif  que  le 
matérialisme  à  suivre  la  voie  que  V économie  vivante  pa- 
raît s'ouvrir  pour  se  délivrer  du  désordre  qui  a  altéré 
son  harmonie  normale.  Afin  de  rendre  plus  intelligible 
la  critique  que  je  viens  de  faire,  si  je  prends  pour  exem- 
ple l'affection  du  cerveau,  trop  commune  de  nos  jours, 
qui  a  son  terme  dans  la  désorganisation  de  cet  organe, 
je  constate  que^  pour  l'ambitieux,  Vacte  morbide  a  dé- 
buté à  la  perte  d'un  poste  longtemps  désiré,  ou  à  la  no- 
mination inespérée  à  ce  même  poste  ;  pour  l'homme  à 
affections  vives  et  tendres,  à  la  mort  d'une  personne 
bien  aimée;  pour  le  joueur,  à  un  gain  excessif;  pour  le 
spéculateur,  à  la  nouvelle  d'un  grave  sinistre  dans  ses 
affaires  :  en  un  mot,  toutes  les  émotions  vives  de  l'âme 
sont  ou  peuvent  être  la  circonstance  par  laquelle  Vétat 
morbide  commence.  Les  excès  et  les  privations,  en  tou- 
tes choses,  peuvent  aussi  le  faire  naître. 

Dans  ces  divers  cas^  V affection  morbide  présentera 
peu  de  différences,  ou  même  elle  n'en  présentera  aucu- 
ne. Chez  tous  ces  malades,  après  un  trouble  progressif 
dans  les  fonctions  intellectuelles,  dans  les  affections  mo- 
rales et  dans  la  sensibilité,  il  y  aura  des  phénomènes  de 
congestion,  de  pléthore  cérébrale  qui  sera  appelée  l'ac/e 
morbide  et  le  commencement  de  l'affection  cérébrale, 
par  l'École  vitalisle  de  Montpellier. 
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Je  n'ignore  pas  que,  chez  ces  divers  sujets,  il  sera 
tenu  compte,  dans  le  discours,  de  la  diversité  des  causes 
et  même  de  la  diversité  des  troubles  successifs  qui  ont 
suivi  immédiatement  l'action  de  ces  causes  ;  mais  pour 
ce  qui  regarde,  à  proprement  parler^  l'art  de  guérir  ces 
malades,  il  ne  sera  véritablement  question  que  du  phé- 
nomène matériel,  l'état  congestif;  et  celui-ci  sera,  dans 
ces  divers  cas^  combattu  identiquement  par  les  déplétifs 
et  les  révulsifs. 

La  constitution  individuelle  de  chacun  d'eux  impri- 
mera sans  doute  des  modifications  dans  l'emploi  et  l'é- 
nergie de  la  médication  ;  mais  la  variété  des  causes  et 
des  phénomènes  qui  ont  précédé  Vaffection  morbide, 
n'exercera  aucune  influence  sur  la  nature  de  cette  mé- 
dication, et  elle  restera  étrangère  aux  éléments  des  in- 
dications thérapeutiques.  La  période  de  Vétat  morbide, 
la  plus  importante  à  connaître  pour  le  praticien,  est 
donc  pour  celui-ci^  dans  l'enseignement  oftîciel  vita- 
liste^  comme  si  elle  n'existait  pas.  Vétat  morbide  est 
notéj  IMur  mémoire^  mais  la  pratique  n'en  a  que  faire. 

Je  reconnais  cependant  que,  pendant  et  après  l'emploi 
des  déplétifs  et  des  révulsifs,  les  praticiens  habiles  s'ins- 
pirent de  la  notion  de  Vétat  morbide  pour  diriger  l'hy- 
giène de  leurs  malades.  Mais  avec  bien  plus  de  raison 
ils  devraient  s'en  inspirer  pour  instituer  leurs  médica- 
tions ;  car  il  est  logique  de  penser  et  l'observation 
confirme  que  chaque  cause  imprime  à  ses  effets  des 
caractères  spéciaux^  qui  ne  sont  pas  toujours  saisissables 
sur  les  phénomènes  de  Vacte  morbide  ;  mais  ils  le  sont 
certainement  dans  les  troubles  divers  et  nombreux  que 
l'état  de  maladie  présente  dans  l'intelligence^  le  moral 
et  la  sensibilité  des  malades.  Tous  les  ramollis,  com- 
me on  les  appelle  dans   un  langage  peu  scientifique, 
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tombent  dans  des  actes  morbides  qui  peuvent  parallre 
semblables,  UKiis  ils  y  sont  arrivés  en  passant  par  un 
('(al  morbide  distinct  assurément. 

Que  celui-ci  soit  traité  parle  vitalisme  ou  par  le 
matérialisme^  il  le  Sera  de  la  même  manière  par  les 
deux  écoles,  qui  néanmoins  restent  le  plus  souvent  inac- 
tives en  présence  des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  Tin- 
tel  ligence  qui  précèdent  l'acte  morbide,  dont  le  traite- 
ment sera  à  coup  sûr  identique  dans  tous  les  cas.  Est-il 
admissible  que  les  mêmes  moyens  conviennent  contre 
des  pbénomènes  pathologiques  d'une  origine  aussi  di- 
verse ? 

IX.  L'individualisation,  au  lit  des  maladeS;,  de  cha- 
que cas  morbide,  par  l'ensemble  de  ses  symptômes  et 
signes,  n'est,  au  reste,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  que  la  con- 
séquence immédiate  et  nécessaire  du  principe  de  la  Jini- 
tabililé  des  maladies.  Comme  j'ai  mis  hors  de  doute  que 
les  maladies  n'ont  point  d'existence  qui  leur  soit  propre, 
et  qu'elles  ne  sont  (ju'une  abstraction  imaginaire,  si  elles 
ne  sont  considérées  et  étudiées  chez  les  malades,  et  en- 
fin, qu'elles  ??P  sontj)as  distinctes  du  tout  vivant,  il  est 
incontestable  qu'à  ce  point  de  vue,  elles  doivent  présen- 
ter des  singularités  aussi  nombreuses  et  aussi  tran- 
chées que  sont  nombreux  et  singuliers  les  individus  qui 
peuvent  en  être  atteints. 

D'autre  part,  quoique  je  n'aie  point  abordé  encore 
l'étiologie,  j'ai  eu  assez  souvent  occasion  de  parler  des 
caiïses  des  maladies  pour  qu'il  soit  facile  de  ^compren- 
dre qu'à  ce  second  point  de  vue,  les  maladies  doivent  va- 
rier à  l'infini. 

L'individualisation  est  donc  imposée  à  la  pratique 
médicale  par  la  nature  même  de  l'objet  de  la  science 
et  parla  multiplicité  des  causes  nosogéniques  dont  l'hom- 
)ne  est  entouré. 
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Ainsi  obtenu,  le  diagnostic  halineniannien  a  du  reste 
déjà  fait  ses  preuves  ;  son  excellence  serait  largement 
démontrée  par  elles,  s'il  était  dans  mon  dessein  de  les 
invoquer  :  je  n'en  userai  pas^  parce  que  nos  adversaires 
les  repoussent  avec  une  obstination  qu'il  serait  peu  cour- 
lois  de  qualifier.  Ayant  donc  démontré,  par  des  docu- 
ments empruntés  aux  écoles  officielles,  que  Vimmuabi- 
iité  des  maladies  n'est  qu'un  rêve  fâcheux,  et  que,  par 
conséquent,  l'individualisation  est  une  nécessité  pratique 
rigoureusement  indispensable,  je  tiens  à  prouver  que  ce 
procédé  d'investigation  clinique  est  aussi  ancien  que  la 
science  elle-même.  Les  autorités  que  je  vais  invoquer 
n'appartiennent  donc  pas  à  notre  école. 

Hippocrate  commence  ainsi  la  troisième  section  du 
premier  livre  de  ses  Epidémies  :  «  Dans  les  maladies, 
on  apprend  à  tirer  les  signes  diagnostiques  des  considé- 
rations suivantes  :  de  la  nature  humaine  en  général,  et 
de  la  complexion  de  chacun  en  particulier  ;  de  la  mala- 
die ;  du  malade  ;  des  prescriptions  médicales  ;  de  celui 
qui  prescrit^  car  cela  même  peut  suggérer  des  craintes 
ou  des  espérances;  de  la  constitution  générale  de  l'at- 
mosphère et  des  particularités  du  ciel  et  de  chaque  pays; 
des  habitudes  du  régime  alimentaire  ;  du  genre  de  vie; 
de  l'âge  ;  des  discours  et  des  diiférences  qu'ils  offrent  ; 
du  silence^,  des  pensées  qui  occupent  le  malade;  du  som- 
meil ;  de  l'insomnie;  des  songes,  suivant  le  caractère 
qu'ils  présentent  et  le  moment  où  ils  surviennent  ;  du 
mouvement  des  mains  ;  des  démangeaisons  ;  des  larmes; 
de  la  nature  du  redoublement;  des  selles;  de  l'urine; 
de  l'expectoration  ;  des  vomissements  ;  des  échanges  qui 
se  font  entre  les  maladies,  et  des  dépôts  qui  se  tournent 
vers  la  prito  du  malade  ou  une  solution  favorable  ;  des 
sueurs;  des  refroidissements;  des  frissons  ;  de  la  toux  ; 
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des  éternuemenls;  des  hoquets;  de  la  respiration;  des 
éructations;  des  vents  bruyants  ou  non  ;  des  hémorrha- 
gies;  des  hémorroïdes.  Il  faut  savoir  étudier  ces  signes 
et  reconnaître  tout  ce  qu'ils  comportent.  t>  (1) 

Celte  longue  citation  était  nécessaire  à  la  démonstra- 
îion  de  ce  fait  important  que  l'observation  hippocratique 
s'exerçait  avec  tant  de  minutieuses  rigueurs^  qu'il  est 
impossible  d'admettre  qu'elle  eût  pour  but  de  détermi- 
ner un  diagnostic  tel  qu'il  a  été  et  est  encore  compris  de 
nos  jours.  Pour  assigner  un  nom  et  un  siège  à  une  ma- 
ladie quelconque^  il  ne  faut  certainement  pas  s'embar- 
rasser de  détails  pareils  à  ceux  que  fournirait  sans  nul 
doute  le  précepte  d'Hippocrate.  Aussi,  le  plus  souvent^, 
le  père  de  la  médecine  ne  dénomme  pas  la  maladie 
qu'il  décrit  ;  il  s'abstient  de  ce  procédé  de  généralisation, 
et  il  proclame  au  contraire  celui  de  l'individualisation 
par  le  soin  qu'il  met  à  énumérer  presque  tous  les  phé- 
nomènes pathologiques  possibles,  sans  oublier  les  dis- 
cours et  les  pensées  des  malades.  Si  nos  modernes  posi- 
tivistes admettaient  les  pensées  et  les  discours  des  mala- 
des comme  symptômes  de  maladie^  ils  seraient  à  la  hau- 
teur de  l'observation  hippocratique,  et  au  lieu  de  dire  : 
«  C'est  par  l'ensemble  et  la  succession  des  symptômes 
qu'on  reconnaît  la  maladie^  »  ils  diraient  «  qu'on  con- 
naît l'état  des  malades.  »  Mais  les  discours  et  les  pen- 
sées des  malades  gênent  le  matérialisme,  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présente  ;  et  l'observalion  clinique  n'en 
a  réellement  que  faire,  si^  au  lieu  de  recueillir  fidèlement 
l'expression  phénoménale  des  maladies,  elle  s'égare  dans 
la  chimérique  création  de  Vêlre  maladie. 

Le  passage  que  je  viens  de  rapporter  ne  contient  pas 

(I)  Lîm-é,  t.  II,  p.  009. 
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néanmoins  tout  l'enseignement  d'Hippocrate  au  sujet  de 
l'élude  de  l'état  des  malades.  Les  altérations  de  la  sen- 
sibilité y  sont  oubliées  ;  et  certes,  la  douleur  est  un  élé- 
ment que  le  vieillard  de  Cos  no  pouvait  négliger,  aussi 
levient-il  souvent  sur  ce  sujet.  Nous  lisons  au  deuxième 
livre  des  Épidémies  :  «  De  quelle  façon  apprécier  l'in- 
lensité  des  douleurs  ?  Consulter  la  crainte,  la  tolérance, 
l'expérience,  la  timidité,  »  (l)etau  sixième  livre:  «  Dans 
les  douleurs  de  côté,  de  poitrine  ou  d'autres  parties,  il 
faut  observer,  quant  aux  heures,  si  les  malades  présen- 
tent de  grandes  différences,  parce  que,  après  avoir  été 
mieux,  ils  se  trouvent  de  nouveau  plus  mal  sans  qu'il  y 
ait  faute  commise.  »  (2) 

L'homme  de  bonne  foi  ne  peut  se  refuser  à  reconnaî- 
tre que  ces  divers  éléments  de  diagnostic,  ainsi  précisés 
par  Hippocrate,  excluent  de  sa  part  la  préoccupation  de 
rechercher  le  siège  et  le  nom  d'une  maladie  quelconque  ; 
il  ne  peut  également  nier  que  ces  éléments  ne  soient 
contradictoires  avec  la  doctrine  de  l'immuabilité  des 
maladies;  enfin,,  il  ne  peut  ne  pas  reconnaître  que  les 
préceptes  d'Hippocrate  ne  soient,  aux  termes  près,  iden- 
tiquement les  mêmes  que  ceux  donnés  par  Hahnemann 
pour  arriver  à  l'individualisation  clinique. 

La  tradition^  il  est  vrai,  n'a  pas  suivi  cet  enseigne- 
ment, mais  elle  ne  l'a  pas  complètement  exclu,  ainsi 
que  je  l'ai  démontré  par  les  importantes  citations  que 
j'ai  faites.  La  grande  Ecole  d'Hippocrate  a  religieuse- 
ment conservé ,  à  travers  ses  erreurs  hypothétiques  , 
qui  ont  altéré  sa  pratique,  le  culte  rigoureux  que  son 
fondateur  a  toujours  eu  pour  l'observation  des  phénomè- 


(1)  Littré,  t.  V,  p.  89. 

(2)  Id.   p.  343. 
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nés  pathologiques  de  l'homme  vivant  ,  dans  leurs  plus 
minutieuses  manifestations. 

Hahnemann  mériterait-il  le  glorieux  reproche  d'avoir 
copié  Hippocrate  ?  je  ne^sais  ;  mais  il  a  certainement 
l'incontestable  mérite  d'avoir  suivi  nettement  la  vérita- 
ble voie  qui  conduit  à  la  connaissance  de  l'homme  ma- 
lade, et  surtout,  d'avoir  apporté  plus  de  précision  qu'Hip- 
pocrate  dans  ses  préceptes,  en  signalant  à  l'attentive 
activité  des  médecins  les  symptômes  et  signes  qui  sont 
singuliers,  prédominants  et  caractéristiques,  comme 
devant  déterminer  l'indication  thérapeutique. 


III 


Le  diagnostic  hahnemannien  obtenu  par  Tindividuali- 
sation  clinique,  est  le  diagnostic  le  plus  complet  que 
le  médecin  puisse  obtenir 

X.  Ainsi  que  l'a  dit  le  grand  observateur  que  j'ai  si 
souvent  cité  et  qui  a  été  appelé  la  Boussole  des  médecins, 
le  célèbre  Baglivi^  «  il  y  a,  dans  le  développement  de 
toutes  les  maladies^  aiguës  ou  chroniques,  quelque  cho- 
se de  mystérieux,  quelque  chose  d'impénétrable  aux 
spéculations  de  l'intelligence.  L'étude  expérimentale  des 
résultats  peut  nous  éclairer  à  cet  égard,  mais_,  sans  elle, 
tous  les  secours  de  la  raison  ne  sont  absolument  d'aucu- 
ne utihté.  »  (1)  Cette  incontestable  affirmation,  que  le 
rationalisme  de  tous  les  temps  a  eu  seul  le  triste  privi- 
lège de  ne  point  formuler,  a  déterminé  la  voie  dans  la- 
quelle Hahnemann  a  fait  entrer  la  pathologie.  î.e  c/uel- 
(jue  chose  de  mystérieux  que  présentent  toutes  les  ma- 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  387. 
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laiiit's,  lie  peut  se  révéler  à  nous  que  par  l'apprécialioii 
(le  lous  leurs  symptômes  ;  parmi  ceux-ci,  il  en  est  dont 
la  raison  explique  l'existence  et  la  corrélation  avec  les 
autres,  mais  il  en  est  dont  le  raisonnement  ne  peut  sai- 
sir la  singularité.  Retrancher  ceux-ci,  c'est  scinder  le 
problème  pathologique  et  s'en  interdire  une  solution  par- 
lai le. 

Ainsi,  tel  rhumatisant  soulîre  d'autant  plus  que  sa 
transpiration  est  abondante,  tandis  que  tel  autre  est  sou- 
lagé et  même  guéri  par  cette  voie  critique  ;  un  autre 
est  très-bien  dans  la  plus  complète  immobilité  articulai- 
re^ tandis  que  son  voisin  ne  peut  garder  longtemps  la 
même  position  ;  chez  tous  ces  malades,  il  y  a  de  la  fiè- 
vre, du  gonflement  et  de  la  rougeur  aux  articulations  af- 
fectées ;  le  rationalisme  médical;,  qui  prétend  dominer 
l'observation  et  l'expérience,  diagnostique  invariablement 
un  rhumatisme  inflammatoire,  et  ne  tenant  nul  compte 
des  singularités  pathologiques  que  j'ai  signalées  et  de 
mille  autres  possibles,  il  institue  la  même  médication 
pour  lous  ces  cas.  L'homœopathie,  au  contraire,  en  pré- 
sence du  rhumatisme  et  de  toutes  les  autres  maladies^ 
recherche  toutes  les  singularités  ;  elle  en  saisit  lous  les 
caraclèresappréciables,quelque  inexplicables  qu'ils  soient. 
Elle  ne  laisse  jamais  intervenir^  dans  son  diagnostic,  la 
fiuitaisie  systématique  qui  serait  gênée  par  telle  ou  telle 
expression  symptômalique  que  notre  faible  raison  ne 
peut  comprendre,  et  qui  est  très-certainement  le  langa- 
ge dans  lequel  l'économie  vivante  traduit  pour  l'obser- 
vateur le  quelque  chose  de  mystérieux  et  iV impénétrable 
de  la  maladie  qui  afflige  son  semblable. 

Leiondaleurde  l'homœopathie;,  parmi  les  admirables 
précepfes  qu'il  a  donnés  (I)  pour  obtenir  le  diagnostic 

Il  Org.  parag.   84  et  suivants. 
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de  chaque  cas  de  maladie,  c'est-à-dire,  pour  le  relevé 
de  l'ensemble  des  symptômes  et  leur  appréciation,  a  né- 
gligé de  mentionner  quelques  moyens  d'investigation  très- 
précieux  et  mis  en  usage  par  les  écoles  officielles  :  je  ci- 
terai notamment  l'auscultation,  comme  exemple  de  ses  ■ 
omissions.  Ses  adversaires  en  ont  conclu  que  l'iiomoeo- 
pathie  ne  s'occupait  pas  de  l'état  matériel  des  organes. 
Ils  ont  oublié  toutefois,  s'ils  l'ont  su  jamais,  qu'Hah- 
nemann  veut  que  le  médecin  observe  avec  tous  ses  sens, 
A  quoi  peut  servir  l'intervention  des  sens^  sinon  à  con- 
naître les  choses  sensibles? 

Il  faut  êlre  étrangement  prévenu  et  injuste  contre 
l'œuvre  de  notre  maître  pour  oser  lui  adresser  un  tel 
reproche.  Il  est  en  effet  delà  dernière  évidence  qu'Hah- 
nemann  n'a  eu  qu'un  seul  but  :  celui  de  combler  les  la- 
cunes que  présentait  la  science  dans  l'étude  des  mala- 
dies ;  il  ne  s'est  pas  donné  pour  but  de  repousser  tout  ce 
qui  avait  été  fait  avant  lui,  mais  de  le  compléter.  Pré- 
tendre qu'il  ne  tient  nul  compte  de  l'état  du  pouls,  par- 
ce qu'il  n'en  parle  pas,  c'est  assurément  franchir  les  li- 
mites d'une  critique  loyale  et  scientifique  ;  car,  quel  est 
le  médecin  qui  peut  supposer  qu'un  autre  médecin  a  eu 
la  pensée  de  se  passer  des  lumières  que  fournissent  les 
variations  du  pouls  dans  presque  toutes  les  maladies  ? 
Or,  Hahnemann  a  surabondamment  démontré  qu'il  était 
médecin  dans  toute  l'acception  du  mot  ,  et  par  cela 
seul,  il  interdit  à  ses  adversaires  l'outrageante  supposi- 
tion qu'il  ait  voulu  se  passer  des  moyens  d'investigation 
connus  et  très-justement  estimés  avant  lui. 

Est-ce  qu'un  navigateur  qui  a  découvert  une  terre 
ignorée  jusqu'à  lui^  a  jamais  été  blâmé  d'en  avoir  donné 
la  description  sans  l'accompagner  de  celle  de  tout  le 
monde  connu  ?  nullement.  Mais  on  a  eu  plus  d'exigen- 
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ce  envers  Halinenianii  qui  a  si  admirablement  réalisé  le 
vœu  de  Baglivi  disant  :  «  Employons  sans  relâche  toute 
la  force  de  réflexion  dont  nous  sommes  capables  pour 
trouver  de  nouvelles  méthodes  qui  puissent  nous  per- 
mettre de  guérir  des  maladies  incurables.  »  (1) 

La  méthode  hahnemannienne,  au  sujet  de  l'étude  de 
chaque  cas  de  maladie,  est  vraiment  ancienne  et  nou- 
velle; et,  dégagée  des  entraves  que  la  fausse  doctrine  de 
l'immuabilité  des  maladies  avait  imposées  à  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée,  elle  ne  se  borne  pas  à  recueillir  les 
généralités  que  commandent  les  classifications  patholo- 
giques: elle  pénètre  dans  les  particularités  les  plus  inti- 
mes que  présente  chaque  malade^  soit  dans  l'ordre  ma- 
tériel des  organes  et  dans  leur  fonctionnalité,  soit  dans 
les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence.  Le  dia- 
gnostic hahnemannien  se  compose  donc  de  tous  les  élé- 
ments du  diagnostic  des  écoles  officielles,  auxquels  il 
ajoute  ceux  qui  sont  fournis  par  la  partie  la  plus  noble 
del'homme.  Il  va  plus  loin  encore  :  pour  être  plusjuste 
et  plus  exact,  à  l'étude  des  troubles  pathologiques  il 
joint  celle  de  leurs  rapports  avec  les  circonstances  de 
lieux,  de  temps,  déposition,  etc^  etc. 

Ainsi,  par  exemple^  deux  malades  sont  dans  une  cri- 
se asthmatique  :  l'un  ne  peut  garder  la  position  horizon- 
tale; il  étouffe  s'il  n'est  assis  et  les  jambes  pendantes  ; 
l'autre,  au  contraire,  étouffe  s'il  est  assis,  et  il  est  sou- 
lagé étant  couché,  ayant  la  tête  très-basse  ;  l'un  est  sou- 
lagé si  le  vent  du  nord  souffle  et  si  le  temps  est  sec;  l'autre 
étouffe  dans  de  semblables  conditions,  et  le  vent  du  midi 
et  un  temps  humide  lui  procurent  un  véi'i table  mieux 
être.  Aucune  considération  anatomico-physiologique  ne 

(1)  Ouvr.  cité,  p,  257. 
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peut  donner  cependant  la  raison  de  ces  dissemblances 
frappantes  dans  une  prétendue  même  maladie.  Je  pour- 
rais en  signaler  d'analogues  dans  toutes  les  maladies, 
mais  je  me  bornerai  à  citer  les  suivantes,  qui  sont  très- 
communes,  qui  accompagnent  des  souffrances  très-vives^ 
et  dont  la  pratique  médicale  dédaigne  presque  de  s'occu- 
per. Je  veux  parler  de  la  névralgie  ou  delà  carie  dentai- 
re. L'air  frais  soulage  quelquefois,  et  le  plus  souvent  il 
aggrave  la  douleur  ;  le  mouvement  de  la  mastication  est^ 
dans  certains  cas^  tout  à  fait  sédatif,  mais  ordinaire- 
ment^ il  exaspère  les  souffrances  ;  les  aliments  cliauds 
sont  quelquefois  tolérés  dans  la  bouche,  ils  calment  mê- 
me le  malade,  et  dans  d'autres  cas,  ils  sont  très-aggra- 
vatifs  ;  il  en  est  souvent  de  même  des  aliments  froids  ; 
quelquefois,  la  présence  clés  uns  et  des  autres  n'éveille 
aucune  souffrance,  tandis  qu'en  d'autres  cas,  ils  sont  in- 
tolérables. Tantôt  le  patient  suspend  la  violence  de  son 
tourment  par  l'immobilité  la  plus  complète^,  tantôt  le  re- 
pos lui  est  interdit,  et  le  mouvement  dans  son  apparte- 
ment fait  cesser  ses  douleurs.  Celui-ci  souffre  plus  vio- 
lemment la  nuit;  celui-là^  au  contraire,  ne  souffre  que 
le  jour, etc.,  etc. 

L'observation  clinique  démontrant  tous  les  jours  qu'il 
n'est  pas  un  phénomène  pathologique  qui  ne  soit  ainsi 
modifié  par  telle  ou  telle  circonstance  de  position,  de 
temps  ou  de  température,  comment  concevoir  l'aveu- 
glement de  la  médecine  traditionnelle  qui  a  toujours  né- 
gligé l'étude  de  ces  particularités,  au  point  de  vue  pra- 
tique ? 

C'est  cependant  au  mépiis  d'une  observation  impor- 
tante d'Hippocrate^  citée  plus  haut^  qu'elle  en  a  agi  de 
la  sorte.  Cet  immortel  observateur  a  dit  :  «  Dans  les 
douleurs  de  côté,  de  poitrine  ou  d'autres  parties,  il  faut 
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observer,  quant  aux  heures,  si  les  malades  pi'ésententde 
-grandes  différences  ,  parce  qu'après  avoir  été  mieux, 
ils  se  trouvent  de  nouveau  plus  mal  sans  qu'il  y  ait  faute 
commise.  »  La  tradition,  si  avide  de  puiser  dans  Hip- 
pocrate  ses  enseignements  précieux,  a  délaissé  celui-ci 
dont  la  valeur  ne  saurait  être  contestée.  Le  besoin  des 
généralités  que  lui  ont  imposé  les  exigences  des  classifi- 
cations, peut  seul  expliquer  cet  étrange  oubli.  La  toux, 
si  commune  dans  presque  toutes  les  maladies  graves, 
est  soumise  à  tant  de  modifications  selon  les  circonstan- 
ces, qu'il  est  par  trop  surprenant  de  ne  trouver  dans  la 
description  de  ces  diverses  maladies  à  peu  près  aucune 
mention  des  variétés  infinies  que  présente  ce  phénomène 
important  :  toute  l'attention  de  l'observateur  a  été  ab- 
sorbée par  l'étude  des  lésions  matérielles  qui  peuvent  en 
être  la  cause. 

XL  La  médecine  traditionnelle  a  oublié  cet  autre 
grand  précepte  d'Hippocrate  :  «  La  médecine  a  bien 
plus  d'une  face,  et  exige  une  précision  de  plus  d'un  gen- 
re. Il  faut  donc  se  faire  une  mesure,  mais  cette  mesure, 
vous  ne  la  trouverez  ni  dans  un  poids,  ni  dans  un  nom- 
bre où  vous  puissiez  apporter  et  vérifier  vos  apprécia- 
lions  ;  elle  réside  uniquement  dans  la  sensation  du 
corps.  «  (1) 

Cette  citation,  dont  la  haute  poi'tée  ne  peut  échapper 
à  personne^  exprime  une  vérité  pratique  que  le  génie  du 
vieillard  de  Cos  a  très-nettement  comprise  :  La  mesure 
en  médecine  réside  uniquement  dans  la  sensation  du 
corps.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'être  toujours  éclairé 
par  celte  vérité  ;  ses  continuateurs  l'ont  à  peu  près  ou- 
bliée, et  il  était  réservé  à  Hahnemann  de  la  présenter 

(I)  Ouvr.  cité,  t.  i,  p.  589. 
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dans  toute  sa  valeur  clinique.  La  douleur^  ce  cri  des 
organes^  ainsi  que  l'a  appelée  un  médecin  fameux  qui  a 
très-médiocrement  cherché  à  comprendre  ce  langage,  a 
été  étudiée  par  notre  maître,  comme  elle  ne  l'a  jamais 
été,  dans  toutes  ses  modifications  infiniment  variées. 
Cette  grave  omission  dans  les  études  pathologiques  tra- 
ditionnelles a  tellement  frappé  l'esprit  éminemment  pra- 
tique d'Hahnemann,  qu'il  a  paru  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  sérieusement  étudié  VOrganon,  n'avoir  reconnu  en 
quelque  sorte  une  valeur  séméiolique  réelle  qu'aux  ma- 
nifestations diverses  de  la  douleur. 

Cette  critique,  aussi  peu  fondée  que  d'autres  qui  lui 
ont  été  adressées,  s'évanouit  en  présence  de  ces  paroles 
par  lesquelles  Hahnemann  commence  ses  préceptes  pour 
l'examen  des  malades.  «  Le  malade,  dit-il^  fait  le  récit 
«  du  développement  de  ses  souffrances  ;  les  personnes 
«  qui  l'entourent  racontent  de  quoi  il  se  plaint,  com- 
«  ment  il  s'est  comporté  et  ce  qu'elles  ont  remarqué 
«  en  lui  ;  le  médecin  voit,  écoute,  en  un  mot  observe 
«  avec  tous  ses  sens  ce  qu'il  y  a  de  changé  et  d'exlraor- 
«  dinaire  chez  le  malade.  »  Malgré  leur  concision,  ces 
quelques  lignes  ne  disent- elles  pas  qu'Hahnemann  pres- 
crit l'emploi  de  tous  les  moyens  d'investigation  dont  la 
tradition  et  les  travaux  contemporains  ont  enrichi  la 
science  diagnostique  ? 

Ainsi  établi^  le  diagnostic  hahnemannien  est  véritable- 
ment tel  que  permet  de  l'obtenir  la  notion  de  l'homme. 
11  est  aussi  parfait  et  aussi  complet  que  le  comportent 
tous  les  moyens  d'investigation  dont  la  science  médicale 
dispose  ;  et  si  la  science  a  de  nouveaux  progrès  à  espé- 
rer à  ce  sujet,  ils  seront  au  bénéfice  de  la  méthode  dia- 
gnostique d'Hahnemann  qui  ne  peut  être  surpassée  par 
aucune  autre,  car^,  je  le  répète^  elle  est  imposée  au  mé- 
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{leciii  par  la  nature  même  de  l'objet  de  la  médecine,  qui 
-est  l'homme  vivant.  La  connaissance  de  l'essence  de  la 
vie  étant  toujours  au-dessus  de  la  portée  de  notre  intelli- 
gence, nous  ne  pouvons  la  connaître,  dans  l'état  de  san- 
té comme  dans  l'état  de  maladie,  que  par  ses  manifes- 
tations phénoménales,  et  en  dehors  de  la  voie  tracée  par 
Hahnemann,  le  diagnostic  est  nécessairement  égaré  par 
les  illusions  de  l'hypothèse  dont  l'histoire  de  l'art  de 
guérir  nous  expose  les  déplorables  résultats. 

En  présence  des  dernières  citations  que  j'ai  faites  des 
livres  hippocratiques,  il  est  évident  que  la  tradition  s'est 
éloignée  des  préceptes  qu'elles  renferment  au  sujet  de 
la  méthode  à  suivre  pour  acquérir  la  connaissance  de 
l'homme  malade.  Hahnemann  la  rappelle,  en  la  complé- 
tant par  une  étude  très-assidue  des  circonstances  de  tem- 
pérature, de  temps,  de  repos  ou  d'activité  du  corps  etc. 
etc.,  et  par  une  appréciation  très-rigoureuse  des  divers 
caractères  de  la  douleur. 

Quelque  importante  que  soit  cependant  la  notion  des 
modifications  que  la  maladie  imprime  à  la  sensibilité  de 
l'homme,  modifications  appelées  douleurs,  il  n'est  pas 
toujours  possible  d'acquérir  cette  notion  et  de  saisir  les 
divers  caractères  de  celles-ci.  Combien  de  malades,  mê- 
me instruits,  ne  savent  désigner  leurs  souffrances  que 
par  ce  seul  mot,  je  souffre  !  Les  esprits  sans  culture  et 
les  enfants  sont  toujours  incapables  de  définir  leurs  sen- 
sations maladives.  Il  faut  bien,  dans  ce  cas,  se  passer  de 
la  notion  du  caractère  de  la  douleur  et  y  suppléer  par 
l'appréciation  plus  rigoureuse  des  autres  phénomènes  que 
l'observation  peut  recueillir.  L'attention  se  porte  fruc- 
tueusement alors  sur  l'influence  que  les  circonstances  de 
position,  de  température,  de  mouvement  et  de  temps 
exercent  sur  la  douleur. 
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Xïl.  Le  langage  halinemannien  exclut  les  termes  pa- 
thologiques dont  la  signification  n'est  pas  rigoureuse- 
ment déterminée  et  qui  peuvent  d'une  manière  quelcon- 
que prétendre  à  faire  préjuger  la  notion  d'un  phénomène 
morbide  :  ainsi,  le  tableau  d'un  état  pathologique  ne 
contiendra  jamais  des  mots  tels  que  ceux-ci,  inflamma- 
tion, irritation  de  telle  ou  telle  partie  du  corps,  parce 
que  ces  locutions  emportent  l'idée  de  la  notion  de  la  na- 
ture des  phénomènes  observés.  Kn  ce  cas,  l'homœopa- 
thie  se  borne  à  décrire  très-exactement  les  divers  carac- 
tères des  phénomènes  qui  motivent  habituellement  l'em- 
ploi de  ces  locutions  dont  le  sens  est  loin  d'être  arrêté 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  servent.  Ainsi,  par  exem- 
ple, une  jeune  ouvrière  s'est  débilitée  par  un  travail 
trop  assidu  et  trop  prolongé  dans  la  nuit  ;  l'insuffisance 
du  sommeil  et  de  l'alimentation  a  trouvé  un  actif  con- 
cours dans  l'habitude  du  chant  qui  fait  passer  sur  la  mo- 
notonie du  travail,  et  la  jeune  fille  en  arrive  à  souffrir 
de  la  poitrine,  à  tousser  et  même  à  cracher  avec  quel- 
ques stries  de  sang  :  c'est  une  irritation  de  poitrine  qui 
altère  la  santé,  dit  l'école  officielle,  et  les  sangsues  sont 
prescrites  et  bientôt  une  maladie  grave  se  confirme.  Au- 
tre exemple  :  un  jeune  homme  s'est  altéré  la  santé  par 
des  pratiques  onaniques,  et  ce  fait  n'est  point  rare  ;  il 
souffre  de  la  région  épigastrique  ;  la  langue  est  rouge  et 
pointillée  ;  l'appétit  est  presque  nul  ;  les  digestions  sont 
douloureuses  ;  etc.  L'école  officielle  désigne  cet  ensem- 
ble de  symptômes  par  le  mot  gastrite,  qui  signifie  in- 
flammation ou  suh-inflammation,  ou  seulement  peut- 
être  irritation  de  la  muqueuse  de  l'estomac;  et  aussi- 
tôt, les  sangsues  et  les  prescriptions  débilitantes  qui  les 
accompagnent,  ne  manquent  pas  au  malade  dont  l'état 
s'aggrave  visiblement  sous  leur  influence.  Que  de  fois 
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n';ii-je  pas  donné  des  soins  à  dos  jeunes  gens  dont  le 
marasme,  produit  par  des  habitudes  vicieuses,  s'était 
eravement  accru  sous  l'influence  d'une  médication  in- 
tempeslive,  mais  conforme  aux  préceptes  de  l'école,  ou 
plutôt  instituée  sous  l'empire  d'une  locution  pathologi- 
que vicieuse  ! 

Il  est  une  foule  de  mots  dont  le  sens  est  mobile  com- 
me les  opinions  individuelles  :  de  là  vient  que,  dans  le 
langage  des  médecins,  les  mêmes  mots  se  présentent 
avec  des  nuances  de  signification  très-regrettables.  Chez 
les  malades  c'est  pis  encore,  et  presque  tous  préfèrent 
employer  les  locutions  dites  scientifiques.  Celui-ci  a  une 
très-grande  irritation  d'estomac  qui  lui  cause  une  faim 
insatiable  ;  celui-là  a  aussi  une  très  grande  irritation  de 
l'estomac  qui  lui  enlève  l'appétit  et  ne  lui  permet  pas  de 
supporter  l'aliment  le  plus  léger  ;  celle-ci  a  une  très 
grande  irritation  qui  lui  cause  une  constipation  opiniâ- 
tre, et  le  sang  de  ses  règles,  toujours  attardées,  coule  à 
peine  ;  celle-là  a  aussi  une  très-grande  irritalion  qui  lui 
cause  la  diarrhée  et  des  règles  trop  rapprochées  et  trop 
abondantes.  Qui  oserait  contester  que,  dans  ces  cas  et 
une  foule  d'autres  analogues^  la  cause  de  ces  confusions 
de  langage  ne  soit  dans  le  langage  même  des  médecins  ? 
Ce  n'est  donc  pas  sans  motifs  qu'Hahnemann  recom- 
mande de  n'employer  dans  la  description  d'un  état  ma- 
ladif que  des  termes  à  sens  très  précis  et  qui  ne  puissent 
pas  présenter  la  moindre  ambiguïté. 

IV 

Le  diagnostic  htahnemannieû  est  toujours  suffisant 
pour  autoriser  l'action  actuelle  du  médecin 

Xllî.  Le  relevé  de  la  totalité  des  symptômes  est  une 
opération  difficile  assurément  ;  dans  quel  ordre  faut-il 
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les  recueillir  ?  Hahnemann  a  adopté  rordre  analomique 
qui  a  été  violemment  combattu,  même  par  ses  partisans. 
Ayant  moi-même  cherché  à  le  remplacer  par  l'ordre 
physiologique,  je  dois  avouer  que  le  précepte  du  maUre 
m'a  paru  préférable. 

Au  reste^  la  conduite  d' Hahnemann  n'est  pas  abso- 
lument nouvelle  en  cette  matière.  Je  lis  dans  la  préface 
de  Morgagni  qu'Alexandre  deTralles,  d'après  la  remar- 
que de  Freind,  ayant  trouvé  les  maladies  décrites  par 
les  autres  auteurs  absolument  sans  aucun  ordre,  les  clas- 
sa successivement  de  la  tête  aux  pieds.  Morgagni^  dans 
ses  lettres  sur  le  siège  des  maladies,,  a  imité  Alexandre 
de  Traites.  Le  fondateur  de  l'homoeopathie  a  suivi 
l'exemple  de  ces  deux  grands  hommes,  non  pour  clas- 
ser, mais  pour  étudier  les  maladies. 

La  pathologie,  n'ayant  pour  objet  que  des  faits  acci- 
dentels et  contingents,  ne  peut  fournir  au  médecin  un 
principe  invariable  qui  le  guide  dans  ses  recherches  cli- 
niques. La  physiologie,  science  véritablement  immuable 
par  son  objet,  n'a  cependant  pas  dévoilé  tous  ses  mys- 
tères aux  investigations  des  expérimentateurs  ;  elle  est 
donc  également  impuissante  à  nous  conduire  sûrement 
par  une  bonne  voie,  dans  l'étude  des  phénomènes  que 
présente  chaque  malade. 

L'anatomie,au  contraire,  est  parfaitement  connue  et  in- 
variable ;  l'ordre  analomique  est  donc  certainement  le 
meilleur  que  le  pathologiste  puisse  suivre  pour  recueil- 
lir les  symptômes  de  chaque  maladie  ;  et  comme  la  no- 
tion graphique  de  nos  organes  est  inséparable  de  celle 
de  leurs  fonctions,  il  n'est  pas  douteux  que  la  physiolo- 
gie ne  projette  immédiatement  ses  lumières  sur  le  travail 
accompli  dans  l'ordre  anatomique,  qui^  je  le  répète^ 
présente  à  l'observateur  la  base  la  plus  solide  et  la  plus 
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invariable  sur  laquelle  il  puisse  placer  les  éléments  de 
son  diagnostic. 

Quel  que  soit,  d'ailleurs,  l'ordre  dans  lequel  ils  sont 
étudiés,,  les  symptômes  conservent  toute  leur  significa- 
tion, pourvu  qu'ils  soient  recueillis  avec  une  rigoureuse 
exactitude,  soit  en  eux-mêmes,  soit  surtout  parles  cir- 
constances qui  en  accompagnent  ou  en  modifient  la  ma- 
nifestation. Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  le  jnystérievx, 
V impénétrable  est  surpris,  sinon  compris,  par  l'obser- 
vateur, si  celui-ci  s'arrête  avec  attention,  selon  le  pré- 
cepte d'Hahnemann,  à  toutes  les  circonstances  d'aggra- 
vation ou  d'amélioration  par  le  temps,  le  lieu,  la  tempé- 
rature, l'heure  de  la  journée,  le  repos,  le  mouvement^ 
la  position,  etc,  etc. 

Ainsi  réunis^  les  symptômes  sont  de  simples  maté- 
riaux à  l'état  brut,  et  c'est  par  leur  appréciation  corré- 
lative que  le  praticien  parvient  à  trouver  parmi  eux  le 
phénomène  prédominant^  caractéristique,  extraordinai- 
re ou  singulier,  qui  détermine  sa  décision  thérapeutique, 
décision  qui  constitue  Vindicatiou  de  telle  ou  telle  autre 
substance  médicamenteuse. 

La  guérison  d'un  désordre  pathologique  quelconque 
n'est  possible,  dans  des  conditions  irréprochables^  que 
s'il  est  combattu  par  des  moyens  rigoureusement  appro- 
priés. Or^  celte  appropriation  des  agents  curatifs  ne  peut 
être  obtenue  que  par  l'appréciation  de  leurs  propriétés 
pathogénéliques  bien  connues^  et  leur  comparaison  avec 
les  caractères  symptômatiques  du  désordre  morbide  dont 
il  s'agit  ;  l'ensemble  de  ces  symptômes  constitue  donc 
un  des  éléments  essentiels  et  indispensables  à  l'applict:- 
lion  de  la  loi  d'appropriation. 

XIV.  La  notion  de  l'homme  malade,  basée  sur  la  to- 
talité des  symplôm.es  qu'il  présente^,   recueillis  d'après 
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les  préceptes  d'Hahnemann,  est  certainement  aussi  par- 
faite qu'il  est  possible  de  l'obtenir,  et  elle  peut  être  ac- 
quise aussitôt  que  la  sauté  cesse  d'exister. 

Celte  méthode  d'investigation  est  donc;,  à  ce  dernier 
point  de  vue,  encore  supérieure  à  celle  de  l'école  tradi- 
tionnelle. Celle-ci;,  en  effet,  n'a  jamais  pu  donner  un 
nom  à  ce  qu'elle  a  appelé  Vétat  morbide,  et,  aussi  long- 
temps que  dure  isolément  cette  période  de  la  maladie,  la 
notion  de  celle-ci  est  impossible.  Il  faut  à  l'école  tradi- 
tionnelle Vaffeclion  morbide  pour  qu'elle  puisse  dénom- 
mer et  classer,  connaître,  en  un  mot.  Ventilé  qu'il  s'a- 
git de  combattre  et  de  détruire. 

La  maladie,  selon  l'école  officielle,  est  un  désordre 
notable  survenu  soit  dans  la  disposition  matérielle 
des  parties  constituantes  du  corps  vivant,  soit  dans  Tex- 
ercice  des  fondions.  Dans  le  traumatisme  seulement,  le 
désordre  notable  dans  la  disposition  des  parties  consti- 
tuantes du  corps  vivant,  succède  immédiatement  à  la 
santé;  mais  dans  la  multitude  des  autres  maladies,  ce 
désordre  notable  n'existe  que  plusieurs  heures  et  même 
plusieurs  jours  après  la  cessation  de  la  santé  ,  et  pen- 
dant ce  temps,  l'école  officielle  reste  dans  l'inaction,  at- 
tendant que  le  désordre  notable  se  produise. 

Si,  moins  égarée  par  les  préoccupations  matérialistes, 
elle  avait  complètement  accepté  tous  les  termes  de  la  dé- 
finition qu'elle  a  donnée  de  la  maladie,  elle  n'aurait  pas 
aussi  souvent  à  regretter  son  inaction  ou  sa  précipitation 
à  agir,  avant  que  la  maladie  entité  lui  soit  connue.  En 
effet,  le  corps  vivant  présente  un  désordre  notable  aus- 
sitôt que  sa  santé  est  altérée  ;  mais  que  sont  pour  l'é- 
cole officielle  de  simples  vertiges,  de  la  céphalalgie,  des 
éblouissements,  l'inappétence,  les  nausées,  le  brisement 
des  membres  et  un  mouvement  fébrile  peu  violent  ?  Ce 
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n'est  point  encore  un  dcsordre  assez  iiolahle  pour  qu'elle 
agisse  ;  il  faut  que  l'ennemi  se  fasse  plus  fort  pour  qu'elle 
daigne  l'attaquer. 

Dans  d'autres  circonstances,  il  y  a  une  grande  vio- 
lence dans  le  début  de  la  maladie  :  la  fièvre  est  intense, 
la  céphalalgie  très-vive,  la  soif  ardente,  les  vomissements 
sont  fréquents,  etc.  ;  ne  dédaignant  pas  alors  de  faire 
la  médecine  des  symptômes,  et  avant  de  connaître  la  ma- 
ladie, l'école  officielle  pratique  une  évacuation  sanguine 
et  prescrit  les  boissons  dites  rafraîchissantes,  ou  bien, 
elle  administre  des  agents  perturbateurs  ou  palliatifs  : 
le  tout  pouvant  être  très-regretté  ensuite,  lorsque  le 
désordre  notable  des  parties  matérielles  du  corps  sera 
survenu.  Ainsi,  des  doses  palliatives  d'opium  ou  de  mor- 
phine auront  apaisé  une  douleur  vive  qui  aurait  permis  de 
fixer  l'attention  sur  telle  ou  telle  affection  grave  qui 
s'est  constituée  pendant  le  calme  trompeur  produit  par 
le  narcotique.  Une  énergique  purgation  ou  d'abondants 
vomissements  ont  paru  dissiper  le  désordre  violent  des 
voies  digestives,  mais  bientôt  on  reconnaît  que  l'affec- 
tion viscérale  a  été  augmentée  par  ces  opérations  théra- 
peutiques intempestives.  Les  évacuations  sanguines  et 
les  délayants  ont  apaisé  la  violence  d'un  mouvement  in- 
flammatoire, mais  voilà  que  les  signes  d'une  variole  con- 
fluenle  surviennent  ;  aussitôt  une  médication  absolu- 
ment inversé  est  instituée^  et,  malgré  elle,  ou  plutôt  à 
cause  de  la  première,  l'éruption  est  mauvaise  elle  mala- 
de succombe. 

Les  exemples  se  presseraient  sous  ma  plume,  si  je 
voulais  signaler  toutes  les  occasions  où  l'école  officielle 
agit  trop  tardivement  et  laisse  aggraver  la  maladie^,  et 
celles  où,  agisssant  trop  tôt,  elle  a  recours  à  une  thé- 
rapeutique dont  elle  est  obligée  de  combattre  activement 
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les  effets,  aussitôt  que  la  maladie  est  connue  par  elle. 
Qui  compterait  les  victimes  des  syiguées,  des  vomitifs, 
des  purgatifs,  des  bains,  des  opiacés,  etc.,  employés  con- 
tre les  symptômes  du  début  des  maladies  ?  Qui  comp- 
terait aussi  les  victimes  de  l'inaction  médicale  dans  les 
premières  beures  ou  les  premiers  jours  des  maladies? 

Cette  critique  ne  s'adresse  pas  aux  médecins,  mais  à 
l'école  officielle  dont  les  principes  autorisent  parfaitement 
les  fautes  graves  que  je  viens  de  mentionner.  Cette  école 
dissimule  son  impuissance  contre  la  maladie  qu'elle  ne 
peut  encore  classer  et  dénommer^  par  la  prescription  ba- 
nale d'une  tisane  quelconque,  et  en  ce  cas,  elle  est  sage, 
mais  elle  perd  un  temps  précieux.  Si,  oubliant  cette 
prudente  temporisation,  elle  ne  veut  point  paraître  in- 
décise, mais  liardie  et  résolue,  elle  prescrit  d'énergiques 
moyens  contre  des  symptômes  très-accentués  en  eux- 
mêmes^  mais  qui  sont  communs,  au  début,  aux  mala- 
dies les  plus  diverses  et  même  les  plus  contraires. 

Mais,  me  dira-ton,  entre  ces  deux  termes  extrêmes, 
n'en  est-il  pas  un  auquel  les  praticiens  éminents  s'ar- 
rêtent, et  qui  ne  mérite  nullement  les  reprocbes  que 
vous  adressez  aux  autres  ?  Il  est  incontestable  que  des 
médecins  d'un  sens  médical  très-droit,  et  éclairés  par 
une  longue  expérience,  commettent  moins  de  fautes  que 
les  autres,  mais  ils  puisent  en  eux-mêmes  leurs  fruc- 
tueuses déterminations^  et  non  dans  l'enseignement 
qu'on  leur  a  officiellement  inculqué,  et  c'est  à  cet  ensei- 
gnement que  j'adresse  ma  critique.  Les  praticiens  d'é- 
lite sont  plus  gênés  qu'ils  ne  sont  éclairés  par  les  précep- 
tes de  l'école  officielle. 

L'homœopatliie,  au  contraire,  n'ayant  pas  à  poursui- 
vre la  chimérique  entité  de  la  maladie,  est  toujours  prê- 
te n  ajTJr  ;  les  sympti^mes  passés  et  les  symptômes  ne- 
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lucls  du  malade  lui  suffisent  pour  autoriser  son  action 
ajLiSïii  k'gitinie  qu'efficace,  et  si  l'opération  du  médecin 
est  irréprochable,  le  relevé  et  l'appréciation  des  symp- 
tômes ne  peuvent  le  conduire  à  une  indication  qui  puisse 
être  nuisible,  et  qui  sera  au  contraire  toujours  utile. 
C'est  en  intervenant  ainsi,  dès  le  début  des  maladies, 
que  très-souvent  l'homoeopathie  en  arrête  le  développe- 
ment ou  qu'elle  en  atténue  au  moins  la  gravité.  Il  est 
bien  facile  de  comprendre,  en  effet,  qu'un  désordre  pa- 
thologique étant  survenu,  l'action  thérapeutique  sera 
d'autant  plus  puissante  contre  lui,  qu'il  sera  moins  an- 
cien. Je  ne  veux  pas  empiéter  sur  ce  que  j'ai  à  dire  plus 
tard  sur  l'action  des  médicaments  liomoeopalhiques,  je 
me  borne  ici  à  établir  que  la  notion  de  l'état  du  malade 
par  l'ensemble  des  symptômes  actuels  est  toujours  suf- 
fisante pour  éclairer  l'action  du  praticien  qui  n'est  ainsi 
jamais  exposé  à  perdre  un  temps  précieux  ou  à  agir  pré- 
maturément. 

Certains  lecteurs,  qui  auront  mal  compris  ou  oublié 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'ic!^  diront  peut-être  :  Ou  les  médi- 
caments homœopathiques  ont  de  l'action^  on  ils  n'en 
ont  pas  :  dans  la  première  supposition^  ils  peuvent 
être  contraires  à  la  maladie  en  formation,  aussi  bien  que 
les  moyens  recommandés  par  l'enseignement  officiel,  et 
dans  la  seconde,  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  masquer  l'ex- 
pectation  la  plus  complète. 

Je  leur  réponds  d'abord  que  leur  critique  est  pré- 
maturée, et  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  pathologie  et  nul- 
lement de  thérapeutique.  Cependant,  je  leur  dirai  par 
anticipation  que  les  médicaments  homœopathiques,  agis- 
sant primitivement  sur  la  vitalité,  ne  peuvent  être  con- 
fondus avec  les  moyens  dont  dispose  la  "thérapeutique  of- 
ficielle, qui  ne  peuvent  modifier  l'économie  vivante  que 
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par  une  action  physico-chimique.  Ceux-ci  atteignent  le 
composé  vivant  par  sa  partie  matérielle;  ceux-là,  par  la 
force  qui  fait  vivre  cette  partie  organique. 

D'autre  part,  et  c'est  là  surtout  le  point  à  noter  ici^ 
quel  que  soit  le  moment  de  l'évolution  pathologique, 
l'observateur  hahnemannien,  s'il  en  relève  exactement 
tous  les  symptômes  et  signes,  est  certain  d'obtenir  un 
diagnostic  irréprochable  pour  traiter  la  maladie,  mais 
non  pour  la  dénommer  et  la  classer,  tandis  que  le  pra- 
ticien que  guide  l'enseignement  officiel  ne  peut  agir  ra- 
tionnellement que  lorsqu'il  a  trouvé  le  nom  de  la  mala- 
die, et  qu'il  l'a  classée. 

Des  exemples  feront  mieux  apprécier  ce  point  impor- 
tant. Après  un  frisson  préalable  et  plus  ou  moins  inten- 
se^  après  avoir  éprouvé  de  l'inappétence  et  une  sensation 
de  brisement  dans  les  membres,  avec  une  vague  tristes- 
se et  une  sorte  d'assombrissement  dans  les  idées,  un 
malade  éprouve  une  fièvre  ardente,  avec  une  soif  vive^ 
delà  céphalalgie  gravative  et  des  vomissements.  Le  thé- 
rapeute hahnemannien  prescrit  de  Yaconit,  et  l'autre 
pratique  une  saignée.  x\près  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  la  céphalalgie  est  plus  intense^  une  ten- 
dance au  délire  se  manifeste  et  les  vomissements  sont 
plus  fréquents  et  porracés.  Celui-ci  revient  à  une  autre 
évacuation  sanguine;  il  ordonne  en  outre  des  boissons 
délayantes  et  des  applications  froides  sur  le  front  ;  celui- 
là  alterne  Yaconit  et  la  belladone. 

Après  deux  ou  trois  jours  d'attente  anxieuse  et  des 
résultats  divers,  une  éruption  varioleuse  se  montre  ; 
aussitôt  la  pratique  officielle  se  donne  à  elle-même  un 
véritable  démenti  par  le  contraste  qui  existe  entre  ses 
nouvelles  prescriptions  et  les  premières^  tandis  quel'ho- 
mœopathie  poursuit  sa  voie  thérapeutique  ,  n'ayant 
rien  à  regretter  ni  à  contredire. 
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J.a  tièvrc  iiilerniiUente  grave,  la  fièvre  typhoïde  et 
bjeii  d'autres  maladies  ,  intenses  ou  légères ,  peuvent 
êlre  l'occasion  de  méprises  semblables  et  tout  aussi  rc- 
greltables,  dont  j'ai  recueilli,  dans  bien  des  familles^ 
le  souvenir  et  le  récit^  accompagnés  de  larmes  et  de  re- 
grets. 


Le  diagnostic  hahnemannien  ne  peut  être  surpris  et 
égaré  par  les  constitutions  médicales  et  leurs  transi- 
tions 

XV.  Celle  importante  et  heureuse  condition  où  l'in- 
dividualisation symptômatique  place  l'homme  de  l'art^ 
n'est  jamais  plus  précieuse  que  dans  les  moments  de 
transition  d'une  constitution  médicale  à  une  autre. 

J'ai  déjà  signalé  cette  grave  question  des  constitutions 
médicales ,  qui  a  toujours  sollicité  et  toujours  obtenu 
l'attention  des  grands  hommes  dont  la  tradition  médi- 
cale s'honore.  Hahnemann  ne  l'a  point  oubliée  dans  ses 
méditations,  et  je  proclame  qu'il  en  a  d'avance  résolu 
toutes  les  difficultés  parle  principe  de  l'individualisation 
bien  comprise  et  scrupuleusement  pratiquée.  Elle  seule 
peut  atteindre  à  l'accomplissement  de  cet  important  pré- 
cepte, par  lequel  le  célèbre  Stoll  entre  en  matière  :  «  Ce- 
lui qui  entieprend  de  décrire  les  maladies  populaires, 
dit-il,  doit  rendre  compte,  non-seulement  de  l'état  des 
constitutions  qui  ont  régné  avec  ces  maladies,  mais  en- 
core de  celui  des  constitutions  précédentes,  qui,  ayant 
obtenu  leur  plein  et  entier  effet,  ont  laissé  dans  le  corps 
«ne  certaine  disposition  particulière.  »  (1) 

(t)  Méd.  prat.  de  Stoll,  p.  I. 
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Quelle  épidémie,  en  effet,  grande  ou  petite,  quelle 
constitution  médicale  saisonnière,  pourra  soustraire  à 
l'observateur  attentif  son  génie  propre  et  l'immixtion 
que  les  constitutions  antérieures  peuvent  avoir  avec  lui  ? 
Il  ne  s'agit  pas  en  homœopathie  de  ramener  à  quelques 
caractères  généraux  les  traits  constitutifs  d'une  épidé- 
mie ;  ce  que  la  tradition  a  appelé  la  coiistiiuiion  médi- 
cale inflammatoire  ou  bilieuse,  ou  catarrhaUj  est  loin 
d'épuiser  toutes  les  nuances  épidémiques  que  l'observa- 
tion peut  reconnaître  par  l'appréciation  de  l'ensemble 
des  symptômes  et  des  rapports  respectifs  de  chacun  avec 
les  circonstances  multipliées  qui  peuvent  les  modifier, 
soit  dans  le  sens  de  l'asoravation,  soit  dans  le  sens  de 
l'amélioration.  11  n'est  pas  jusqu'aux  minimes  nuances 
des  constitutions  saisonnières  qu'il  ne  soit  possible  de 
surprendre  dans  leurs  manifestations  les  plus  insignifian- 
tes en  apparence,  par  la  méthode  d'investigation  pré- 
conisée par  Hahnemann  qui  a  pu  en  être  considéré  com- 
me l'inventeur,  quoique  la  tradition  lui  ait  donné  de 
glorieux  modèles  à  ce  sujet. 

Puis-je  passer  sous  silence  les  précieuses  observations 
que  Sydenham  a  faites  en  cette  matière,  et  qui  ne  peu- 
vent être  obtenues  que  par  une  individualisation  patho- 
logique sévère  ?  «  Chaque  constitution  générale,  dit-il^ 
produit  une  fièvre  qui  lui  est  propre  et  qui  hors  de  là  ne 
paraît  jamais...  11  faut  remarquer  qu'entre  les  maladies 
épidémiques  il  y  en  a  qui,  dans  certaines  années,  sont  ré- 
gulières et  vont  toujours  le  même  train,  mais  il  en  est 
d'autres  qui,  quoiqu'elles  soient  nommées  épidémiques, 
sont  néanmoins  très-irrégulières,  ne  gardant  aucun  type 
certain,  et  sont  tellement  d'un  mauvais  caractère,  tant 
par  rapport  à  la  variété  et  la  différence  des  symptômes^ 
que  par  rapport  à  la  manière  dont  elles  se  terminent. 
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Cette  grande  irrégularité  vient  de  ce  que  chaque  consti- 
tution produit  des  maladies  fort  différentes  de  celles  qui 
régnaient  dans  un  autre  temps,  ce  qui  a  lieu,  non-seule- 
ment dans  les  fièvres,  mais  encore  dans  la  plupart  des 
autres  maladies  épidémiques. 

«  11  y  a  encore  une  autre  chose  plus  singulière  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  un  jeu  de  la  nature  :  c'est  que  la  mê- 
me maladie,  dans  la  même  t;onstitution  de  l'année,  se  mon- 
tre souvent  sous  des  faces  très-différentes,  dans  son  com- 
mencement, dans  sa  force  et  dans  son  déclin.  Cette  va- 
riété se  trouve  quelquefois  d'une  si  grande  importance 
qu'elle  règle  absolument  les  indications  curatives.  »  (1) 

Ces  lignes  remarquables  ne  sont  que  le  fruit  de  l'ap- 
plication du  précepte,  assez  singulièrement  conçu  d'ail- 
leurs, que  donne  Hippocrate  au  sixième  livre  des  Épi- 
démies :  «  Faire,  dit-il,  le  résumé  du  mode  de  pro- 
duction, du  point  de  départ,  de  discours  multipliés  et 
d'explorations  minutieuses,  et  reconnaître  les  concordan- 
ces des  symptômes  entre  eux,  puis  derechef  les  discor- 
dances entre  ces  concordances,  enfin  les  nouvelles  con- 
cordances dans  ces  discordances  jusqu'à  ce  que  des  dis- 
cordances résulte  une  concordance  seule  et  unique.  »  (2) 

La  doctrine  matérialiste  passe  outre  en  présence  d'un 
enseignement  pareil  :  la  découverte  de  la  lésion  lui  suf- 
fit ;  le  vitalisme  de  Montpellier  seul  le  suit  avec  une  at- 
tentive soumission,  mais  son  zèle  est  stérilisé  par  la 
fausse  doctrine  de  l'immuabilité  des  maladies. 

XYII.  J'ai  eu  souvent  occasion  de  faire  des  citations 
des  écrits  hippocraliques,  dans  lesquelles  il  est  démontré 
que  leur  auteur  est  souvent  en  contradiction  avec  lui- 


(1)  Ouvr.  cité,  p.  6. 
i2)  Littré,  t.  V,  p.  299. 
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mênie.  Cela  est  ainsi,  je  l'ai  dit  déjà,  parce  qu'il  y  a 
dans  ces  œuvres  deux  enseignements  Lien  distincts  , 
deux  voies  tracées  en  sens  contraires,  l'enseignement  de 
l'observation  et  celui  de  la  spéculation;  il  y  a,  en  un 
mot,  deux  hommes  dans  Hippocrate,  Hippocrate  obser- 
vateur et  Hippocrate  théoricien. 

C'est  en  faisant  abstraction  complète  de  ce  dernier_, 
qu'un  auteur  moderne  a  pu  dire  :  «  L'hippocralisme, 
c'est  en  détînilive  l'observation  complète  de  l'homme 
vivant  sain  et  maUnle,  sous  toutes  ses  faces,  dans  tou- 
tes ses  modifications.  »  (i) 

Hippocrate  observateur,  se  recueillant  dans  la  subli- 
mité de  son  génie  pour  écouter  souffrir  la  nature  hu- 
maine, nous  a  laissé  des  modèles  achevés  d'observation 
clinique  ;  Hippocrate  théoricien,  substituant  aux  opéra- 
lions  légitimes  de  son  entendement  les  conceptions  de 
son  imagination,  nous  a  dévoilé  les  égarements  dans  les- 
quels tombe  la  raison  humaine,  lorsqu'elle  veut  tout  ex- 
pliquer. Les  continuateurs  les  plus  éminents  d'Hippo- 
crate  l'ont  suivi  dans  ces  deux  voies  :  les  Sdyenham,  les 
Baglivi  ont  bien  observé  comme  leur  maître,  mais  ils  ne 
sont  pas  toujours  restés  fidèles  au  sage  précepte  que  ce 
dernier  a  formulé  par  ces  belles  paroles  :  «  Gardons- 
nous  de  regarder  comme  impossible  tout  ce  qui  ne  peut 
entrer  dans  le  cercle  de  nos  spéculalions,  car  c'est  ca- 
lomnier la  nature  de  la  rendre  ainsi  responsable  des 
étroites  limites  de  la  science.  »  (2) 

Hahnemann  a  suivi  ces  gi'ands  modèles;  mais,  à  part 
quelques  exceptions  sans  importance,  il  ne  les  a  suivis 
que  dans  la  voie  de  l'observation ,  qu'il  a  débarrassée, 

(1)  Traité  de  thérap.,  par  Trousseau  et  Pidoux,  prél'.   de  la 
3*  partie  du   2^  volume,  édition  1837, 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  257, 
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agraiulie  et  arrêtée  dans  ses  limites  les  plus  étendues 
H  en  même  temps  les  plus  légitimes.  N'ayant  plus  à 
constituer  des  espi-ces  morbides,  qui  sont  des  non-sens, 
car  r espèce  est  la  forme  arrêtée  tViiii  être  naturel  qui  se 
conserve j  qui  se  reproduit  constamment  le  même,i\  a 
porté  son  observation  au  delà  des  généralités  patholo- 
giques^ et  il  a  recueilli  les  particularités  les  plus  capri- 
cieuses et  les  plus  inexplicables  des  innombrables  mani- 
festations de  V accident  maladie.  Que  cet  accident  ait  été 
consécutif  à  l'action  d'une  cause  individuelle  ou  d'une 
cause  ayant  agi  sur  un  grand  nombre  d'hommes^  il  est 
hors  de  doute  que  toutes  les  maladies  sont,  à  divers  de- 
grés, il  faut  le  reconnaître,  sous  la  dépendance  des  cons- 
titutions médicales  saisonnières,  alors  même  que  celles-ci 
sont  très-peu  puissantes.  Il  n'est  pas  moins  indéniable 
que  la  ligne  de  démarcation  de  chaque  constitution  mé- 
dicale, saisonnière  ou  épidémique,  est  loin  d'être  nette 
et  sans  empiétement  sur  celle  qui  a  précédé  et  celle  qui 
suivra.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Baglivi  :  «  L'expérience 
ne  prouve-t-elle  pas  que  l'homme  a  mille  moyens  d'être 
malade,  que  toute  maladie  est  le  résultat  d'une  spé^ 
cialisation  des  humeurs,  différente  pour  chaque  ma- 
ladie ?  »  (1) 

Et  ailleurs  :  «  C'est  une  très-grave  erreur  que  celte 
opinion  malheureuse  en  vertu  de  laquelle  des  médecins 
admettent  un  assez  grand  nombre  de  maladies  p//?««?rc6', 
toujours  produites  par  les  mêmes  causes  et  toujours 
exigeant  un  traitement  semblable.  »  (2)' 

Ces  vérités,  ignorées  seulement  des  médecins  qui  n'ont 
nullement  conscience  de  leur  mandat  dans  la  société,  ont 


(1)  Ouvr.  cité,  p.  413 

(2)  Baglhi,  p.  377. 
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été  proclamées  par  Hippocrate  el  tous  ses  plus  dignes 
successeurs;  mais  elles  ont  été  étouffées  par  les  géné- 
ralités pathologiques  auxquelles  il  fallait  se  livrer  en  vue 
des  espèces  morbides. 

L'individualisation  hahnemannienne,  au  contraire,  ne 
pouvant  s'obtenir  que  par  l'étude  attentive  des  moindres 
nuances  des  phénomènes  pathologiques  appréciés  en 
eux-mêmes  et  dans  tous  leurs  rapports  avec  les  circons- 
tances de  temps,  de  position,  de  température,  etc.,  ne 
"peut  négliger  l'action  de  la  moindre  constitution  médi- 
cale et  de  ses  empiétements  sur  celle  qui  a  précédé  et 
celle  qui  suivra. 

XYIII.  Il  a  été  dit  avant  Hahnemann^  et  avec  raison  : 
Malheur  aux  malades  qui  commencent  une  épidémie, 
grande  ou  petite  !  L'expérience  a  démontré  en  effet 
que  même  les  grands  praticiens,  Sydenham  lui-même 
l'avoue,  ont  besoin  d'avoir  observé  quelques  malades 
au  début  des  saisons^  avant  d'avoir  saisi  le  génie  de  la 
constitution  régnante.  L'individualisation  rigoureuse 
atïaiblit  la  portée  de  cet  anathème,  car  il  est  peu  de 
circonstances  où  elle  ne  puisse,  dès  le  début  d'une  épi- 
démie ou  d'une  saison^  découvrir  les  vrais  caractères  de 
la  maladie. 

Les  préceptes  qu'Hahnemann  donne  au  sujet  de  l'é- 
lude des  maladies  épidémiques  et  sporadiques,  sont  tels 
qu'il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  que  le  fondateur 
de  l'homœopathie  a  envisagé  la  capitale  question  des 
constitutions  médicales  avec  toute  la  profondeur  ordi- 
naire de  son  génie  :  «  Pour  ce  qui  concerne,  dit-il,  la  re- 
4  cherche  de  l'ensemble  des  symptômes  des  maladies 
«  épidémiques  et  sporadiques,  il  est  fort  indifférent  que 
«  quelque  chose  de  semblable  ait  déjà  existé  ou  non 
t  dans  le  monde  sous  tel  ou  tel  nom.  La  nouveauté  ou 
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«  le  caractère  de  spécialité  d'une  affection  de  ce  genre 
„  «  n'apporte  aucune  différence  ni  dans  la  manière  de 
«  l'étudier  ni  dans  celle  de  la  traiter.  En  effet,  on  doit 
«  toujours  regarder  l'image  pure  de  chaque  maladie  qui 
«  domine  actuellement  comme  une  chose  nouvelle  et 
«  inconnue,  et  l'étudier  à  fond^  en  elle-même ,  si  l'on 
«  veut  être  véritablement  médecin^  c'est-à-dire,  ne  ja- 
«  mais  mettre  l'hypothèse  à  la  place  de  l'observation, 
«  et  ne  jamais  regarder  un  cas  donné  de  maladie  comme 
a  connu^  soit  en  totalité,  soit  même  en  partie,  qu'après 
«  en  avoir  approfondi  avec  soin  toutes  les  manifesta- 
«  tions.  Cette  conduite  est  d'autant  plus  nécessaire  ici 
«  que  toute  épidémie  régnante  est,  sous  beaucoup  de 
«  rapports,  un  phénomène  d'espèce  particulière  qui, 
<r  lorsqu'on  l'examine  avec  attention^  se  trouve  différer 
«  beaucoup  des  autres  épidémies  anciennes  auxquelles 
«  on  avait  à  tort  imposé  le  même  nom.  »  (I) 

La  valeur  de  ces  préceptes  m'a  été  confirmée  pres- 
que toutes  les  années,  notamment  par  la  maladie  gas- 
tro-intestinale d'été  des  enfants  à  la  mamelle,  maladie  qui 
se  ressemble  presque  toujours  et  qui  chaque  année  récla- 
me un  traitement  différent.  Or,  ces  admirables  paroles 
sont  suivies  d'une  restriction  inconcevable,  démon- 
trant qu'il  en  est  du  médecin  comme  du  poëte^,  et  que 
le  sommeil  du  grand  Homère  peut  atteindre  les  meil- 
leurs observateurs.  En  effet,  Hahnemann  poursuit  :  «  Il 
M  faut  cependant  excepter  les  épidémies  qui  proviennent 
«  d'un  miasme  toujours  semblable  à  lui-même ^  la  Va- 
«  riole,  la  rougeole,  etc.  »  Ces  dernières  épidémies  sont 
en  vérité  tout  aussi  peu  fixes  que  les  autres.  Le  phé- 
nomène cutané  est  sans  doute  toujours  le  même^  mais 

i|)  Org.  parag.    100. 
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qui  ne  sait  qu'il  est  accompagné  d'autres  désordres  va- 
riant à  chaque  épidémie,  qui  le  dominent  tellement  qu'il 
a  été  dit  par  un  grand  maître  dans  l'art  de  guérir  que 
celte  maladie  doit  être  traitée  ut  si  variolœ  non  essent. 

Halmemann  a  failli  en  un  point  de  pathologie  où  il  lui 
était  le  moins  permis  d'oublier  sou  grand  principe  de 
l'individualisation.  Les  manifestations  de  la  variole, de  la 
rougeole  et  autres  maladies  éruptives,sont  en  effet  tout 
aussi  diverses  d'une  année  à  l'autre,  ou  d'une  région  à 
une  autre,  quant  aux  prétendues  complications  ou  sym- 
pathies, que  les  plus  redoutables  maladies  saisonnières 
ou  épidémiques  ;  elles  ne  se  distinguent  pas  sous  ce  rap- 
port delà  fièvre  typhoïde^  de  la  méningite  purulente,  de 
la  fluxion  de  poitrine^  du  croup  ou  du  choléra  lui-même 
quij  dans  sa  marche  rapide  et  désastreuse,  ne  laisse  pas 
que  de  présenter  des  différences  notables  quant  à  la 
succession  de  ses  symptômes  ou  quant  à  leur  préémi- 
nence. 

Voulant  être  absolument  juste  envers  Hahnemann  et 
ne  lui  rien  passer,  je  dois  dire  que  ce  n'est  point  là  la 
seule  dérogation  qu'il  ait  faite  à  son  admirable  doc- 
trine. Au  sujet  de  la  Drosera,  il  dit  :  «  Une  seule 
«  dose  suffît  pour  la  guérison  complète  de  la  coqueluche 
«  épidémique.  »  (Ij  Cette  affirmation  n'a  pas  été  sanc- 
tionnée par  l'expérience,  parce  que  la  coqueluche,  tou- 
jours épidémique,  n'est  point  une  maladie  fixe  et  fw; 
muable  reparaissant  toujours  identique  à  elle-même. 

XIX.  Ces  réserves  faites  au  sujet  de  la  singulière  et 
regrettable  exception  que  je  viens  de  signaler,  je  ne  puis 
mieux  démontrer  avec  quelle  justesse  de  vue  Hahne- 
mann a  envisagé  la  grande  question   des  constitutions 

iW  Mat.    méd.  t.  li,  p.  2fiG. 
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médicales^,  qu'en  rapportant  les  lignes  suivantes,  dont  la 
vérité  et  l'impoitance  n'échapperont  à  aucun  de  ceux 
qui  ont  bien  observé  en  médecine  :  «  Il  peut  arriver, 
«  dit-il,  que  le  médecin  qui  traite  pour  la  première  fois 
«  un  homme  atteint  de  maladie  épidémique^  ne  trouve 
«  pas  sur-le-champ  l'image  parfaite  de  l'affection,  attendu 
«  qu'on  n'arrive  à  bien  connaître  la  totalité  des  symp- 
K  tomes  et  signes  de  ces  maladies  collectives  qu'après 
«  en  avoir  observé  plusieurs  cas.  »  (1) 

En  précisant  ainsi  la  circonstance  unique  où  l'indivi- 
dualisation pathologique  peut  ne  pas  donner  immédiate- 
ment au  praticien  une  notion  suffisante  de  l'homme 
malade,  Hahnemann  donne  un  témoignage  éclatant  de 
la  sincérité  et  de  la  perfection  de  son  observation  qui  a 
véritablement  embrassé  toute  la  pathologie.  Les  consti- 
tutions médicales  ont  été  de  sa  part  l'objet  d'une  étude 
non  moins  féconde  que  celle  du  reste  des  maladies  de 
l'homme.  Les  paroles  qui  suivent  celles  que  je  viens  de 
rapporter^  prouvent  en  effet  combien  il  s'est  appliqué  à 
connaître  les  maladies  épidémiques  dans  leurs  manifes- 
tations collectives,  car  il  ajoute  :  «  Cependant  un  mé- 
«  decin  exercé  pourra  souvent,,  dès  le  premier  ou  le 
«  second  malade,  s'approchei?  tellement  du  véritable 
«  état  des  choses  qu'il  en  conçoive  une  image  caracté- 
«  rislique,  et  que  déjà  même  il  ait  les  moyens  de  déter- 
«  miner  le  remède  homœopalhique  auquel  on  doit  recou- 
«  rir  pour  combattre  l'épidémie.  »  Signaler  la  difficulté 
dont  il  s'agit  et  donner  le  moyen  certain  de  la  vaincre  , 
c'est  démontrer  à  quiconque  a  su  observer  qu'il  n'est 
^ucun  problème  pathologique  dont  le  mode  d'investiga- 
tion d'Hahnemann  ne  puisse  dégager  l'inconnue  qu'il 
importe  au  praticien  de  connaître. 

lii  Org.  paras;.  lOr. 
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Il  y  a  environ  cinq  à  six  ans^  au  début  de  la  cons- 
lilulion  médicale  actuelle,  que  j'appellerai  pscudo- 
iniermittenle  ou  alaxique,  quant  à  la  marche  des  ma- 
ladies, et  adynamique  au  point  de  vue  des  caractères  et 
des  tendances  aslhéniques  des  phénomènes  pathologi- 
ques, il  s'est  présenté  chez  mes  premiers  malades  une 
surimpressionnabilité  de  tous  les  organes,  des  préoccu- 
pations morales  tristes  au  sujet  desquelles  j'ai  été  mal 
renseigné. 

Je  brave,  en  écrivant  ces  lignes,  de  bien  amers  sou- 
venirs! mais  l'importance  de  l'enseignement  des  faits 
que  je  vais  rapporter  est  si  grand  qu'il  y  aurait  faute  à 
ne  pas  les  faire  connaître. 

Le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis  est  atteint  de  cette 
fièvre  rémittente  ataxo-adynamique,  avec  prédominance 
de  l'action  pathologique  sur  les  fonctions  abdominales. 
Mal  informé  de  l'état  moral  de  ce  jeune  homme,  j'éta- 
blis la  médication  sur  l'ensemble  des  symptômes^,  en  ne 
tenant  nul  compte  de  ses  préoccupations,  de  ses  angois- 
ses au  sujet  de  sa  mort,  qu'il  croyait  sans  cesse  devoir 
être  immédiate. 

Les  rémissions  et  les  paroxysmes  se  succédèrent^  la 
maladie  s'aggrava,  et,  hélas  !  peu  de  jours  avant  son 
issue  fatale,  mon  propre  fils  en  fut  atteint^  avec  cette 
différence  que  les  troubles  les  plus  importants  me  paru- 
rent exister  dans  les  organes  pectoraux. 

Les  mêmes  rémissions  et  les  mêmes  paroxysmes  me 
conduisirent,  entre  l'espérance  et  le  désespoir,  à  une 
désolante  réalité.  Mais  je  n'avais  pas  épuisé  le  calice 
de  mes  épreuves  ! 

Trois  jours  avant  de  perdre  mon  fils  unique,  sa  mère 
éprouve  les  premiers  symptômes  de  la  même  maladie,  et, 
malgré  même  l'emploi  à  doses  massives  et  répétées  du 
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sulfate  (le  quinine,  les  rémissions  elles  paroxysmes  pour- 
suivent leur  marche  aussi  insidieuse  qu'effrayante. 
Pendant  la  rémission  que  je  jugeais  devoir  être  la  der- 
nière, faisant  taire  mon  désespoir_,je  me  recueillis  autant 
qu'il  me  fut  possible;  et  de  tous  les  renseignements  que 
je  réunis  au  sujet  de  cette  nouvelle  forme  de  maladie 
que  j'observais  pour  la  première  fois,  sur  des  malades 
auprès  desquels  l'affection  avait  pu  égarer  mon  at- 
tention, je  conclus  que  les  caractères  de  la  tîèvre,  et 
surtout  l'état  moral  et  intellectuel  de  ceux  qu'elle  avait 
fi'appés,  en  étaient  la  manifestation  prédominanie  et  ca- 
ractéristique. 

Quant  au  choix  du  médicament  que  désignait  cette 
nouvelle  indication,  il  me  fut  impossible  de  le  faire  :  le 
trouble  et  l'affaissement  de  mon  intelligence  m'interdi- 
saient un  pareil  travail.  Au  retour  de  mes  confrères  Denis 
et  Augier^  je  leur  exposai  quel  était  le  vrai  point  de  vue 
auquel  mon  observation  plus  complète  nous  plaçait,  et 
je  fis  un  suppliant  appel  à  leurs  souvenirs  d'études  pa- 
thogénéliques,  en  leur  affirmant  que  je  me  souvenais 
d'avoir  étudié  dansHahnemann  la  pathogénésie  d'un  mé- 
dicament qui  sauverait  ma  malade  bien-aimée,  mais  je 
ne  pouvais  m'en  rappeler  le  nom. 

Mon  confrère  Denis  cite  quelques  médicaments^  en- 
tre autres  V arsenic  ;  à  ce  mot,  tous  mes  souvenirs  s'élu- 
cident et  j'ose  alors  espérer  encore. 

Nous  lisons  ensemble  la  pathogénésie  de  ce  précieux 
agent,  et  nous  sommes  unanimes  à  en  reconnaître  la 
parfaite  appropriation  au  cas  dont  il  s'agit;  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  au  sujet  de  son  administration. 

Trois  heures  seulement  nous  séparaient  du  début  du 
prochain  accès,  que  je  redoutais  avec  tant  de  raison,  à 
cause  de  ce  qui  était  arrivé  chez  mes  deux  premiers  ma- 
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larles.  Mes  confrères^  auxquels  je  me  plais  à  expriuier 
ici  toute  ma  reconnaissance  pour  leurs  alîectueux  con- 
seils, craignant  que  l'action  du  médicament  ne  rendît  le 
paioxysme  plus  grave,  à  cause  de  l'heure  avancée  de  la 
rémission,  pensaient  qu'il  fallait  attendre  le  lendemain 
pour  administrer  l'arsenic. 

Je  leur  rappelai  alors  avec  plus  de  précision  quelle 
avait  été  la  marche  de  cette  insidieuse  et  nouvelle  mala- 
die chez  mes  trois  malades,  qu'ils  avaient  observés  moins 
que  moi,  et  je  les  sommai  de  me  dire  s'ils  osaient  m'af- 
lirmer  que  le  prochain  accès  ne  serait  point  mortel. 

Leur  hésitation  contirma  mes  craintes,  et  je  donnai 
aussitôt,  à  six  heures  du  soir,  deux  gouttes  d'arsenic, 
&  dilution  ;  celle  dose  fut  ré^^élée  à  huit  heures.  Le 
paroxysme  reparut  comme  à  l'ordinaire,  entre  neuf  et 
dix  heures^  avec  un  début  modifié  en  mieux;  mais  les 
phénomènes  devinrent  si  graves,  de  minuit  à  une  heure 
du  matin,  que,  pendant  de  longs  et  bien  terribles  mo- 
ments, je  restai  indécis  à  savoir  s'il  fallait  faire  lever  tous 
mes  enfants  pour  donner  à  leur  mère  leurs  derniers 
baisers. 

Peu  après  deux  heures  sonnées,  mes  craintes  com- 
mencèrent à  s'apaiser  :  la  respiration  devint  moins  an- 
goissante, la  sueur  visqueuse  et  froide  me  parut  se  ré- 
chauffer, le  pouls  se  releva,  les  sensations  lipolhymiques 
s'éloignèrent  et  devinrent  moins  terrifiaxites  pour  la  ma- 
lade, qui  enfin  prononça  quelques  paroles  d'espérance. 
S'étant  endormie  à  cinq  heures,  elle  se  réveilla  à  sept  ; 
après  ce  sommeil,  le  meilleur  et  le  plus  long  qu'elle  eut 
goûté  depuis  neuf  jours,  la  malade  fut  Uttéralement  gué- 
rie,, tant  le  mieux  être  qu'elle  accusa  fut  sensible.  Pour 
la  [)remière  fois,  elle  ne  désespéra  plus  de  sa  guérison  ; 
ses  craintes  lugubres  et  même  funèbres  n'étaient  plus 
qu'un  souvenir. 
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La  conlinualion  de  Varseiiic  amena  rapidement  la 
convalescence,  qui  cependant  fut  longue  et  souvent  in- 
terrompue par  les  retours  de  faibles  accès. 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  mes  craintes 
s'étaient  entièrement  dissipées  au  sujet  de  la  santé  de  la 
mèn; ,  qu'une  autre  de  mes  enftmts,  âgée  de  huit  ans, 
fut  atteinte  de  la  même  fièvre.  Ce  nouveau  cas,  contre 
lequel  Varsenic  ne  se  montra  pas  moins  puissant,  se 
transforma  en  fièvre  typhoïde  grave,  mais  franche,  qui 
dura  quatre  septénaires  et  guérit.  ' 

L'action  salutaire  de  ce  précieux  médicament  fut  si 
évidente  pour  moi  que  j'ai  résisté  avec  peine  aux  vifs 
désirs  que  j'éprouvais  d'aller  en  proposer  l'administra- 
tion à  d'autres  malades  appartenant  à  des  familles  dont 
je  n'étais  pas  le  médecin^  et  desquelles  j'aurais  sans 
doute  éloigné  le  deuil  qu'elles  ont  partagé  avec  moi. 

Le  nombre  des  malades  atteints  de  cette  funeste  fièvre 
a  été  très-grand  dans  ma  clientèle  ;  je  n'en  ai  plus 
perdu,  parmi  ceux  que  j'ai  pu  soigner  convenablement, 
et  toujours  grâce  à  l'efficacité  de  Varsenic. 

Il  m'est, hélas  !  bien  démontré  que  j'aurais  également 
sauvé  mes  deux  premiers  malades,  si  j'avais  été  mieux 
renseigné  au  sujet  de  leurs  préoccupations  morales  lu- 
gubres, ou  plutôt  si  mon  attention  ne  s'était  pas  égarée 
dans  l'observation  presque  exclusive  des  phénomènes 
organiques.  Il  paraît  que  Dieu  me  réservait  cette  dure 
leçon  pour  me  faire  mieux  entrer  dans  le  véritable  es- 
prit de  la  doctrine  hahnemannienne,  surtout  dans  l'é- 
lude des  constitutions  médicales. 

Je  fais  des  vœux  bien  ardents  pour  que  nul  de  mes 
confrères  n'ait  jamais  à  payer  aussi  chèrement  que  moi 
le  haut  enseignement  que  conliennent  les  faits  que  je 
viens  de  rapporter. 
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Il  est  si  vrai  qu'en  ce  qui  regarde  l'observalioii  des 
conslilutions  médicales  et  des  maladies  régnantes,  l'ien 
ne  permet  de  préjuger  ce  qui  pourra  subvenir,  en  d'au- 
tres termes^  que  les  maladies  régnantes  à  venir  peuvent 
être  Irës-dislinctes  de  celles  qui  ont  existé  ou  existent 
encore,  que  Sydenbam,  ayant  donné  le  fruit  de  son  ex- 
périence pendant  une  période  de  quinze  ans,  termine  par 
ces  paroles  remarquables  :  «  Quant  aux  maladies  qui 
viendront  ensuite,  elles  ne  sont  connues  que  de  celui 
à  qui  rien  n'est  caché.  »  (1) 

Si  les  maladies  étaient  pxes  et  immuables,  soit  dit  en 
passant,  ce  grand  praticien  aurait-il  tenu  ce  langage  ? 

XX.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  reconnaître  par 
la  pratique  quelle  est  la  rigoureuse  exactitude  et  la  fé- 
conde vérité  de  cet  enseignement,  seront  frappés  d'é- 
tonnement,  s'ils  le  comparent  à  celui  des  écoles  offi- 
cielles ,   qui  est  toutefois  généralement  préféré.    Cet 
enseignement  est  contenu   dans  les  lignes  suivantes  : 
«  Les  épidémies,  déjà  obscures  dans  leurs  causes,  ne  le 
sont  pas  moins  quelquefois  dans  leur  siège  ainsi  que 
dans  leur  nature.  Combien  de  maladies  épidémiques  où 
viennent  échouer  les  systèmes  les  mieux  établis  et  les 
plus  vraisemblables  !  elles  ne  sont  pas  moins  rebelles 
aux  recherches  de  l'anatomie  pathologique,  et  leur  siège 
échappe  également  dans  nombre  de  circonstances  aux 
investigations  les  plus  exactes  et  les  mieux  entendues  »; 
et  plus  loin  :  «  Une  considération  qui  doit  surtout  diriger 
dans  le  traitement  d'une  épidémie,  c'est  que  cette  forme 
peut  modifier  à  tel  point  la  maladie  que  les  règles  or- 
dinaires de  la  thérapeutique  ne  sauraient  plus  entière- 
ment guider.  »  (^) 

(1)  Oiivr.  cité,  p.  240. 

(2)  Dict.  de  mérf.,  t.  xii,  p.  MO  et  N4. 
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Qui  a  oublié  les  mémorables  paroles  de  Sydenham  ? 
«  Une  chose  dont  je  suis  sûr  par  quantité  d'observa- 
tions très-exactes,  c'est  que  les  maladies  épidémiques, 
surtout  la  fièvre  continue^  diffèrent  tellement  l'une  de 
l'autre  que  la  même  méthode  qui  aura  sauvé  les  malades 
une  année,  les  tuera  peut-être  l'année  suivante  ;  »  et  il 
ajoute  :  «'A  moins  que  je  n'y  apporte  une  attention  ex- 
traordinaire et  des  précautions  infinies,  il  est  à  peu  près 
impossible  que  les  deux  ou  trois  premiers  malades  qui 
se  confient  à  mes  soins  ne  courent  pas  les  plus  grands 
dangers;  mais  une  fois  que  j'ai  bien  pénétré  la  nature 
de  la  maladie,  je  vais  droit  à  elle  et  je  l'attaque  avec 
confiance.  >  (!) 

Après  un  tel  parallèle^,  si  on  réfléchit  à  la  fréquence  et 
à  la  gravité  des  épidémies^  grandes  ou  petites,  qui  peut 
hésiter  entre  l'enseignement  d'Hahnemann  et  celui  des 
écoles?  Quelques  hommes  d'étude,  jaloux  du  bien  de 
leurs  semblables,  ont  prouvé  cependant  par  leur  conver- 
sion à  l'homœopathie,  à  l'occasion  d'une  épidémie  quel- 
conque observée  par  eux,  que  la  bienfaisante  portée  de 
l'individuaHsation  n'était  pas  toujours  méconnue. 

Il  est  superflu ,  je  pense,  d'insister  plus  longtemps 
pour  démontrer  que  la  notion  de  l'homme  malade  par 
l'ensemble  des  symptômes  et  signes  pathologiques,  est 
toujours  aussi  complète  que  possible  et  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  qu'en  donnent  les  procédés  d'investiga- 
tion des  écoles  officielles.  Cette  vérité  incontestable, 
surtout  au  sujet  des  maladies  épidémiques,  ne  l'est  pas 
moins  pour  le  reste  des  maladies  qui,  à  cause  de  leur 
fréquence,  paraissent  avoir  révélé  leur  nature  la  plus 
intime j  si  l'on  en  croit  les  écrits  publiés  sur  celte  ma- 

(I)  Sydeuham,  OEuvres,  sect.  i,  chap.  11,  n"  10. 
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•ère.  Elles  n'en  demeurent  pas  moins  véritablement 
inconnues  en  elles-mêmes,  bien  qu'on  en  connaisse  les 
phénomènes  matériels,  tels  que^  par  exemple,  l'affection 
(lu  poumon  dans  la  tîuxion  de  poitrine,  la  fluxion  arti- 
culaire dans  le  rhumatisme,  et  la  rougeur  et  le  gonfle- 
ment du  derme  dans  l'érysipèle. 


CHAPITRE  Vil 

DE  L'ËTIOLOGIB  HAHNEMANNIENNE 

KT  DU  PRONOSTIC 


Pronostic  hahnemannien 

I.  Le  diagnostic  ne  peut  être  irréprochable  que  si 
l'élude  des  causes  des  maladies  éclaire  la  notion  que  le 
médecin  doit  avoir  de  l'homme  malade.  L'étiologie  est 
donc  inséparable  du  diagnostic. 

•  J'ai  dû  d'abord  exposer  comment  Hahnemann  établit 
son  diagnostic;  j'ai  dû  comparer  sa  méthode  d'investi- 
gation diagnostique  à  celle  des  écoles  officielles  ;  j'ai  dû 
enfin  en  démontrer  la  supériorité  à  tous  égards. 

Ce  sujet  est  si  capital  que,  malgré  mon  désir  d'être 
bref,  je  n'ai  pu,  dans  le  chapitre  qui  précède,  embras- 
ser toute  la  pathologie  telle  que  la  doctrine  d'Hahne- 
mann  l'enseigne.  Je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  encore  de 
l'étiologie  à  laquelle,  à  cause  de  son  importance,  ce  cha- 
pitre va  être  consacré. 

Mais^  outre  le  diagnostic  et  l'étiologie,  la  pathologie 
comprend  encore  le  pronostic.  Cette  dernière  partie  de 
la  pathologie  réclame  assurément  toute  l'attention  du 
praticien.  Comme  la  doctrine  d 'Hahnemann  n'en  change 
pas  sensiblement  les  caractères  ni  le  mode  de  l'étabUr, 
je  n'aurai  pas  à  en  parler  longuement.  Je  vais  donc  eq 
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dire  seulement  quelques  mots,  avant  de  traiter  de  l'é- 
tiologie. 

Le  jugement  que  porte  le  médecin  sur  ce  qui  doit 
arriver,  soit  au  sujet  de  la  succession  des  caractères  des 
phénomènes  qui  constituent  Vaccident  maladie ,  soit  au 
sujet  de  leur  durée  et  de  leur  terminaison,  réclame  une 
connaissance  approfondie  de  l'objet  de  l'art  de  guérir  et 
de  ses  moyens,  ou  instruments  de  guérison.  L'objet  sur 
lequel  s'exerce  la  pratique  de  la  médecine  est  l'homme 
bien  portant  et  malade.  Cet  être  bissubstantiel.  qui  cesse 
d'être  s'il  est  scindé  dans  sa  mystérieuse  composition, 
est  connu  par  la  physiologie  et  la  pathologie,  dont  il  a 
été  question  jusqu'ici.  La  partie  de  la  médecine  qui 
donne  la  connaissance  des  moyens  dont  doit  disposer  le 
praticien  est  la  thérapeutique,  dont  je  m'occuperai  en 
dernier  lieu. 

C'est  donc  pour  me  conformer  à  l'usage  que  je  parle 
ici  du  pronostic;  il  est  assurément  absurde  en  effet  de 
s'en  occuper  avant  de  connaître  tous  les  éléments  pro- 
pres à  éclairer  le  jugement  qui  le  constitue; et  comment 
le  médecin  peut-il  formuler  son  pronostic,  s  il  n'a  ap- 
précié la  maladie,  d'une  part,  et  d'autre  part,  l'action 
qu'il  pense  pouvoir  exercer  contre  elle  par  la  médica- 
tion qu'elle  réclame  ?  C'est  donc,  je  le  répète,  par  res- 
pect pour  l'usage  suivi  jusqu'ici  que  je  fais  mention  du 
pronostic,  avant  d'avoir  traité  des  moyens  que  la  ma- 
tière médicale  met  à  la  disposition  du  médecin. 

IL  II  ne  devrait  pas  en  être  ainsi  en  homœopathie  , 
dans  laquelle  la  thérapeutique  est  surtout  indispensable 
pour  compléter  les  données  d'après  lesquelles  le  méde- 
cin prononce  son  jugement  sur  ce  qui  doit  arriver. 

A  ce  point  de  vue^  le  pronostic  hahnemannien  diffé- 
rera beaucoup  du  pronostic  établi  sur  l'enseignement 
traditionnel. 
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N'ayant  nul  besoin  d'attendre  la  constitution  de  la 
maladie  par  le  trouble  prédominant  d'une  fonction,  ou 
par  l'allération  du  tissu  d'un  organe,  le  médecin  prati- 
cien poun-a  plus  tôt  formuler  son  opinion,  s'il  ne  con- 
sidère que  l'état  de  son  malade,  c'est-à-dire,  s'il  n'en- 
visage que  la  question  pathologique.  Mais^  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  l'intervention  de  la  thérapeutique  ne  peut 
pas  être  écartée  en  ce  moment,  et  l'appréciation  de  son 
etïicacité  sera  un  élément  important  de  la  conclusion 
pronostique  à  laquelle  il  s'arrêtera. 

Le  pronostic  hahnemannien  ,  basé  sur  la  doctrine  de 
la  mutabilité  de  la  maladie,  perdra  de  son  assurance  en 
ce  qui  concerne  l'évolution  probable  des  phénomènes  pa- 
thologiques qui  pourront  se  produire  ;  il  paraîtra  sur- 
tout hésitant,  parce  qu'il  ne  dénommera  jamais  ja  ma- 
ladie d'une  manière  arrêtée,  ainsi  que  la  tradition  l'a 
toujours  ftiit. 

Ce  désavantage  est  largement  compensé  par  la  certi- 
tude où  est  le  praticien  de  ne  pouvoir  jamais  établir  une 
médication  qui  soit  contraire  à  ce  qui  doit  arriver;  ce- 
lui-ci ne  sera  jamais  exposé^  ainsi  que  cela  arrive  sou- 
vent lorsqu'on  agit  selon  l'enseignement  officiel  ^  à 
donner  successivement  des  noms  pathologiques  contra- 
dictoires aux  phénomènes  qui  se  succèdent  chez  un 
même  malade,  et  de  passer  d'une  médication  à  une  mé- 
dication absolument  opposée. 

Le  pronostic  hahnemannien  sera  toujours  plus  rassu- 
rant que  celui  des  écoles  officielles,  sur  l'issue  de  la  ma- 
ladie, s'il  est  basé  sur  tous  les  éléments  qui  doivent 
concourir  à  sa  formation.  Les  ressources  de  la  théra- 
peutique homœopathique^  la  certitude  qui  préside  à  l'ins- 
litution  de  ses  médications^  doivent  en  effet  donner  au 
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médecin  une  plus  grande  confiance  d'oblenir  une  ter- 
minaison favorable  de  la  maladie. 

Je  n'insiste  pas  en  ce  moment  sur  celte  affirmation  ; 
elle  paraîtra  certainement  fort  étrange  aux  adversaii-es 
de  riiomœopathie,  qui  ne  comptent  pour  rien  sa  théra- 
peutique. Je  ne  m'arrête  nullement  à  leurs  dénégations,, 
et  je  maintiens  mon  affirmation,  dont  je  montrerai  plus 
tard  les  solides  fondements^,  devant  reprendre  ici  la  con- 
linualion  de  l'exposé  de  la  pathologie  hahnemannienne 
par  l'étude  de  son  étio'.ogie. 

11 

Des  causes  sensibles  des  maladies 

III.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^  les  phénomènes  patho- 
logiques doivent  être  étudiés,  non-seulement  en  eux- 
mêmes,  mais  encore  dans  leurs  rapports  avec  les  causes 
qui  les  produisent,  lorsque  celles-ci  ne  se  dérobent  pas 
à  nos  investigations.  En  ce  point,  la  pathologie  d'Hah- 
nemann  ne  se  sépare  pas  de  la  tradition  quant  au  prin- 
cipe, mais  elle  s'en  sépare  quant  à  l'application  du  prin- 
cipe lui-même. 

Sans  entrer  dans  les  distinctions  scolastiques  des 
causes  des  maladies,  je  puis  dire  que ,  seulement  par 
exception,  l'étiologie  des  écoles  officielles  projette  direc- 
tement ses  lumières  sur  la  thérapeutique  ;  elle  ne  sert  le 
plus  souvent  qu'à  expliquer  la  corrélation  génésique  des 
phénomènes  pathologiques  ou  à  préjuger  leur  nature; 
en  d'autres  termes,  elle  est  le  plus  souvent  le  prétexte 
des  hypothèses  les  plus  hardies  et  les  plus  nuisibles  ; 
elle  n'est  réellement  utile  que  lorsqu'elle  éclaire  l'hy- 
giène qui  doit  toujours  veiller  au  chevet  des  malades. 
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En  hoii)œopallHe,au  contraire,  l'éliologie  domine  la  llié- 
rapeiilique.  Ainsi,  l'abus  des  alcooliques,  des  veilles 
prolongées^  l'action  de  travaux  physiques  excessifs,  le 
chagrin  que  cause  un  amour  contrarié,  la  joie  d'un  suc- 
cès inattendu,  la  commotion  morale  que  produit  une 
frayeur,  sont  des  causes  qui  peuvent  faire  naître  une 
même  maladie  ou  du  moins  portant  le  même  nom.  L'école 
traditionnelle  se  borne  à  éloigner  la  cause,  si  cela  est  possi- 
ble^ et  sa  thérapeutique  reste  invariablement  la  même. 
Elle  ignore  que  des  médicaments  spéciaux  combattent 
efficacement  les  mêmes  phénomènes  pathologiques,  selon 
la  cause  qui  a  déterminé  leur  évolution  initiale.  La  thé- 
rapeutique hahnemannienne^  éclairée  par  la  loi  des  sem- 
blables et  enrichie  par  l'expérimentation  pure,  est  plus 
heureuse  et  plus  féconde,  et  elle  trouve  au  contraire  dans 
toutes  ces  circonstances  étiologiques  des  indications  spé- 
ci,3les  aussi  précises  que  salutaires. 

C'est  seulement  dans  les  accidents  chirurgicaux  que  les 
écoles  officielles  agissent  véritableinent  en  vue  de  l'é- 
liologie ;  ainsi,  un  corps  étranger  quelconque  étant  in- 
troduit dans  l'économie  vivante,  en  trouble  l'harmonie 
fonctionnelle  :  aussitôt,  et  elles  font  bien,  elles  se  hâtent 
d'arrêter  les  phénomènes  morbides  par  la  suppression 
de  la  cause.  Ce  succès,  très-légitime  d'ailleurs,  a  été 
malheureusement  le  prétexte  de  bien  graves  erreurs  en 
médecine.  La  cause  hypothétique  d'une  maladie  ad- 
mise ,  on  a  voulu  agir  contre  celle-ci ,  comme  on 
l'a  fait  contre  la  cause  chirurgicale.  Les  maladies 
sont-elles  attribuées  à  la  pléthore,  c'est-à-dire,  selon 
l'école  officielle^  à  une  trop  grande  quantité  de  sang^ 
^  aussitôt  on  saigne,  et  ce  précieux  liquide  vivant  est 
versé  avec  autant  de  zèle  qu'on  en  avait  mis  à  extraire 
une   esquille  osseuse.  Les  maladies   sont-elles  attri- 
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buées  à  la  surabondance  de  la  bile,  ou  des  saburres  gas- 
triques, aussitôt  les  vomilifs  et  les  purgatifs  sont  mis 
en  usage;  les  bumeurs  appellent  de  même  les  exutoires. 
Il  en  est  ainsi  dans  une  multitude  de  cas,  et  cela ,  au 
grand  détriment  des  pauvres  njalades  ;  car  une  bien  pe- 
tite dose  de  logique  suffit  pour  démontrer  l'absurdité 
(l'une  pareille  pratique. 

Comme  matières,  le  sang,  la  bile  et  tous  les  autres 
liquides  de  l'économie  vivante,  entrent, sans  contredit,  à 
certains  moments,  dans  la  formation  de  V accident-mala- 
die,  mais  ces  liquides  ne  sont  que  des  instruments;  la 
maladie  existe  dans  la  puissance  qui  (ait  mouvoir  ces 
instruments  d'une  manière  anormale,  et  s'adresser  à 
eux  pour  arrêter  leurs  mouvements  palbologiques,  c'est 
démontrer  qu'on  ne  comprend  pas  ce  qu'est  l'économie 
vivante,  ou  du  moins  qu'on  ne  la  comprend  pas  autre- 
ment que  le  positivisme  médical,  qui  n'admet  en  nous 
que  de  la  matière  active.  En  cette  bypotbèse  même^ 
faudrait-il  au  moins  être  certain  au  préalable  que  la  ma- 
ladie n'est  que  dans  le  sang,  ou  dans  la  bile,  ou  enfin 
dans  les  bumeurs.  Une  triste  expérience  démontre  cha- 
que jour  que  telle  maladie  que  l'on  avait  crue  d'abord 
produite  par  le  sang,  résiste  aux  évacuations  sanguines  ; 
que  telle  autre,  attribuée  à  la  bile,  résiste  aux  vomitifs^ 
et  que  les  exutoires  les  plus  puissants  n'ont  pas  triom- 
phe d'une  autre  maladie  qui  avait  paru  être  véritable- 
ment causée  et  entretenue  par  les  bumeurs. 

Toutefois,  il  est  des  cas  où  «  la  vie  physique  paraît 
«  éteinte,  le  jeu  des  organes  est  empêché,  l'action  vitale 
«  est  suspendue  ou  oppressée  par  le  désordre  matériel  », 
ainsi  que  le  dit  Halmemann  (l);  en  ces  cas,  il  est  ra- 
il) Org.  parag.  67. 


nu   L*H0MŒ)>I'ATU1E  333 

lionnel  d'agir  sur  la  matière  dont  les  conditions  actuelles 
constituent  la  cause  la  plus  immédiate  du  danger  qu'il 
s'agit  de  conjurer.  Ces  exceptions,  très-clairement  si- 
gnalées par  le  fondateur  de  i'iiomœopathie,  sont  restées 
lettres  mortes  pour  ses  adversaires  et  pour  la  plupart 
de  ses  partisans,  et  comme  elles  ne  sont  pas  très-rares, 
l'œuvre  du  maître  a  été  jugée  avec  une  excessive  dé- 
faveur, parce  que  ces  exceptions  portent  sur  des  faits 
matériels  que  tout  le  monde  peut  apprécier.   Elles  ont 
été  indiquées,  il  est  vrai,  d'une  manière  sommaire,  dans 
VOrganoii;  mais  quel  esprit  peut  être  assez  privé  de 
puissance  de  déduction  pour  ne  point  concevoir  que  les 
et  cœtera  d'Habnemann  comprennent  tous  les  phéno- 
mènes matériels  qui_,  au  début  des  maladies,  ou  dans  leurs 
cours,  deviennent  des  causes  immédiates  de  désordres 
qu'il  importe  d'arrêter  au  plus  tôt  en  détruisant  leur 
principe  ?(1)  Dans  ces  circonstances,  la  médication  peut 
rester  exclusivement  matérialiste,  ou  devenir  successi- 
vement ou  alternativement  dynamiste  et  matérialiste,  et 
le  médecin  qui  l'institue  ainsi  est  loin  de  fouler  aux 
pieds  le  drapeau  d'Habnemann^  comme  on  s'est  plu  niai- 
sement à  le  répéter  tant  de  fois,  aussitôt  que  l'on  a 
appris  que  l'un  de  ses  disciples  avait  mis  en  usage  une 
médication  matérialiste  ou  allopatbique. 

IV.  L'ordre  de  causes  que  je  viens  de  signaler  dans 
les  lignes   précédentes,  peut , paraître  le  plus  considé- 

(1)  Une  hémorrhagie,  interne  ou  externe,  menace  d'une  ma- 
nière pressante  la  \ie  d'un  malade.  S'il  existe  un  moyen  physi- 
que ou  chimique  qui  puisse  l'arrêter,  il  faut  incontestablement 
en  user  aussitôt,  et  recourir  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  aux  agents 
dynamiques  pour  prévenir  le  retour  de  ce  phénomène.  Il  en 
sera  de  même  dans  certains  cas  de  congestions  graves  sur  les 
organes  importants,  tels  que  le  cerveau,  le  cœur  et  les  pou- 
mons, etc. 
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rable  et  le  plus  important  aux  esprits  superficiels  et 
inattentifs  ;  il  peut  en  être  ainsi  parce  qu'il  est  toujours 
très  difficile  de  connaître  les  causes  morbides  qui  agissent 
sur  la  partie  immatérielle  de  l'homme  et  de  comprendre 
leur  action;  ces  causes,  à  conséquences  primitivement  im- 
matérielles,sont  si  peu  étudiées  que  leurs  premiers  effets 
matériels  sont  en  général  acceptés  comme  causes.  Ainsi, 
un  refroidissement  a  supprimé  la  transpiration  d'un  ma- 
lade; il  y  a  eu  rétrocession  du  liquide  qu'exhalait  la  peau, 
et  cette  rétrocession  matérielle  est  acceptée  comme  la 
cause  de  la  maladie,  tandis  qu'elle  n'est  que  l'effet  du 
trouble  ou  du  désordre  subi  par  la  puissance  qui  anime 
le  corps  vivant,  sous  rinlluence  du  refroidissement  at- 
mosphérique. Le  comment  s'est  opérée  la  suppression  de 
la  sueur  sous  l'influence  du  désordre  purement  vital,  est 
insaisissable,  et  l'esprit,  avide  d'explications,  s'arrête 
volontiers  à  celle  que  lui  donne  l'action  du  froid  sur  un 
liquide  à  température  élevée. 

Que  les  nombi'eux  partisans  de  cette  transcendante 
logique  veuillent  bien  expérimenter  sur  le  cadavre  d'un 
individu  qu'un  accident  vient  à  peine  de  priver  du  souffle 
vital  ;  qu'ils  plongent  ce  cadavre  dans  un  bain  très-chaud, 
et  que,  le  retirant  de  là,  ils  l'exposent  aussitôt  à  une 
température  très-basse  ;  s'ils  observent  ensuite  sur  ce 
cadavre  des  phénomènes  de  fluxion  de  poitrine  ou  de 
rhumatisme,  je  leur  accorderai  volontiers  les  honneurs 
du  triomphe,  et  je  proclamerai  qu'il  n'y  a  dans  l'homme 
que  de  la  matière  en  activité.  Il  me  resterait  toutefois 
quelques  doutes  encore  au  sujet  de  cette  activité  propre 
à  la  matière,  qui  tout  à  coup  s'arrête,  sans  que  l'œil  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  exercé  puisse  trouver  la  moin- 
dre modification  survenue  dans  l'ordre  de  ses  molécules 
constitutives.  Le  microscope  lui-même  n'a-t-il  pas  été 
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forcé  d'avouer  «  que  Tétude  de  la  disposition  extérieure 
ou  intérieure  d'un  organe, entre  autres  d'un  nerf  ou  d'un 
muscle,  ne  saurait  nous  permettre  de  distinguer  si  ce 
nerf  ou  ce  muscle  est  mort  ou  vivant,  puisqu'on  re- 
trouve la  structure  normale  dans  les  parties  mortes  de- 
puis plusieurs  années  ?  »  (1) 

Le  retour  apparent  de  la  vie  que  l'on  provoque  sur  le 
cadavre  par  le  galvanisme^  ne  peut  être  sérieusement 
opposé  à  l'expérience  que  je  propose.  Par  le  galvanisme, 
il  est  vrai,  on  réveille  la  motilité  musculaire;  c'est  là  in- 
contestablement un  acte  d'apparence  vitale;  mais  l'ac- 
tion de  cet  agent  physique  se  borne  exclusivement  à  ce 
phénomène, qui  d'ailleurs  n'arrête  nullement  la  décompo- 
sition normale  du  sujet  de  l'expérience  ;  il  est  donc  bien 
loin  de  pouvoir  y  produire  une  maladie  quelconque  dont 
la  formation  n'est  possible  qu'avec  le  concours  de  la 
vie.  Le  galvanisme  et  tel  autre  agent  qu'on  voudra  choi- 
sir sont  également  impuissants  à  produire  une  maladie 
sur  le  cadavre. 

Le  jour  de  ce  triomphe  du  matérialisme  ne  se  lèvera 
donc  certainement  jamais^  et  je  ne  cesserai  de  dire  que 
néanmoins  il  fait  table  rase  en  médecine  de  tout  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  connaître  et  d'observer,  en  élevant  au 
rang  de  causes  une  multitude  de  phénomènes  matériels 
qui  ne  sont  que  des  elfets.  Le  sang,  la  bile^  les  humeurs, 
les  insectes  qui  surviennent  dans  nos  liquides,  l'albumi- 
ne, le  sucre  que  contiennent  les  urines,  tout  cela  devient 
cause,  tandis  que  les  modifications  vitales  qui  font  mal 
circuler  le  san«j  ou  en  modifient  les  éléments  constitutifs, 
qui  allèrent  la  composition  de  la  bile  ou  de  l'urine  ,  qui 
font  naître  des  pustules  à  la  peau,  etc.  etc.,  sont  oubliées 

■Il  Yirchow,  Path.  ce/!,  p.  240. 
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et  passées  sous  silence.  Ces  atteintes  morbides,  subies 
par  la  puissance  qui  nous  anime,  échappent  à  la  courte 
vue  du  matérialisme  qui  se  console  au  reste  de  ses  insuc- 
cès^ en  montrant  avec  orgueil  et  à  l'aide  du  microscope 
les  globules  sanguins,  la  cellule  cancéreuse,  le  sarcopte 
scabiéique,  etc,  etc. 

Le  crédit  de  cette  détestable  et  pernicieuse  méprise 
que  je  viens  de  signaler^  a  son  origine  dans  l'infirmité 
des  esprits,  et  surtout  dans  l'impossibilité  absolue  où 
nous  sommes  de  connaître  les  causes  morbides  en  elles- 
mêmes  et  de  nous  expliquer  leur  action  sur  l'âme  hu- 
maine. Peu  d'hommes  aiment  les  abstractions,,  et  le  plus 
grand  nombre  s'égarent^  s'ils  s'élèvent  jusqu'à  elles  ; 
mais  cette  insurmontable  difficulté  de  connaître  les  cau- 
ses en  elles-mêmes^  doit-elle  river  la  médecine  à  un  vice 
de  méthode  qui  la  stérilise  en  lui  faisant  prendre  pour 
cause  ce  qui  n'est  qu'effet  ?  nullement  :  il  suffit,  pour 
entrer  dans  une  meilleure  voie^  d'invoquer  ce  principe 
de  saine  logique,  introduit  par  Hahnemann  dans  la  mé- 
decine^  qu  il  est  des  causes  qui  ne  peuvent  être  connues  en 
elles-mêmes ,  mais  seulement  en  leurs  effets  ;  et  alors  un 
grand  nombre  de  faits  pathologiques  matériels  cesseront 
avec  raison  d'être  considérés  comme  causes,  ils  seront 
rangés  aussitôt  parmi  les  symptômes  des  maladies  ;  ils 
seront  mieux  étudiés  et  appréciés  avec  tout  l'ensemble 
des  manifestations  pathologiques,  qui  seul  peut  révélera 
notre  observation  la  cause  qui  les  a  produits. 

Il  n'y  a  en  résumé  d'autres  causes  matérielles  et  sen- 
sibles de  maladies  que  dans  les  violences  physiques  que 
subit  le  corps  de  l'homme  ;  les  empoisonnements  eux- 
mêmes  ne  sont  que  transitoirement  des  causes  matériel- 
les de  maladies,  par  la  présence  du  poison  auquel  ils 
sont  dus.  Ce  n'est  aussi  que  d'une  manière  tout  à  fait 
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intercurrente  que  les  liquides  et  les  solides  du  corps  Im- 
nmn  deviennent  des  causes  matérielles  de  maladies, 
pendant  l'évolution  de  phénomènes  pathologiques  déter- 
minés antérieurement  par  des  causes  immatérielles  et 
inappréciables  par  les  sens.  Tel  est  l'enseignement  de 
l'observation  que  n'égarent  pas  les  illusions  des  hypothè- 
ses systématiques. 

III 

Des  causes  insensibles  de  nos  maladies 

V.  Dans  la  doctrine  d'Hahnemann^  après  avoir  fait 
la  part  légitime  aux  causes  de  l'ordre  matériel  et  que 
les  sens  peuvent  apprécier,  l'étiologie  s'élève  à  une  ca- 
tégorie de  causes  d'un  ordre  supérieur,  que  les  sens 
n'atteignent  jamais,  et  que  l'intelligence  connaît  et 
comprend  par  la  voie  de  l'induction. 

Cet  ordre  de  causes  est  généralement  moins  étudié^ 
et  cependant,  il  est  bien  plus  fécond  dans  la  pratique  de 
l'art  de  guérir  que  l'ordre  des  causes  matérielles  sen- 
sibles. 

Les  causes  morbifiques  insensibles,  que  j'appellerai 
aussi  intelligibles  parce  que  l'intelligence  seule  peut  les 
saisir,  sont  extrinsèques  à  l'homme  ou  elles  lui  sont  in- 
trinsèques :  les  premières  sont  constituées  par  les  mi- 
lieux dans  lesquels  l'homme  vit,  et  les  secondes,  parles 
passions  de  l'homme  et  par  une  infection  constitution- 
nelle héréditaire  ou  acquise. 

Dans  tous  ses  rapports  avec  la  nature  physique, 
l'bomme  trouve  des  influences  nuisibles  qui  peuvent  al- 
térer sa  santé,  et  toutes  ces  influences  sont  loin  d'être 
accessibles  à  nos  sens.  Qui  a  saisi  comment  les  climats, 
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les  saisons,  la  conslitulion  spéciale  des  lieux  dhabila- 
tion,  ralimenlation,et  tant  d'autres  circonslances  extrin- 
sèques à  l'homme,  modifient  son  économie  et  le  rendent 
malade  ?  (I)  Qui  a  pu  déterminer  l'action  primitive  des 
passions  nombreuses  de  l'homme  et  le  concours  qu'elles 
reçoivent  des  influences  extrinsèques  ou  qu'elles  appor- 
tent à  celles-ci  dans  la  production  des  maladies  ?  Ht  qui 
oserait  prétendre,  en  présence  de  tels  éléments  étiologi- 
ques  qui  se  dérobent  à  la  puissance  de  nos  sens^  arrêter 
le  nombre  et  les  caractères  des  accidents  morbides  que 
ces  éléments  peuvent  constituer  à  l'aide  des  dispositions 
pathologiques  de  l'homme,  soit  acquises,  soit  hérédi- 
taires ? 

(-'est  lace  qui,  dans  un  autre  but,  a  fait  dire  à  Ba- 
giivi  :  «  Que  l'on  y  réfléchisse  en  effet,  les  mille  causes 
des  maladies,  la  variété  des  tempéraments,  les  âges  et 
les  sexes  divers,  le  genre  de  vie,  les  climats,  les  consti- 
tutions médicales  toujours  difl'érentes^  et  produisant  cha- 
que fois  des  influences  diverses,  tout  cela  peut  amener 
dans  la  marche  certaine  et  constante  des  maladies  et  de 
leurs  symptômes  une  perturbation  si  grande  qu'il  de- 
vient extrêmement  difficile  de d  (2) 

Personne^  je  pense,  ne  laissera  passer  ces  lignes  sans 
y  voir  la  démonstration  de  la  mutabilité  des  maladies  et 
de  la  nécessité  de  l'individualisation  pathologique. 

Le  mille  mali  specles  de  l'antiquité  n'apparaît  plus 
comme  une  hyperbole  poétique,,  si  on  réfléchit  un  ins- 
tant à  ce  que  tant  de  causes  peuvent  produire  par  leur 

(1)  «  L'analyse  chimique  n'apprend  rien  sur  la  nature  des 
miasmes  marécageux  fébrifiques.  »  Ces  paroles  sont  de  MM.  Lit» 
tré  et  Robin,  dans  leur  article  :  Fièvre  intermittente.  Cet  aveu 
en  vaut  bien  deux  formulés  par  d'autres. 

(1)  Baglivi,  p.  13. 
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action  simultanée  ou  alternativement  prédominante.  De- 
vant tous  les  effets  possibles  des  combinaisons  innoni- 
brales  de  toutes  les  causes  de  nos  maladies,  n'est  ce  pas 
pitié  de  prétendre, avec  les  deux  ou  trois  mille  noms  qu'a 
ramassés  la  tradition  médicale, embrasser  toute  la  patlio- 
logie?  (1) 

L'intelligence  comprend  et  se  démontre  l'existence  de 
cet  immense  champ  étiologique,  mais  les  sens  n'y  peu- 
vent rien  découvrir;  ils  ne  sont  aptes  qu'à  observer  les 
effets^  même  médiats,  de  l'action  de  ces  causes  de  ma- 
ladie. Faut-il,  comme  on  ne  l'a  que  trop  fait  dans  la 
tradition  médicale,  s'arrêter  à  ces  effets  ou  remonter  à 
leurs  causes  ?  La  réponse  ne  saurait  être  douteuse  pour 
les  esprits  droits  et  rigoureux  ;  mais  alors,  il  n'y  a  plus 
de  généralisation  admissible  en  pathologie  ;  les  classifica- 
tions nosologiques  sont  tout  au  plus  des  aides-mémoire, 
et  l'individualisation  d'Hahnemann  est  seule  propre  à 
conduire  l'observateur  jusqu'à  la  vérité  étiologique  ;  ce 
n'est  en  effet  que  par  l'étude  et  la  connaissance  de  tou- 
tes leurs  conséquences  que  l'esprit  de  l'homme  peut  ar- 

(I)  On  lit  dans  Y  Union  du  9  septembre  1861  :  «  Le  whist.— Le 
nombre  des  combinaisons  qui  peuvent  se  produire  au  whist  est 
iucalculable  et  dépasse  toute  conception  humaine.  Tout  ce  que 
le  calcul  a  de  plus  approximatif  à  un  mathématicien  patient, 
c'est  que,  supposé  que  la  population  entière  du  globe  fût  divisée 
en  couples  de  partenaires,  et  que  ces  groupes  n'eussent  d'autre 
occupation  que  de  jouer  au  whist  nuit  et  jour,  pendant  un  es- 
pace de  sept  millions  de  millions  d'années,  à  raison  d'une  le- 
vée par  seconde,  il  ne  se  produirait  pas  deux  coups  semblables 
dans  tout  le  cours  de  cette  longue  période  de  temps.  » 

Je  n'ai  certainement  pas  vérifié  les  calculs  de  ce  patient  ma- 
thématicien; mais  la  conclusion  à  laquelle  ils  conduisent,  prouve 
que  cinquante-deux  cartes  peuvent  présenter  des  combinaisons 
infinies.  Il  suffit,  au  reste,  d'avoir  joué  le  whist  pour  le  savoir. 

Qui  oserait  limiter  à  cinquante-deux  les  causes  extrinsèques 
et  intrinsèques  de. nos  maladies? 
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river  à  la  connaissance  des  causes  de  l'ordre  dont  il 
s'agit.- 

Quelques  exemples  mettront  en  évidence  ce  que  je 
viens  de  dire.  La  variole,  la  fièvre  intermittente,  la  pes- 
te et  toutes  les  maladies  épidémiques,  endémiques  ou 
saisonnières,  sont  produites  par  des  causes  évidemment 
différentes.  L'intelligence  ne  peut  nier  la  diversité  de 
ces  causes^  puisqu'elles  ont  des  effets  divers.  Or,  si  elle 
s'arrête  à  l'étude  de  la  cause  de  la  variole  ou  de 
la  fièvre  intermittente,  elle  ne  peut  hésiter  longtemps  à 
être  convaincue  que  ces  deux  causes  sont  loin  d'être 
toujours  identiques  à  elles-mêmes  ;  l'une  produit,  il  est 
vrai,  toujours  une  éruption  pustuleuse  à  la  peau,  et  l'au- 
tre, le  phénomène  d'intermittence  ;  mais  les  troubles 
pathologiques  qui  accompagnent  ces  deux  phénomènes 
fixes  varient  à  l'infini,  soit  dans  leur  intensité,  soit  dans 
leur  nombre,  soit  dans  leur  succession.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  saurait  en  être  ainsi,  si  la  cause  de  la  va- 
riole ou  de  la  fièvre  intermittente  était  toujours  identique 
à  elle-même.  Il  ne  faut  pas  dès  lors  s'arrêter  à  l'érup- 
tion pustuleuse  ou  à  l'intermittence  pour  connaître  la 
cause  des  variétés  sans  nombre  delà  variole  et  de  la  fiè- 
vre intermittente. 

L'individualisation  peut  donc  seule  guider  l'observa- 
teur dans  la  voie  qui  le  conduit  à  la  connaissance  des 
causes  par  l'ensemble  de  leurs  effets  respectifs.  La  mul- 
tiplicité et  la  spécialité  des  causes  des  maladies,  que  l'in- 
telligence ne  peut  se  refuser  à  admettre,  démontre  donc 
l'excellence  du  précepte  de  l'individualisation. 

Le  propre  de  la  vérité,  qui  est  assurément  la  base 
essentielle  de  la  doctrine  d'Hahnemann,  est  de  produire 
un  tout  harmonique.  Par  quelque  point  qu'on  l'étudié,, 
on  arrive  toujours  à  découvrir  que  ses  divers  aspects  se 
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l'onfirnieiit  réciproquement.  En  est-il  de  même  des  doc- 
liines  de  nos  écoles  officielles  sur  le  fronton  desquelles 
on  devrait  graver  ces  paroles  :  Tôt  capita,  iotsensus,  en 
tous  points  ! 

YI.  Etudier  les  causes  des  maladies  au  point  de  vue 
d'une  connaissance  plus  rigoureuse  de  celles-ci,  est  as- 
surément un  devoir  impérieux  pour  le  médecin  ;  mais 
ce  n'est  là  qu  une  partie  des  fruits  qu'il  doit  retirer  de 
celte  étude.  La  notion  des  causes  intéresse  directement 
la  thérapeutique. 

Les  maladies  les  plus  considérables  par  leur  gravité 
et  leur  nombre^  sont  certainement  celles  dont  les  causes 
sont  inaccessibles  aux  sens.  Défier  ceux-ci  de  pondérer 
une  parole  ou  un  regard  qui  cause  une  maladie  mor- 
telle, ce  serait  puéril,  tant  leur  impuissance  à  ce  sujet 
est  radicale  et  reconnue  ;  mais  cette  impuissance  n'est- 
elle  pas  aussi  patente^  s'il  s'agit  des  causes  de  toutes  les 
épidémies  ? 

Il  est  donc  parfaitement  incontestable  qu'en  dehors 
des  maladies  causées  par  des  violences  extérieures^  il 
n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  l'effet  d'une  action  que  l'in- 
telligence peut  bien  comprendre,  mais  que  les  sens 
sont  véritablement  impuissants  à  saisir.  Comment  pour- 
rait-il donc  se  faire  que  la  thérapeutique  ne  pût  disposer 
que  de  moyens  matériels,  pondérables  et  sensibles  ? 
■N'y  a-t-il  donc  pas  violation  flagrante  du  sens  commun 
à  repousser  les  médicaments  dynamisés  de  l'homoeopa- 
Ihie  par  cela  seul  que  les  sens  ne  peuvent  les  apprécier. 

L'accident  maladie,  effet  d'une  cause  insaisissable,  dé- 
termine, à  la  vérité^  en  se  constituant^  des  modifications 
matérielles  et  sensibles  dans  le  corps  de  l'homme;  mais 
ce  ne  sont  là  que  des  effets  auxquels  il  peut  être  quelque- 
fois indispensable  d'opposer  une  action  matérielle  et  sen- 
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sible  :  la  règle  la  plus  sûre  ne  peut  être  que  dans  la  mé- 
dication qui  s'adresse  à  leur  cause  par  des  moyens  qui 
sont  insaisissables  comme  elle  dans  leur  action. 

Je  crois  qu'il  me  snifirait  d'avoir  exposé  ces  générali- 
tés éuologiques  pour  avoir  fait  comprendre  combien,  par 
l'enseignement  de  l'homoeopalhie,  celte  partie  de  la  pa- 
tbologie  est  plus  fructueusement  étudiée  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  dans  la  tradition  médicale,  pour  laquelle  l'é- 
liologie  n'est  le  plus  souvent  qu'une  question  purement 
spéculative  et  rarement  une  question  de  pratique. 

Jl  n'a  pu  en  être  autrement  :  le  matérialisme  plus  ou 
moins  avoué,  qui  a  toujours  asservi  la  médecine,  lui 
a-t-il  jamais  permis  de  s'élever  jusqu'à  connaître  ce 
qu'il  y  a  de  pratique  dans  les  causes  qui  ne  peuvent  être 
appréciées  que  par  l'intelligence?  Son  observation  a  été 
assez  exacte  pour  constater  la  puissance  morbifique  de 
la  frayem',  de  la  colère,  d'une  passion  morale  quelcon- 
que^ mais  sa  doctrine  matérialiste  n'a  pu  admettre  l'uti- 
lité d'un  élément  aussi  antipatbique  à  ses  moyens  ex- 
clusifs, qui  sont  les  sens.  Il  en  est  de  même  de  ces  in- 
fluences qu'Hippocrate  appelait  le  Divinum  qiiicl  :  l'ob- 
servation traditionnelle  n'a  cessé  d'en  tenir  compte^  mais 
quel  fruit  la  pratique  de  l'art  en  a-t-elle  reçu  ?  aucun. 

Le  matérialisme  de  tous  les  temps  a  toujours  été  au 
fond  semblable  à  nolve  positivisme  moderne,,  qui  affirme 
contre  nous  qu'il  nest  pas  vrai  que  les  maladies  recon- 
naissent pour  cause  une  foire  sans  matière.  (1)  Les  po- 
sitivistes n'ont  pu  encore  saisir  la  mcitihr  de  la  force  (\\\\ 
donne  le  choléra,  la  variole,  la  méningite,  la  fièvre  jau- 
ne, la  peste,  etc.  et  moins  encore  distinguer  les  diversi- 
tés de  cette  matière.  La  découverte  de  l'ozone  et  de  son 

(I)  Dict.  de  méd.  art.  Homœopathie. 
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absence  dans  les  pays  où  régnent  certaines  épidémies,  et 
celle  autre  découverte  de  je  ne  sais  quoi  dans  l'air  pa- 
ludéen^,  peuvent  nourrir  leurs  prétentions  à  trouver  de 
la  matière  partout  où  il  y  a  de  la  force  ;  mais  elles  ne 
leur  donne  nullement  le  droit  d'affirmer  contre  nous 
l'existence  de  la  matic're  qu'ils  devraient^  en  vertu  de 
leurs  propres  principes,  nous  démontrer  par  les  sens. 
Sans  cette  condition,  ils  se  servent  de  Vinduction  dont 
ils  nous  interdisent  l'usage.  INous  attendons  cette  dé- 
monstration pour  nous  rendre  à  leur  opinion.  J'ose  les 
défier  toutefois  de  trouver  de  la  matière  dans  une  paro- 
le^ dans  un  regard,  qui  ont  cependant  assez  de  force 
pour  produire  quelquefois  des  maladies  mortelles. 

S'il  existe  de  telles  causes  de  maladies,,  et  il  en  existe 
assurément,  est-il  possible  que,  du  côté  de  l'homme  qui 
en  reçoit  l'action,  il  n'y  ait  pas  aussi  une  force  sans  ma- 
tière ?  Que  devient  alors  toute  la  doctrine  positiviste  avec 
sa  matière  organisée  qui  produit  l'âme,  et  que  devien- 
nent toutes  les  absurdités  qui  en  découlent  ? 

Le  positivisme  cependant  résiste  encore  ;  il  accepte 
mon  défi  et  il  y  répond  ainsi  :  Un  regard,  une  parole,  ne 
sont  pas  des  forces  sans  matière,  car  c'est  la  matière 
organisée  qui  parle  et  qui  regarde;  c'est  l'air  qui,  par  sa 
transparence  et  ses  ondulations,  permet  à  une  autre  ?«a- 
tière  organisée  de  percevoir  l'activité  de  la  première  ;  il 
n'y  a  donc  pas  de  force  sans  matière. 

Cette  conclusion  est-elle  aussi  irréfutable  que  le  pré- 
tendent ceux  qui  en  font  la  base  d'une  doctrine  et  ne 
prennent  certes  pas  la  peine  de  se  servir  de  mots  pro- 
pres à  en  adoucir  les  âpretés  ?  Je  ne  le  pense  pas  ,  et 
j'en  démontrerai  l'inanité  par  les  paroles  mêmes  du  po- 
sitivisme :  «  La  vie  ne  s'observe  que  sur  la  malière  or- 
ganisée, dit-il,  et  jamais  sur  celle  qui  ne  l'est  pas.  Nous 
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ue  pouvons  pas  faire  de  substance  organisée  susceptible 
de  vivre;  c'est  toujours  d'un  autre  être  qui  vit  ou  a  vécu 
qu'elle  tire  son  origine  ;  et  cet  être,  en  remontant  la  sé- 
rie des  temps,  on  ne  sait  pas  d'où  il  vient,  quels  sont  le 
mode,  la  cause^  les  conditions  de  sa  formation  premiè- 
re. »  (l) 

Telle  est  l'impasse  scientifique  dans  laquelle  le  posi- 
tivisme conduit  ses  adeptes ,  à  travers  la  négation  de 
toutes  les  vérités  qui  ont  toujours  constitué  le  patrimoi- 
ne inaliénable  de  l'humanité.  Faire  table  rase  de  toutes 
nos  croyances  de  l'ordre  métaphysique,  établir  la  scien- 
ce universelle  sur  la  déification  de  la  matière  et  s'éva- 
nouir ensuite  dans  les  ténèbres  d'un  double  aveu  d'im- 
puissance et  d'ignorance,  tel  est  donc  le  positivisme  au- 
quel on  voudrait  nous  asservir  !  Oh  !  non^  les  folies  de 
quelques-uns  ne  domineront  pas  toutes  les  intelligences: 
puisque  le  positivisme  déclare  renoncera  toute  recher- 
che de  r absolu j  quelque  formequ  il  prenne,  soit  par  rap- 
port à  Vorigine  des  choses,  soit  par  rapport  à  leur  fin 
ou  but,  (2)  il  est  certain  que  peu  de  voyageurs,  engagés 
dans  le  chemin  de  la  vie,  voudront  suivre  un  pareil  gui- 
de, qui  ne  sait  d'où  il  vient  ni  où  il  va.  Il  n'est  pas 
moins  certain  que  peu  de  médecins  accepteront  ce  guide 
dans  le  vaste  champ  de  l'observation,  où  il  est  aussi 
très-important  de  connaître  dans  quelle  voie  on  marche, 
d'où  l'on  part  et  où  l'on  va. 

Puisque^  en  remontant  la  suite  des  temps,  il  a  existé 
un  être  dont  le  mode,  la  cause  et  les  conditions  de  for- 
mation première  so?it  ignorés  du  positivisme,  qui  ne  voit 
que  le  positivisme  se  montre  par  là  même  et  se  recon- 


(1)  Dict.  de  méd..,  art.  Matière  organisée. 

(2)  Id.  art.  Matière  positive. 
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naît  impuissant  à  acquérir  jamais  l'influence  qu'il  a  la 
fatuité  de  prétendre  exercer  sur  toutes  les  sciences?  La 
science  de  l'homme,  la  seule  dont  j'ai  à  m'occuper  ici, 
ne  peut  s'arrêter  à  cet  aveu  d'ignorance  de  la  cause  qui 
a  préexisté  à  la  matière  organisée.  Cette  cause  est  néces- 
sairement une  force  ou  puissance  :  or,  celte  force  est  ma- 
tière ou  non.  Si  elle  n'est  que  matière,  elle  est  essentiel- 
lement inerte,  incapable  de  communiquer  une  vie  quel- 
conque; et  si  elle  n'est  pas  matière  ,  il  y  a  donc  une 
force  sans  matière  qui  a  pu  s'unir  à  la  matière,  sans  qu'il 
soit  possible  de  confondre  l'un  avec  l'autre.  Le  positivis- 
me a  conclu  qu'il  n'y  a  pas  de  force  sans  matière,  parce 
que  la  manifestation  des  forces  s'opère  nécessairement 
par  la  matière.  Celte  condition  indispensable  n'autorise 
nullement  l'absurde  principe  de  la  négation  des  forces 
sans  matière.  H  est  vrai,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  pas  de 
force  manifestée  sans  matière,  mais  il  est  faux  d'affirmer 
et  d'élever  en  principe  qu'en  dehors  de  leurs  manifesta- 
tions les  forces  n'existent  pas. 

J'ai  constaté  combien  la  physiologie  et  la  pathologie 
s'élevaient  au-dessus  des  basses  régions  où  le  matéria- 
lisme aurait  la  prétention  de  les  retenir  ;  il  en  sera  de 
même  de  l'étiologie.  Elle  ne  sera  point  bornée  par  les 
phénomènes  biotiques  sensibles  :  l'intelligence,  à  défaut 
des  sens,  a  compris  des  manifestations  de  la  vie  d'un  or- 
dre supérieur  chez  l'homme  bien  portant  et  chez  l'hom- 
me malade  ;  elle  comprend  de  même  comment  les  cau- 
ses des  maladies  exercent  leur  action  sur  lui.  Le  mode 
et  la  nature  de  cette  action  peuvent  nous  être  inconnus, 
mais  assurément  nous  pouvons  affirmer  qu'ils  opèrent 
directement  ou  indirectement  sur  la  force  qui  est  en 
nous  et  qui  nous  fait  vivre,  car  la  force  a  la  préémi- 
nence sur  la  matière. 

22_ 
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J'ai  démontré  déjà  que  celle  force  coexislanle  de  la 
malière  qui  conslilue  noire  corps,  est  l'âme  humaine  ; 
celle-ci  n'est  donc  pas  V ensemble  des  fondions  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épiniere,  ou  le  résultat  de  l'activité 
propre  de  la  matière  qui  compose  ces  organes ,  car  la 
matière  n'a  nulle  activité  extrinsèque:  mais  notre  âme 
est  une  substance  distincte  du  corps  qu'elle  s'est  formé, 
auquel  Dieu  l'a  unie,  et  dont  elle  se  sert  pour  manifester 
son  activité  propre.  C'est  donc  à  cette  substance  spiri- 
tuelle que  s'adresseront,  en  définitive^  le  plus  souvent 
d'une  manière  médiate,  et  quelquefois  immédiate,  toutes 
les  causes  perturbatrices  de  la  santé  de  l'homme.  Les 
phénomènes  pathologiques  consécutifs  à  leur  action,  sé- 
vèrement étudiés  dans  leur  évolution,  ne  permettent  pas 
une  autre  appréciation.  Il  faut  que  l'intelligence  s'abdi- 
que elle-même,  pour  ne  formuler  son  jugement  que  sur 
les  éléments  exclusivement  recueillis  par  le  témoignage 
des  sens  extérieurs.  L'étiologie  a  des  horizons  plus  vas- 
tes ;  elle  a  des  profondeurs  qui  ne  sont  accessibles 
qu'aux  sens  intérieurs  de  l'âme^  quaux  sens  de  l'esprit, 
selon  l'expression  d'Hippocrate. 

C'est  ainsi  que  l'observation  sagement  interrogée  con- 
duit nécessairement  à  la  vérité,  et  la  connaissance  de  la 
vérité  au  sujet  des  causes  des  maladies  n'est  pas  moins 
instructive  que  celle  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  notre 
nature.  L'éliologie  confirme  la  psychologie,  la  physiolo- 
gie et  la  pathologie,  et  elle  éclaire  surtout  la  thérapeu- 
tique ,  ainsi  que  j'aurai  occasion  de  le  démontrer  plus 
lard. 

Les  distinctions  scolastiques  des  causes  que  nous  a  lé- 
guées la  tradition  sont  sans  doute  aussi  rigoureuses  que 
possible,  mais  le  fameux  axiome^  subJatâ  causa  tollitur 
effectuSj  de  l'antiquité  hippocratique,  a  toujours  été  ap- 
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pliqué  aux  causes  perceplibles  et  connues  ou  supposées 
telles  ;  il  a  même  éloigné  l'observation  de  la  recherche 
des  causes  que  j'ai  appelées  causes  intelligibles  des  ma- 
ladies, dont  la  connaissance  en  elles-mêmes  est  le  plus 
souvent  impossible;  mais  cette  connaissance  est  toujours 
à  notre  portée  dans  l'étude  de  leurs  effets. 


IV 


Des  causes  spéciales  des  maladies  chroniques 

VU.  Ces  généralités  sur  les  deux  ordres  de  causes 
de  nos  maladies ,  les  causes  inaccessibles  aux  sens  et 
celles  qui  tombeni  sous  leur  puissance,  pourraient  paraî- 
tre suirisanles  pour  démontrer  combien  l'étiologie  hah- 
nemannienne  est  [)his  complète  et  plus  logique  que  l'é- 
tiologie traditionnelle.  Celle-ci  s'est  toujours  arrêtée  là 
où  s'arrête  l'intervention  des  sens,  ou  bien^  elle  s'est 
contentée  de  la  notion  de  causes  secondes  comme  cau- 
ses premières. 

Je  ne  puis  toutefois  me  taire  au  sujet  de  la  fameuse 
théorie  des  maladies  chroniques  qu'Hahnemann  a  pré- 
sentée avec  insistance^  et  qui  a  été  l'un  des  sujets  ou 
l'un  des  prétextes  le  plus  malignement  exploités  contre 
son  œuvre. 

Avant  d'entrer  dans  l'appréciation  de  ce  qu'on  peut 
utilement  retenir  de  l'étiologie  des  maladies  chroniques 
d'Hahnemann,  je  dois  ne  point  taire  un  de  ses  précep- 
tes, en  matière  étiologique,  qui  a  passé  inaperçu  et  dont 
j'ai  parlé  déjà.  Si  ce  précepte  n'était  faux,  il  ruinerait 
toute  sa  doctrine.  Ayant  dit  avec  juste  raison  qu'il  faut 
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toujours  regarder  «  l'image  pure  de  chaque  maladie  qui 
«  domine  actuellement,  comme  une  chose  nouvelle  et 
«  inconnue  et  l'étudier  à  fond,  »  il  poursuit  :  «  Il  faut 
«  cependant  excepter  les  épidémies  qui  proviennent  d'un 
<  miasme  toujours  semblable  à  lui-même,  comme  la 
«  variole,  la  rougeole,  etc.  »  (1) 

L'erreur  est  ici  évidente  :  les  prétendus  miasmes  mor- 
bifiques  ont  sans  contredit  une  puissance  spéciale  et  fixe^ 
parce  qu'ils  sont  sans  doute  la  conséquence  d'un  concours 
de  causes  invariables,  ayant  une  coïncidence  de  rapports 
avec  l'état  actuel  de  l'économie  vivante  au  moment  où 
celle-ci  en  reçoit  l'action,  mais  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne le  phénomène  cutané,  puisque  les  autres  sont  au 
contraire  très-divers.  Qui  ignore  que  le  phénomène  cu- 
tané, (qui  a  son  importance,  j'en  conviens  cependant), 
ne  constitue  jamais  que  la  minime  partie  de  la  maladie 
qui  l'accompagne  ?  Qui  ne  sait  également  que  les  diver- 
ses épidémies  de  ces  maladies  varient  elles-mêmes  d'un 
pays  à  l'autre,  par  leurs  symptômes,  par  leur  durée,  et 
surtout  par  leur  gravité  ?  Les  diverses  médications  que 
la  tradition  a  préconisées  contre  ces  maladies,  dites  érup- 
tives,  prouvent  au  reste  surabondamment  combien  elles 
sont  variables.  Mais  pourquoi  le  sont-elles  ?  c'est  assu- 
rément parce  que  les  causes  qui  produisent  ce  qu'il  y  a 
de  fixe  dans  ces  maladies  n'agissent  jamais  isolément.  Le 

(I)  Org.  parag.  100. 

Cette  même  défaillance  à  sa  doctrine,  je  la  trouve  encore  dans 
les  prolégomènes  de  l'éponge  brûlée  :  «  Le  gonflement  de  la 
«  glande  thyroïde  auquel  on  donne  le  nom  de  goitre,  dépendant 
»  d'un  concours  de  circonstances  qui,  à  la  vérité,  nous  sont  in- 
«  connues  pour  la  plupart,  mais  semljlent  néanmoins  rester  à 
«  peu  près  les  mêmes,  constitue  par  cela  seul  une  maladie 
«  offrant  presque  constamment  un  caractère  identique,  quant  à 
<i  son  essence.  »   (Mat.  mecl.  t.  ii,  p.  284.1 
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principe  de  rindividualisation  ne  les  domine  pas.  moins 
que  toutes  les  autres,  en  y  comprenant  même  le  goitre. 

J'ai  signalé  de  nouveau  ici  la  contradiction  dans  la- 
quelle est  tombé  Hahnemann  au  sujet  de  prétendus  inias- 
7nes  aigus,  fixes  et  invariables,  parce  qu'il  commet 
la  même  contradiction  au  sujet  de  prétendus  miasmes 
morbides  chro)iiques  fixes. 

Il  peut  exister  et  il  existe  sans  doute  des  causes  de 
maladies  aiguës  et  chroniques  toujours  identiques  à  elles- 
mêmes;  mais  une  cause  de  maladies  n'est  jamais  la  ma- 
ladie elle-même. 

Ces  causes  impriment  évidemment  des  caractères  spé- 
ciaux à  leurs  effets  :  c'est  là  même  l'origine  véritable  de 
la  doctrine  de  Yimmuabilité  des  maladies,  et  on  a  ainsi 
attribué  aux  accidents  morbides  un  caractère  qui  peut 
bien  convenir  à  leurs  causes.  Dans  cette  catégorie  de  cau- 
ses se  rangent  sans  contredit  celles  des  fièvres  éruptiv^s, 
delà  syphilis,  etc.  Mais  ces  causes  peuvent  ne«pas  agir 
isolément  sur  l'homme,  et  qui  peut  apprécier  la  portée  de 
l'immixtion  et  du  concours  d'autres  causes  accidentel- 
les ?  Leurs  effets,  en  ce  cas,  ne  seront  que  partielle- 
ment semblables  à  ceux  observés  dans  d'autres  cas. 
D'autre  part,  une  même  cause  ne  donne  lieu  à  des  effets 
identiques  et  immuablement  les  mêmes,  qu'à  la  condi- 
tion expresse  que  son  action  s'exerce  dans  des  condi- 
tions toujours  identiques.  Or,  c'est  l'homme  qui  reçoit 
l'action  des  causes  de  ses  maladies.  Qui  osera  affirmer 
que  l'homme,  cet  être  si  complexe,,  présente  toujours 
les  mêmes  conditions  à  l'action  des  causes,  même  les 
plus  fixes,  qui  peuvent  altérer  sa  santé  ? 

Vill.  Cette  vérité  rappelée  en  passant^  j'arrive  à  la 
théorie  des  maladies  chroniques  d'Hahnemann^  qui  les 
attribue  toutes  à  trois  miasmes  :  le  psorique^  le  syphili- 
tique et  le  sycosique. 
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Je  comprends  peu  la  stupéfaction  incrédule  avec  la- 
quelle le  monde  médical  a  accueilli  cette  affirmation  qui 
n'a  que  le  tort  de  paraître  dogmatique,  c'est-à-dire^ 
arrêtée  et  définitive. 

Passant  sur  ce  qu'a  d'impropre  la  locution  miasmes 
morbides  chroniques  ,  je  constate  qu'Hahnemann  avait 
droit  de  compter  sur  un  meilleur  accueil  de  cette  théo- 
rie des  maladies  chroniques^  de  la  part  des  médecins, 
puisqu'elle  est  évidemment  le  fruit  de  l'observation  et  de 
la  manière  de  philosopher  de  toute  la  tradition  médica- 
le. Elle  démontre  seulement  qu'il  y  a  eu  un  moment 
où  Hahnemann  est  tombé  dans  une  erreur  médicale  sé- 
culaire, en  prétendant  connaître  en  elles-mêmes  les  cau- 
ses d'un  très-grand  nombre  de  maladies.  En  outre^  en 
dénommant  ces  causes  et  les  acceptant  comme  invaria- 
bles, Hahnemann  a  oublié  sa  propre  doctrine^,  et  il  a  été 
infidèle  à  ses  propres  préceptes.  Semblable  à  Hippocrate, 
il  a  délaissé  la  voie  féconde  de  l'observation  pure  pour 
s'égarer  dans  celle  de  la  théorie,  qui  est  la  voie  large 
dans  laquelle  la  tradition  a  toujours  préféré  marcher. 

Malgré  cette  intime  parenté  de  la  théorie  des  mala- 
dies chroniques  avec  tous  les  travaux  de  ses  devanciers 
et  de  ses  contemporains,  Hahnemann  n'a  pu  trouver 
grâce  auprès  des  médecins.  Attribuer  tant  de  maladies 
diverses  à  trois  principes  morbides  seulement,  c'est  inad- 
missible, s'est-on  écrié  !  Et  cela  s'est  passé  pendant  que 
le  monde  médical  entier  s'inclinait  devant  Virritaiion 
comme  cause  unique  de  toutes  les  maladies  ! 

Quelques  esprits  attardés  faisaient  mauvais  accueil  à 
Virritaiion,  pour  s'en  tenir  à  l'opinion  de  l'illustre  Sy- 
denham,  qui  attribue  aussi  toutes  les  maladies  chroni- 
ques à  une  cause  unique,  Vindigestion  des  humeurs,  et 
par  suite,  à  la  dépravation  des  liquides  et  la  lésion  des 
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aolides.  (I)  Ce  grossier  matérialisme  ne  pouvait  satis- 
faire Téminente  intelligence  de  cet  observateur;  aussi 
fait-il  intervenir  les  esprits  vilauoo  pour  la  corruption 
des  humeurs.  (2)  Pour  quelques  autres,  les  esprits  vi- 
taux ont  été  remplacés  par  le  fluide  nerveux.  Toutes 
ces  hypothèses  ne  valent  pas  mieux  que  les  miasmes 
tl'Hahnemann  dont  on  n'a  pas  voulu. 

Il  était  évidemment  dans  les  destinées  du  grand  ré- 
formateur d'être  repoussé  par  son  siècle  ;  on  n'a  pas  su 
même  comprendre  que  ce  messager  de  la  vérité  médi- 
cale n'avait  pas  complètement  dissipé  de  son  esprit  tou- 
tes les  ténèbres  qui  l'avaient  enveloppé  dans  les  écoles, 
et  les  défaillances  de  la  doctrine  des  maladies  chroni- 
ques d'Hahnemann,  qui,  au  fond,  ne  fait  que  repro- 
duire des  erreurs  et  des  vérités  admises  par  la  tradi- 
tion, ces  défaillances  n'ont  pas  été  pour  elle  un  passe- 
port valable. 

L'erreur  a  ses  instincts,  et  elle  repousse  la  vérité, 
alors  même  que  celle-ci  ne  se  présente  qu'avec  des  ca- 
ractères qui  ne  sont  pas  les  siens  propres.  La  théorie 
des  maladies  chroniques  d'Hahnemann  ruine  en  appa- 
rence le  principe  de  l'individualisation  et  consacre  en 
quelque  sorte  celui  de  Vimmuabilité  des  maladies. 
Trois  principes  de  maladies,  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes,  ainsi  que  s'exprime  Hahnemann,  ne  sont-ils  pas 
une  base  inébranlable  sur  laquelle  peut  reposer  l'éditice 
très-inachevé  des  classifications  nosologiques  ? 

La  théorie  des  maladies  chroniques  d'Hahnemann  a 
été  repoussée,  malgré  tout  ce  qu'elle  offre  malheureu- 
sement de  commun  avec  les  fausses  doctrines  des  écoles. 


ili  Ouvr.  cité,  p.  462  et  4fi3. 
(2.  Ouvr.  cité,  p.  408, 
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parce  qu'au  fond  elle  renferme  une  grande  vérité  qui 
rachète  largement  les  apparences  d'erreurs  que  lui  a 
données  le  langage  du  fondateur  de  l'homœopalhie. 

IX.  Avant  d'exposer  ce  que  vaut  cette  théorie,  je  crois 
devoir  relever  son  auteur  de  la  contradiction  dans  la- 
quelle il  est  tombé  à  son  sujet.  Voici  des  lignes  qui  cer- 
tes ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l'unité  de  doctri- 
ne dans  l'œuvre  d'Hahnemann  :  «  Pour  établir  ces  in- 
«  dications,  dit-il,  dans  chaque  maladie  chronique  qu'il 
«  est  appelé  à  traiter,  le  médecin  homœopathiste  ne  doit 
«  pas  moins  s'al tacher,  comme  auparavant,  à  bien  sai- 
^'  sir  les  symptômes  appréciables  et  tout  ce  qu'ils  ont 
«  de  particulier  ;  car  il  n'est  pas  plus  possible,  dans  ces 
«  maladies  que  dans  les  autres,  d'obtenir  une  véritable 
«  guérison  sans  individualiser  chaque  cas  particulier 
«  d'une  manière  rigoureuse  et  absolue.  »  (1) 

Le  précepte  est  ici  trop  explicite  pour  qu'il  puisse  être 
permis  de  penser,  malgré  l'étrange  ténacité  d'Hahne- 
mann à  proclamer  la  valein*  de  sa  théorie  des  maladies 
chroniques  ou  miasmatiques  (terme  très-impropre), 
qu'il  ait  voulu  faire  à  leur  occasion  une  exception  pra- 
tique qui  ruinerait  toute  sa  doctrine  pathclogique  et  thé- 
rapeutique. Au  reste^  en  présence  de  la  répulsion  que 
manifeste  sans  cesse  Hahnemann  contre  les  spéculations 
et  contre  les  hypothèses,  n'y  aurait-il  pas  justice  à  lui 
octroyer,  au  sujet  de  ses  miasmes  chroniques, \e  bénéfice 
des  paroles  par  lesquelles  il  fait  précéder  sa  théorie  de 
la  loi  homœopathique  ?  «  Comme  cette  loi  thérapeutique 
«  de  la  nature,  dit-il,  se  manifeste  hautement  dans  tous 
«  les  essais  purs  et  dans  toutes  les  expériences  sur  les 
«  résultats  desquels  on  peut  compter,  que  par  consé- 

(11  Org.  parag.  82. 
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«  qiient  le  fait  est  positif,  peu  nous  importe  la  théorie 
«scientifique  de  la  manière  dont  il  a  lieu,  j'atlache  peu 
«  de  prix  aux  explications  que  l'on  pourrait  essayer 
«  d'en  donner.  »  (1) 

11  serait  d'autant  plus  équitable  d'en  user  ainsi  envers 
Ilahnemann,  que  sa  théorie  des  maladies  chroniques, 
dont  l'unique  défaut  est  de  pécher  par  les  termes,  re- 
pose sur  des  faits  positifs. 

L'observation  de  la  tradition  tout  entière  lui  donne 
hautement  raison,  et  ce  n'est  point  par  les  mots  qui  l'ex- 
priment qu'il  faut  la  juger,  mais  par  la  doctrine  qu'elle 
renferme  et  que  la  clinique  confirme  d'une  manière  ab- 
solue. Quel  esprit  a  été  jamais  assez  insensé  pour  re- 
pousser les  travaux  d'Hippocrate,  parce  qu'il  attribue 
toutes  les  maladies  à  trois  principes  morbifiques ,  la 
pléthore,  les  intempéries  célestes  et  les  violences  exté- 
rieures !  (2)  Le  rôle  qu'Hahnemann  fait  jouer  à  la  psore 
n'est  pas  assurément  aussi  considérable  que  celui  attri- 
bué par  Hippocrate  à  la  plénitude  comme  cause  très- 
fi'équente  des  maladies,  et  la  théorie  du  père  de  la  mé- 
decine sur  la  pléthore  a,  sans  contredit,  changé  de  nom, 
mais  elle  subsiste  toujours  en  fait,  parce  que  l'observa- 
tion clinique  l'impose  à  tout  esprit  sérieux  qui  ne  pré- 
tend pas  dominer  la  nature. 

Les  crises  d'IIippocratC;,  son  humeur  peccante  surtout, 
sont-elles  autre  chose  que  la  constatation  des  phéno- 
mènes qui  ont  servi  de  base  à  la  théorie  des  maladies 
chroniques  d'Hahnemann  ?  «  Ce  qui  est  dans  les  hu- 
meurs, a  dit  le  premier,  est  instable  et  se  change  aisé- 
ment par  la  nature  et  le  hasard  »  (5);  et  ailleurs  ;  «  Ceux 

{\)  Or  g.  para  g.  28. 

(2)  Littre,  t.  VII,  p.  583. 

(S)  Id.  t.  IX,  p.  241. 
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qui  ont  des  hémorrhoïdes  ne  sont  pris  ni  de  pleurésie, 
ni  de  pneumonie,  ni  d'ulcère  phagédénique,  ni  de  bou- 
tons, ni  d'ecthyma,  ni  peut-être  de  lèpre,  ni  peut-être 
d'alplios  :  le  Aut  est  que,  guéris  inlempestivement,  beau- 
coup n'ont  pas  tardé  à  être  pris  de  ces  affections  et  d'une 
manière  fimeste.  »  (I) 

Ki  ailleurs  encore  :  «  Des  ulcérations  font  éruption 
quand  ,  le  corps  étant  impur,  on  se  livre  aux  exer- 
cices. »  (2) 

Quel  médecin,  digne  de  ce  nom,  ne  voit  pas  dans  ces 
lignes  d'Hippocrate  l'expression  rudimenlaire  de  la  doc- 
trine des  maladies  cbroniques  d'IIabnemann,  avec  cette 
différence  toutefois  que  celui-ci  a  regardé  plus  haut? 
il  ne  s'est  pas  arrêté  aux  phénomènes  de  la  matière, 
il  a  désigné  l'état  anormal  de  la  puissance  qui  la  do- 
mine dans  l'être  vivant  :  il  a  enfin  observé  le  pré- 
cepte d'Hippocrate  lui-même  disant  :  •  Ce  qui  échappe 
à  la  vue  du  corps  est  saisi  par  la  vue  de  l'esprit.  »  (5j 

Qui  ne  comprend,  en  un  mot,  qu'Habnemann  s'est 
élevé  jusqu'au  spiritualisme,  tandis  que  le  vieillard  de 
Cos  s'est  arrêté  aux  phénomènes  matériels,  sans  re- 
chercher la  cause  vitale  ou  immatérielle  qui  les  pro- 
duit ?  Ainsi,  il  se  borne  à  dire  :  «  Il  y  avait  à  Athènes 
un  homme  couvert  de  dartres  ;  cet  homme  alla  se  faire 
guérir  dans  l'île  de  Mélos, où  il  y  avait  des  bains  chauds. 
Les  dartres  disparurent  en  effet  ;  mais  quelque  temps 
après,  il  se  déclara  une  hydropisie  dont  il  mourut.  »  (4) 
H  dit  encore  :  «  Chez  les  gens  atteints  de  folie,  l'ap- 


(1)  LîtU-é,  t.  V,  p.  501. 
{■>)  Id.  t.  V,  p.    323. 

(3)  Id.  t.  VI,  p.  21. 

(4)  Id.  t.  VI,  p.  21. 
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parition  de  varices  ou  d'hémorrhoïdes  enlève  la  mala- 
die. »  (1) 

Les  lignes  suivantes  d'JIippoci'ate  se  rapproclienl  ce- 
pendant davantage  de  Tidée  d'Hahnemann  :  «  Des  ulcé- 
rations font  éruption,  dit -il,  quand  le  corps  étant  impur, 
on  se  livre  aux  exercices.  »  Cette  impureté  du  corps, 
qui  ne  peut  être  que  l'impureté  du  corps  vivant,  se  tra- 
duisant par  des  ulcérations,  est-ce  autre  chose  que  le 
miasme  psorifjue  d'Hahnemann  ?  Hippocrate  confirme 
ici,  je  le  répèle,  sa  propre  parole  :  «  Ce  qui  échappe  à 
la  vue  du  corps  est  saisi  par  la  vue  de  l'esprit.  » 

X.  S'il  est  donc  vrai^,  et  l'observation  hippocratique 
a  été  confirmée  en  ce  point  au  delà  de  toute  évidence  et 
d'une  manière  non  interrompue  par  toute  la  tradition, 
s'il  est  vrai,  disje,  que  ce  qui  est  dans  les  humeurs  est 
instable  et  se  change  aisément;  s'il  est  vrai  qu'une  in- 
firmité, et  il  en  existe  un  grand  nombre,  préserve  de 
maladies  graves  ;  s'il  est  dangereux  de  guérir  ces  in- 
firmités; s'il  est  vrai  encore  que  le  corps  soit  quelquefois 
impur,  il  est  hors  de  toute  contestation  que  la  doctrine 
des  maladies  chroniques  d'Hahnemann  est  fondée  sur 
des  lois  qui  ont  elles-mêmes  leur  démonstration  dans 
les  faits  recueillis  par  l'observation  de  tous  les  siècles. 

Il  serait  oiseux  de  rappeler  sommairement  ici  la  mul- 
titude de  phénomènes  pathologiques  qui  sont  salutaires^ 
pendant  le  cours  de  certaines  maladies,  pour  l'entretien 
d'un  état  de  santé  relativement  bon  ;  il  ne  le  serait  pas 
moins  d'énumérer  les  transmutations  nombreuses  et  in- 
finiment variées  des  formes  pathologiques  que  prennent 
certaines  dispositions  constitutionnelles  acquises  ou  hé- 
réditaires. Est-il  même  nécessaire  que  je  mentionne  les 

(t)  Aphoris,  secl.  0%  21. 
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besoins  morbides  de  certaines  natures  et  l'efficacité  re- 
lative des  exutoires  pour  faire  taire  temporairement  ces 
besoins  morbides  ?  Tout  cela  est  de  notoriété  publique 
en  médecine.  Eli  !  bien,  je  le  demande,  tout  cela  n'est-il 
pas  la  preuve  surabondante  qu'il  existe  quelquefois  dans 
Tbomme  des  dispositions  qui  excluent  l'état  de  santé 
parfaite,  et  constituent  en  lui  une  sorte  de  préparation  à 
l'accès  facile  de  la  maladie,  ou  une  condition  de  durée  de 
la  maladie  existante  ? 

Pourquoi  ne  citerai-je  pas  ici  les  nombreuses  et  dé- 
solantes récidives,  après  de  brillantes  opérations  faites 
dans  les  meilleures  conditions,  de  certaines  maladies  or- 
ganiques? L'anatomie  palbologique  du  cancer,  par  exem- 
ple^ et  de  toutes  ses  variétés,  est  connue  avec  une  telle 
perfection  micrograpbique  ,  qu'il  paraît  inadmissible 
qu'elle  puisse  faire  de  nouveaux  progrès;  et  cependant, 
tous  les  joiu's,  on  voit  reparaître  cette  cruelle  maladie, 
alors  que  l'on  avait  la  certitude  que  la  tumeur  bétéro- 
plastique  avait  été  entièrement  enlevée  par  le  bistouri. 
Est-ce  que  ces  fréquentes  affections  devraient  leur  ori- 
gine et  leur  accroissement,  ainsi  que  leur  reproduction, 
à  un  principe,  à  une  cause  générale  et  constitutionnelle 
que  l'instrument  ne  peut  pas  atteindre  ?  La  tradition 
médicale  a  répondu  à  cette  question,  en  admettant  le 
vice  cancéreux  que  le  microscope  n'a  point  vu  encore. 
Son  existence  n'est  niée  par  personne,  et  cette  cause 
inconnue  générale,  est-ce  autre  cbose  qu'un  analogue  au 
moins  de  la  psore  d'Habnemann  ? 

Fidèle  à  ce  précepte  de  l'antiquité,  proinde  causas 
r/uisque  et  effectus,  non  res  eslimct,  il  faut  donc  appré- 
cier les  effets  et  les  causes^  non  les  cboses  en  elles- 
mêmes  (1).  Halinemann,  appliquant  cette  règle  à  l'étude 

(n  Pline,  t.   X,  p.  33. 
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de  la  pathologie,  ne  s'est  pas  borné  à  constater  l'exis- 
tence de  ces  dispositions  morbides,  il  a  voulu  remonter 
à  leurs  causes  et  en  connaître  les  effets.  Ayant  compulsé 
les  annales  de  la  science,  il  a  recueilli  les  innombrables 
observations  qui  démontrent  que  la  rétrocession  de  la 
gale  et  d'autres  exanthèmes  cutanés,  a  pour  conséquence 
l'apparition  prochaine  ou  éloignée  des  maladies  les  plus 
diverses  et  les  plus  graves  ;  il  a  été  constaté  en  même 
temps  que  très-souvent  la  cessation  de  celle-ci  a  été 
l'effet  de  la  réapparition  des  exanthèmes  rétrocédés. 
D'autre  part^  ayant  soigneusement  apprécié  les  faits  rap- 
portés par  les  observateurs,  il  s'est  convaincu  que  très- 
souvent  la  gale  était  transformée  en  divers  autres  phé- 
nomènes morbides  cutanés^  et  il  a  été  amené  ainsi  à 
considérer  la  gale  comme  étant  le  principe  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Par  la  même  voie,  il  est  arrivé  à 
admettre  les  maladies  syphilitiques  et  les  maladies  syco- 
siques,  et  il  a  établi  sa  doctrine  des  maladies  chroni- 
ques sur  l'existence  des  trois  miasmes  morbides:  le 
psorique,  le  syphilitique  et  le  sycosique. 

Un  fait,  quelle  que  soit  sa  valeur  en  sa  qualité  de  fait 
isoléj  en  acquiert  une  bien  plus  grande  s'il  peut  entrer 
dans  un  ordre  de  faits  nombreux  et  bien  constatés,  ac- 
complis en  vertu  d'une  sorte  de  loi  de  la  nature.  Ainsi, 
l'apparition  d'une  dartre  sur  la  face  dorsale  de  mon  poi- 
gnet droit,  à  la  suite  de  l'inoculation  de  la  gale  que  je- 
m'étais  pratiquée,  environ  quinze  jours  avant,  sur  le 
poignet  gauche,  est  un  fait  expérimental  qui  se  range 
de  lui-même  parmi  tous  ceux  que  la  tradition  a  recueillis, 
et  qui  ont  servi  de  base  à  la  doctrine  d'Hahnemann. 
Que  ceux  qui  doutent  de  sa  valeur  fassent  comme  moi, 
et  s'ils  observent  ensuite^  ainsi  que  je  l'ai  observé  moi- 
même,  qu'à  peu   près  toutes  les  maladies  chroniques 
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peuvent  se  manifester  à  la  suite  de  la  répercussion  d'une 
dartre,  auront-ils  le  droit  de  repousser  la  doctrine  des 
maladies  chroniques  d'Hahnemann  ? 

XI.  Je  le  répète,  cette  doctrine  est  d'une  vérité  in- 
contestable ;  elle  repose  sur  des  faits  nombreux  de  tous- 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  elle  n'est  réprébensible 
qu'à  cause  des  termes  qui  l'expriment.  Il  faut  reconnaî- 
tre, toutefois,  pour  justifier  Hahnemann  de  la  portée 
de  quelques-unes  de  ses  expressions  tendant  à  lui  faire 
attribuer  la  pensée  d'avoir  pénétré  la  nature  des  mala- 
dies chroniques,  qu'il  a  en  réalité  rattaché  ce  vaste 
groupe  de  maladies  à  la  psore,  à  la  syphilis  et  à  la 
sycose,  seulement  parce  qu'il  a  constaté  que  la  gale,  la 
syphilis  et  les  végétations  étaient  le  plus  souvent  leur 
point  initial. 

Les  mots  miasmes  morbides  qu'il  emploie  ne  peuvent 
être  unis  ensemble,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
les  idées  qu'ils  expriment;  en  second  lieu,  la  délimita- 
lion  absolue  à  {vois  principes  ou  vices  morbides,  esl-eWo 
légitime?  Le  cancer,  la  lilhiase,  la  goutte,  la  tubercu- 
lose et  autres  états  morbides,  peuvent-ils  rigoureusement 
être  rangés  comme  dépendant  exclusivement  des  trois 
principes  morbides  hahnemanniens  ?  Bien  hardi  serait 
celui  qui  oserait  formuler  une  réponse  négative  ou  affir- 
mative. C'est  parce  que  le  fondateur  de  l'homoeopa- 
thie  a  osé  donner  une  opinion  affirmative  absolue  que 
sa  doctrine  a  été  repoussée.  Il  est  bon  de  constater  tou- 
tefois qu'aucun  de  ses  critiques  n'a  pu  citer  un  seul  fait 
contre  cette  même  doctrine,  à  l'exception  cependant 
de  ceux  qui  regardent  les  maladies  de  la  peau,  comme 
étant  purement  locales  et  produites  par  des  parasites. 

Cette  école  offre  néanmoins  de  singulières  contradic- 
tions qui  aboutissent  à  la  confirmation  de  la  doctrine 
d'fiahnemann.  Ainsi,  l'un  d'eux, le  dermathologiste  De- 


vergio,  a  écrit  ces  lignes  :  «  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  oîi  les  mots  virus  dartreux  satisfaisaient  suffi- 
samment l'esprit  pour  constituer  la  seule  et  unique  cause 
de  toutes  les  maladies  cutanées,  espèce  de  Protée  qui 
pouvait  se  montrer  sous  n)ille  formes  différentes  »  ;  et 
plus  loin  :  a  Cependant,  il  faut  le  dire,  les  maladies  de 
la  peau  sont  héréditaires.  »  (1) 

L'hérédité,  ce  fait  mystérieux,  qui  n'a  été  révoqué  en 
doute  par  personne,  est  admis  par  Hippocrate  lui-même, 
qui  dit  :  «  La  maladie  sacrée  naît^  comme  les  autres  mala- 
dies, par  l'hérédité  ;  si,  en  effet,  d'un  phlegmatique  naît 
un  phlegmatique,  d'un  hilieux  un  bilieux,  d'un  phthi- 
sique  un  phthisique,  d'un  individu  à  rate  malade  un  in- 
dividu à  rate  malade,  où  est  l'obstacle  que  la  maladie 
dont  le  père  ou  la  mère  a  été  affecté  n'affecte  aussi  quel- 
ques-uns des  enfants  ?  »  (2) 

Les  sceptiques  rationalistes  de  nos  jours  sont  forcés 
de  consigner  aussi  le  fait  de  l'hérédité.  Le  professeur 
Louis  a  fait  exception;  il  s'est  élevé  contre  l'unanimité 
traditionnelle  de  la  croyance  à  l'hérédité  des  maladies  ; 
il  la  rangeait,  comme  on  sait,  parmi  les  préjugés.  11  a 
été  l'inventeur  de  la  méthode  numérique,  qui  consiste  à 
établir  numériquement  les  résultats  de  l'observation  mé- 
dicale ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  ait  nié  le  fait 
de  l'hérédité,  qui,  d'un  côté^  se  dérobe  à  la  science  des 
nombres,  et  qui,  d'autre  part,  ne  peut  pas  être  bien  étu- 
dié sur  les  individus  qui  peuplent  les  hôpitaux  ,  mais 
seulement  dans  la  famille.  Cette  exception,  unique  peut- 
être^  et  non  justifiée,  suffit-elle  pour  infirmer  la  doctrine 
de  l'hérédité  des  maladies  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  cette 


II)  Journal  de  méd.  et  chirurg.  prat.  année  1847,  p.   79. 
(2)  Littré,  t.  VI,  p.  365. 
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doctrine  confirme  pleinement  la  doctrine  des  maladies 
chroniques  d'Hahnemann. 

Celle-ci,  au  reste,  a  paru  n'exciter  une  répulsion  géné- 
rale qu'à  cause  du  rôle  immense  donné  par  Hahnemann 
au  vice  psorique  j  mais  la  cause  réelle  en  est  certaine- 
ment tout  enlière  dans  la  répugnance  qu'on  a  pour  le 
principe  même  de  cette  doctrine.  Et  quel  est  ce  prin- 
cipe ?  c'est  qu'un  vice  invisible,  immatériel,  qni,  par 
conséquent,  se  dérobe  aux  sens,  alors  même  qu'ils  sont 
armés  d'instruments  ou  aidés  par  des  réactifs,  peut 
exister  dans  l'économie  humaine  à  l'état  latent,  à  l'état 
de  puissance  inactive,  et  cela  pendant  des  années  ;  et  que 
ce  vice  peut  entrer  ensuite  en  action  selon  certaines  cir- 
constances, et  donner  lieu  à  des  maladies  diverses  dé- 
terminées dans  leurs  modes  par  les  causes  secondes. 

Voilà  le  vrai  motif  qui  a  fait  repousser  la  doctrine 
des  maladies  chroniques  d'Hahnemann.  Peut-il  en  exis- 
ter d'autres  dans  un  temps  où  le  positivisme  médical  a 
été  poussé  jusqu'à  l'absurde  ? 

Le  fait  de  l'hérédité,  qui  n'est, à  vrai  dire, nié  pai'  per- 
sonne, ne  demande  pas  moins  d'abnégation  au  rationa- 
lisme omnipotent  de  nos  sceptiques,  que  la  doctrine  des 
maladies  chroniques  d'Hahnemann.  Cette  gracieuse  jeune 
lille^  pleine  de  santé,  porte  le  principe  d'une  maladie 
mortelle,  et,  dans  peu  d'années,  la  tuberculisation  la  ra- 
vira à  l'affection  des  siens;  ce  jeune  homme,  si  souple 
et  si  agile  dans  ses  mouvements,  porte  le  principe  de  la 
goutte,  et,  dans  trente  ans,  la  locomotion  lui  sera  presque 
interdite.  Ce  fait,  hélas  !  trop  commun,  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  la  preuve  irréfutable  de  la  vérité  de  la  doc- 
trine d'Hahnemann. 

A  côté  de  la  question  de  l'hérédité,  ne  dois-je  pas  au 
moins  mentionner  celle  des  diathèses  ?  Ce  mot,  généra- 
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lement  employé  pour  indiquer  une  condition  ineonnue 
ou  u)te  disposition  aux  productions  hétéromorphes,  tsl, 
de  lous  les  temps,  dans  la  science  médicale.  Quelle  peut 
être  sa  portée  doctrinale  ?  Une  condition  inconnue,  une 
disposition  de  l'économie  vivante^  n'est-ce  pas  là  la  re- 
connaissance d'un  principe  de  maladie  qui  atteindrait  la 
force  vitale  elle-même  ?  Elle  mot  cachexie, prononcé 
par  Hippocrale,  n'exprime-t-il  pas  l'activité  de  ce  prin- 
cipe insaisissable  par  les  sens  et  qui  domine  la  vie  et  la 
porte  aux  désordres  pathologiques  ? 

Ces  vérités  d'observation,  représentées  par  les  mots 
hérédité,  diatheses,  cachexies,  sont  aussi  vieilles  que  la 
science.  Le  positivisme  ne  pouvait  les  repousser  sans  se 
séparer  complètement  de  la  tradition  ;  elles  sont  cepen- 
dant très-gênantes  pour  lui  ;  et  l'ien  n'est  curieux  et  en 
même  temps  instructif  comme  de  le  voir  aux  prises  avec 
elles  :  «  D'après  la  propriété,  dit-il^  qu'ont  les  substan- 
ces organiques  de  transmettre  d'une  manière  lente,  mais 
continue,,  leur  état  moléculaire  propre  aux  substances 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact,  il  est  évident  que 
toutes  les  parties  qui  naîtront  par  suite  du  développe- 
ment de  cette  première  molécule  génératrice,  seront 
modifiées  en  bien  ou  en  mal ,  selon  l'état  qu'elle  avait 
elle-même.  »  (1) 

Cette  étonnante  propriété ^  admise  sans  façon  par  le 
positivisme,  est-elle  commune  aux  substances  organi- 
ques vivantes  et  aux  substances  organiques  mortes  ?  Il 
ne  s'agit  sans  doute  que  des  premières  ;  mais  alors,  est-ce 
la  molécule  ou  la  vie  qui  l'anime  qui  jouit  de  la  pro- 
priété en  question  ?  Dans  le  doute,  quelle  peut  être  la 
matérialité  du  principe  goutteux  ou  cancéreux,  d'une 

(1)  Ouvr.  cité,  art.  Hérédité. 
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molécule  génératrice  provenant  surtout  d'un  sujet  qui 
ne  sera  goutteux  ou  cancéreux  que  dans  quinze  ou  vingt 
ans  ?  Là  est  toute  la  difficulté  que  le  positivisme  croit 
avoir  résolue,  sans  s'inquiéter  qu'il  l'a  fait  par  une  hypo- 
thèse tout  aussi  indémontrable  que  l'existence  des  prin- 
cipes morbides  à  l'état  latent. 

Ce  sommeil,  celte  inaction  d'un  principe^  d'un  vice, 
d'un  miasme,  peu  importe  le  nom^  pendant  de  longues 
années,  transmissible  de  p;énération  en  génération,  ré- 
volte l'orgueil  de  la  raison  qui  prélend  se  soumettre 
toutes  choses.  La  raison  plus  humble,  plus  raisonnable^ 
qui  sait  qu'il  est  des  choses  au-dessus  d'elle^  se  borne  à 
en  constater  l'existence  et  à  en  étudier  les  lois;  c'est  là 
ce  qu'a  fait  Hahnemann  au  sujet  des  maladies  chroni- 
ques. Le  temps  et  les  travaux  des  imitateurs  d'Hahne- 
mann  pourront  seuls  nous  apprendre  s'il  a  eu  tort  ou 
raison  de  n'admettre  que  trois  principes  des  maladies 
chroniques. 

Je  ne  saurais  trop  le  redire,  Hahnemann  ayant  for- 
mellement prescrit  de  traiter  les  maladies  chroniques 
d'après  leur  individualisation  symptômatique,  quelle  im- 
portance peut-il  rester  à  la  détermination  théorique  de 
leur  cause  immatérielle  ?  Dans  ces  maladies  surtout ,  il 
recommande  de  s'enquérir  soigneusement  des  antécé- 
dents du  malade  et  de  ceux  de  sa  famille,  d'apprécier 
tous  les  symptômes  et  leur  corrélation.  Y  a-t-il  lieu  de 
supposer  alors  qu'il  y  ait  un  intérêt  quelconque  à  établir 
théoriquement  quels  peuvent  être  les  principes  des  nom- 
breuses maladies  chroniques  ?  Quelle  lumière  sera  pro- 
jetée sur  la  thérapeutique  de  la  goutte  ou  de  la  lithiase, 
si  jamais  on  parvient^  ce  qui  n'est  pas  probable,  à  dé- 
terminer avec  certitude  que  leur  cause  est  spéciale  et 
non  un  mode  du  vice  syphilitique  ou  psorique  ?  La  doc- 
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liiiie  d'Habnemann  n'est  pas  là  ;  mais  seulement,  j'en 
réitère  l'afïîrmalion,  dans  ce  principe  qu'il  peut  exister 
dans  l'homme  une  puissance  morbide  à  l'état  d'inaction, 
à  l'état  latent  et  toujours  insaisissable,  mais  transmissi- 
ble.  Cette  doctrine  a  d'ailleurs, dans  la  tradition,  des  pré- 
cédents d'un  autre  ordre  que  ceux  que  j'ai  signalés  déjà, 
qui  auraient  dû  en  rendre  l'adoption  facile  dans  la 
science. 

;  XII.  Dans  tous  les  temps,  la  rage  a  été  transmise  du 
chien  à  l'homme,  et  toujours  il  a  été  constaté  que  le 
virus  rabiéique  avait  une  incubation  plus  ou  moins  lon- 
gue. Qui  a  jamais  pu,  pendant  ce  temps  d'incubation, 
quelquefois  très-considérable,  saisir  d'une  manière  quel- 
conque le  virus  redoutable  ?  qui  en  a  jamais  apprécié  la 
quantité  nécessaire  à  l'infection  rabiéique  ? 

N'en  est-il  pas  ainsi  du  virus  syphilitique^  même  dans 
son  infection  primitive  ?  Ne  s'écoulerait-il  qu'un  seul 
jour  entre  son  inoculation  et  le  premier  trouble  de  la 
santé,  qu'il  y  aurait  à  demander  ce  que  pèse  et  ce  que 
devient  pendant  ce  temps  le  virus  dévastateur.  Mais  la 
syphiliographie  présente  à  l'observation  des  faits  multi- 
pliés à  l'infini  où  l'incubation  du  virus  a  persisté  de 
nombreuses  années  pendant  la  durée  desquelles  nul 
phénomène  spécial  n'en  a  manifesté  l'existence.  Hunter 
a  écrit  ;  «  Le  virus  syphilitique  échappe  entièrement  à 
notre  vue  »  (i);  et  plus  loin  :  «  Nous  ne  connaissons  pas 
le  poison  vénérien  lui-même  :  nous  ne  connaissons  que 
les  effets  qu'il  produit  sur  le  corps  humain.  »  (2) 
La  syphiliographie  attend^  et  elle  l'attendra  long- 


(1)  Traité  de  la  malad.  vénér.,  par  Huuter,  édit.  1862,   préf, 
page  3. 

(2)  Id.  p.  21. 
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temps  encore,  l'observateur  qui  puisse  déclarer  fausses 
ces  affirmations  du  savant  syphiliographe  anglais. 

La  syphilis  à  l'état  latent  n'est  niée  par  personne  ; 
quoique  l'école  matérialiste  se  donne  les  airs  de  la  relé- 
guer parmi  les  spéculations  inadmissibles,  elle  ne  la 
relègue  ainsi  que  dans  ses  livres^  ear  elle  n'en  prescrit 
pas  moins  le  traitement  spécifique,  avec  un  plein  succèSj, 
lorsqu'après  une  très-ancienne  infection  vénérienne, sur- 
viennent des  accidents  syphilitiques.  Hélas  !  elle  s'égars 
dans  de  graves  erreurs  thérapeutiques,  lorsque  ces  acci- 
dents ne  présentent  aucun  caractère  spécial  de  la  syphi- 
lis^ dont  l'état  latent  n'a  pas  même  été  soupçonné. 

«  Je  savais,  a  dit  Bagiivi^  que  le  principe  impur  de 
la  syphilis  pouvait  infecter  l'économie  pendant  trente 
ans  et  davantage,  laissant  à  l'homme  la  trompeuse  appa- 
rence de  la  santé,  reparaissant  de  temps  à  autre  sous  la 
forme  d'une  maladie  quelconque,  et  jetant  ainsi  les  mé- 
decins dans  de  honteuses  erreurs.  »  (1) 

a  Le  virus  vénérien,  a  dit  de  son  côté  Zimmermann, 
peut  longtemps  circuler  dans  les  veines  d'une  mère  sans 
se  manifester  par  des  signes  ou  des  symptômes  déter- 
minés; mais  les  enfants,  etc.  »  (2);  et  il  ajoute  quelques 
lignes  après  :  «  La  disposition  héréditaire  aux  maladies 
du  corps  et  de  l'esprit  est  quelquefois  d'une  activité  sin- 
gulière et  se  perpétue  dans  plusieurs  générations,  se 
cache  même  pendant  nombre  d'années  et  se  manifeste 
tout  à  coup.  » 

Nous  lisons  dans  un  remarquable  mémoire  d'un  pro- 
fesseur de  Montpellier  :  «  Les  éléments  pathologiques 
qui  s'offrent  les  premiers  sont  les  affections  des  mala- 
dies spécifiques.  Il  existe  certainement  dans   chacune 

(1)  Ouvr.  cité. 

(2)  De  l'Expérience,  t.  m,  p.  140. 
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(Je  ces  maladies  un  état  morbide ,  cause  commune  de 
toutes  les  manifestations  variables  qu  elle  peut  présenter, 
qui  relie  entre  elles  ces  manifestations  et  leur  imprime 
un  cachet  spécial.  » 

«  A  quoi  ont  abouti  les  efforts  tentés  pour  analyser 
les  affections  cancéreuse,  syphilitique,  varioleuse,  vac- 
cinale, rubéoleuse,  etc.  ?  Quand^  arrivé  par  la  pensée, 
on  veut  s'élever  plus  haut, on  rencontre  immédiatement 
la  force  vitale,  avec  laquelle  elles  se  confondent,  dont 
elles  sont  de  véritables  capacités  morbides, qu'il  faut  ad- 
mettre empiriquement  sans  prétendre  les  expliquer.  »  (1) 

Ce  n'est  que  par  les  termes  que  la  doctrine  d'Hahne- 
mann  diffère  de  celle  de  Montpellier  sur  ce  sujet  im- 
portant. 

Une  élégante  plume  médicale  d'Avignon  vient  de  pro- 
duire un  remarquable  livre  sur  cette  question  capitale, 
et  les  Métamorphoses  de  la  syphilis  du  docteur  Yvaren 
contribueront,  je  l'espère,  à  dissiper  les  ténèbres  dont 
le  scepticisme  médical  avait  enveloppé  cette  doctrine 
véritablement  pratique  de  la  syphilis  larvée. 

Or,  je  le  demande,  de  quel  droit  s'élève-t-on  contre 
la  doctrine  des  maladies  chroniques  d'Hahnemann,  lors- 
qu'elle est  ainsi  démontrée  vraie  par  les  graves  travaux 
de  ses  devanciers  et  par  des  travaux  contemporains  que 
TAcadémie  accueille,  avec  une  très-légitime  faveur  sans 
doute,  mais  qu'elle  aurait  dû  repousser,  car  ils  ne  sont 
que  la  démonstration  de  la  doctrine  des  maladies  chro- 
niques d'Hahnemann,  impitoyablement  condamnée  par 
celle  savante  compagnie  ? 

il  est  donc  un  fait  indéniable  et  qui  s'impose  souve- 
rainement à  la  science,  savoir  :  qu'une  cause  de  maladie 

(1)  Monipellier  médical^  t.  v,  p.  290,    , 
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non  cognoscible  en  elle-même,  mais  seulement  par  ses 
effets,  peut  exister,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  dans  notre  économie  vivante,  à  l'élat  de  puissance 
sans  action,  c'est-à-dire,  en  laissant  à  l'homme  qui  en  est 
le  support  tous  les  attributs  de  la  santé.  Cette  cause  pa- 
thologique inactive  peut  même  être  transmise  par  la 
génération. 

La  science  médicale,  qui  n  insulte  pas  la  nature,  se- 
lon l'expression  de  Baglivi,  en  lui  imposant  les  étroites 
limites  de  notre  intelligence,  s'incline  devant  ce  fait  que 
l'observalionlui  présente,quelque  inexplicable  qu'il  soit; 
elle  l'accepte  et  elle  se  constitue  sur  son  enseignement, 
en  dehors  duquel  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  science  en 
médecine  vraiment  digne  de  ce  nom. 


De    la    nature    des    causes     des    maladies 
et  des  conséquences  de  l'étiologie 

Xlll.  L'existence  non  contestable  du  virus  syphili- 
tique, reparaissant  de  temps  en  temps  sous  la  forme 
d\me  maladie  quelconque,  et  laissant  à  r homme  la 
trompeuse  apparence  de  la  santé  pendant  trente  ans  et 
davantage,  est  un  mystère  de  la  pathologie  humaine  qui 
peut  très-bien  ne  pas  être  le  seul  du  même  ordre  et  qui 
confond  les  prétentions  audacieuses  du  rationalisme  mé- 
dical. La  science,  en  eff'et,  lui  en  présente  bien  d'autres 
encore,  et  c'est  parce  qu'Hahnemann  les  a  signalés  et 
démontrés  que  son  œuvre  a  soulevé  d'aussi  implacables 
antipathies. 

Hunter  a  dit  :  «  Le  virus  purulent,  en  tant  que  corps 
étranger  seulement,  ne  produit  aucun  changement  dans 
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la  constitution  ;  tous  les  effets  qu'il  détermine  dépen- 
dent entièrement  de  sa  qualité  spécifique  comme  poi- 
son. >-  (I) Cette  assertion  matérialiste  est  un  témoignage 
dans  la  question  de  la  nature  du  vice  syphilitique  et  de 
toutes  les  causes  des  maladies  :  je  n'ai  garde  de  la  laisser 
dans  l'oubli. 

Réservant  en  ce  moment  toute  mon  attention  à  la 
doctrine  ainsi  affirmée  par  Hunter  au  sujet  du  poison 
vénérien  qui  serait  toujours  dans  une  propriété  spéci- 
fique du  pus  virulent,  doctrine  admise  par  nos  syphilio- 
graphes  modernes^,  je  me  demande  ce  qui  se  passe  dans 
les  cas  signalés  par  BagUvi  ,  Zimmermann_,  Astruc  et 
autres,  qui  ont  écrit  sur  la  syphilis  larvée.  L'existence 
de  causes  matérielles  de  maladie,  dans  l'économie  vi- 
vante^ pendant  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  s'écoule 
entre  l'inoculation  du  pus  virulent  et  la  manifestation 
du  poison  syphilitique,  est  au  moins  une  étrange  hypo- 
thèse de  la  part  de  savants  qui,  ne  concevant  rien  sans 
la  matière,  attribuent  à  celle-ci  une  inactivité  pareille. 
A  l'état  primitif  de  la  maladie  ,  cette  incubation  peut 
être  moins  choquante  ;  mais  si  l'infection  est  devenue 
larvée,  et  s'il  faut  octroyer  au  pus  virulent,  qui  circule 
pendant  vingt  ou  trente  ans  dans  notre  économie  ,  un 
brevet  d'innocuité  pendant  tout  ce  laps  de  temps,  l'hy- 
pothèse cesse  d'être  seulement  étrange,  elle  devient  évi- 
demment absurde  ,  surtout  sous  la  plume  des  observa- 
teurs pour  lesquels  la  matière  est  le  dernier  terme  de 
la  science.  Une  semblable  hypothèse  est  non-seulement 
contraire  à  toutes  les  notions  qui  nous  viennent  des  sens, 
mais  elle  l'est  aussi  à  celles  que  l'intelligence  possède 
sans  le  concours  immédiat  des  sens. 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  628. 


368  LES   HARMONIES   MÉDICALES   ET  PHILOSOPHIQUES 

^^Qa'y  a-t-il  donc  alors  dans  le  composé  vivant  ?  un 
virus,  un  vice,  un  principe  ou  une  cause  morbide  exis- 
tant à  l'état  latent  et  distinct  du  tout  vivant.  Celte  sup- 
position choque  également  le  sens  commun.  Le  vice  du 
cancer,  des  tubercules^  de  la  dartre,  de  la  folie,  de  la 
goutte,  transmis  aux  enfants  ou  aux  petits-enfants, étant 
distinct  du  tout  vivant,  est  une  hypothèse  aussi  insou- 
tenable que  le  serait  celle  d'un  pus  virulent  spécial  pour 
chacune  de  ces  maladies.  Néanmoins^  les  faits  qui  ne 
permettent  pas  de  révoquer  en  doute  cette  transmission 
héréditaire  sont  innombrables  et  authentiques  ;  ils  en- 
combrent les  annales  de  la  science,  et  chaque  jour  en 
produit  de  nouveaux  dans  la  pratique  des  observateurs 
sérieux. 

Si  pour  la  transmission  des  maladies  héréditaires, 
c'était  une  condition  rigoureusement  indispensable  que 
la  goutte,  le  cancer,  la  tuberculose^  par  exemple,  fussent 
à  l'état  de  développement  complet  chez  le  père  ou  la 
mère,  pour  qu'ils  fussent  transmissibles  aux  enfants,  si, 
dis-je,  cette  condition  seule  était  nécessaire  à  leur  trans- 
mission, il  y  aurait  place  dans  l'explication  de  ce  phé- 
nomène à  une  hypothèse  plus  ou  moins  conforme  à  celle 
des  matérialistes,  et  par  suite  celle  transmission  pour- 
rait servir  d'argument  à  la  doctrine  de  Vimmuabilité  des 
maladies.  Mais  il  n'en  est  rien  ;  chaque  jour  l'observa- 
tion présente  aux  méditations  des  médecins  des  faits 
irrécusables  qui  démontrent  qu'une  maladie  a  été  trans- 
mise aux  enfants  bien  longtemps  avant  qu'elle  existât 
chez  les  parents. 

J'ai  observé  une  famille  dont  j'ai  connu  personnelle- 
ment trois  générations  :  la  première,  composée  de  deux 
frères  et  deux  sœurs,  a  présenté  quatre  cas  de  cataracte 
à  un  âge  avancé  ;  le  père,   d'après  ce  qui  m'a  été  rap- 
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porté,  était  mort  âgé  et  aveugle.  Des  deux  garçons  ca- 
taractes, l'un  a  laissé  deux  fils  qui  sont  morts  peu  âgés 
et  non  cataractes;  l'autre,  deux  filles,  dont  l'une,  qui  vit 
encore,  n'est  point  calaractée.  Des  deux  sœurs  catarac- 
lées,  l'une  a  laissé  cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux 
filles;  de  quarante  à  cinquante  ans,  deux  garçons  et  une 
fille  ont  été  cataractes,  tandis  que  leur  mère  ne  l'avait 
été  qu'à  quatre-vingts  ans  environ.  La  génération  ac- 
tuelle ne  présente  encore  aucun  cas  de  cette  maladie 
héréditaire. 

Il  est  superflu  de  dire  qu'aucun  d'eux  n'était  catarac- 
te lorsqu'ils  ont  transmis  à  leurs  enfants  cette  fâcheuse 
disposition  à  l'opacité  cristalline.  Ne  suis-je  pas  en  droit 
de  dire  que,  le  plus  souvent,  les  enfants  sont  conçus  avant 
que  la  maladie  héréditaire  existe  chez  leurs  parents  ? 
Et  que  de  fois  la  maladie  syphililique  elle-même  est 
transmise  sans  qu'elle  soit  apparente  et  sensible  !  Ces 
faits,  je  le  sais,  sont  niés  par  le  plus  grand  nombre,  non 
parce  qu'ils  ne  présentent  pas  tous  les  caractères  d'une 
sévère  observation,  mais  parce  qu'ils  ruinent  la  doctri- 
ne matérialiste  en  crédit. 

Dans  tous  ces  cas,  que  se  passe- t-il,  je  le  répète,  dans 
le  composé  vivant  ?  Puisqu'il  est  évidemment  absurde 
de  supposer  qu'une  matière  à  propriétés  puissantes  et 
spéciales  puisse  ainsi  exister  et  circuler  dans  notre  éco- 
nomie pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sans  que 
rien  en  manifeste  la  présence;  puisqu'il  est  également 
absurde  de  supposer  qu'un  vice,  un  viruSj,  un  principe, 
sans  matière  et  dans  la  torpeur  pendant  un  certain  temps, 
soit  distinct  du  tout  vivant,  il  n'y  a  qu'à  rappeler  l'ad- 
mirable mot  de  Bagiivi:  «  11  y  a  quelque  chose  de  mys- 
térieux d;ins  toutes  les  maladies.  » 

XIV.  En  résumé^  la  théorie  des  maladies  chroniques 
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d'Halinemann  peut  ne  point  paraître  inattaquable  dans 
ses  termes,  mais  elle  repose  sur  une  doctrine  que  l'ob- 
servation des  siècles  confirme  baulemenl.  En  compul- 
sant les  annales  de  la  science^  on  rencontre  partout,  et 
sous  la  plume  des  observateurs  les  plus  éminenls,  des 
faits  qui  témoignent  des  transformations  diverses  de  la 
gale,  des  conséquences  fâcheuses  de  leur  suppression 
intempestive,  et  des  solutions  salutaires  que  leur  réap- 
parition cutanée  détermine  dans  le  cours  d'un  très-grand 
nombre  de  maladies. 

La  même  observation,  aussi  riche  de  faits,  existe  au 
sujet  de  la  cause,  inconnue  en  elle-même,  de  la  syphi- 
lis ;  mais  parmi  les  effets  de  celte  cause,  il  en  est  de 
deux  ordres  bien  distincts:  les  uns  affectent  Téconomie 
vivante  et  délerminent^  en  formant  des  ulcérations  dans 
certains  tissus,  une  véritable  perte  de  matière  organisée  ; 
les  autres,  au  contraire^  en  formant  des  végétations, 
provoquent  véritablement  une  exubérance  de  cette  ma- 
tière organisée.  D'autre  part,  le  médicament  en  quelque 
sorte  spécifique  qui  guérit  les  premiers  n'imprime  qu'une 
pallialion  fugace  aux  derniers. 

Hahnemann  est-il  donc  bien  loin  de  la  vérité^,  en  at- 
tribuant toutes  les  maladies  chroniques  à  trois  principes 
morbides  ?  Que  ceux  qui  le  pensent  se  livrent  à  l'expé- 
rimentation et  à  l'observation,  dont  l'enseignement  est 
seul  compétent  en  pareille  matière.  Les  négations  sans 
preuves  ne  sont  de  nulle  valeur,  quelle  que  soit  la  bou- 
che qui  les  prononce. 

Si  je  passe  de  l'examen  de  l'ordre  des  causes  dont  je 
viens  de  parler,  à  celui  de  toutes  les  causes  des  maladies 
non  traumaliques,  ne  suis-je  pas  en  droit  de  formuler 
la  même  conclusion  ?  Les  fièvres  éruptives,  les  autres 
maladies  épidémiques,  et  même  les  maladies  individuelles 
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isolées  ne  font  certainement  pas  nne  exception  ;  elles  dé- 
butent toujours  par  un  désaccord  de  la  force  vitale^  se- 
lon l'expression  d'Hahnemann,  expression  vicieuse  sans 
doute,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  dire,  mais  qui 
surtît  pour  faire  comprendre  que  les  maladies^  au  début, 
sont  toutes  immatérielles  et  non  distinctes  du  tout  vi- 
vant. 

Cette  notion  acquise  par  l'induction,  et  qui  est  si  im- 
portante dans  l'art  de  guérir,  est  reléguée,  je  le  sais, 
par  le  positivisme,  dans  les  aspirations  vers  l'absolu,  à  la 
recherche  duquel  cette  prétendue  doctrine  déclare  renon- 
cer. C'est  là;,  à  mon  sens,  une  raison  pour  que  je  doive 
la  signaler  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  sont  jaloux  du 
progrès  de  l'art  le  plus  bienfaisant  pour  l'hiunanité.  Le 
positivisme  est  moderne  par  son  nom  seulement,  et  il 
s'est  toujours  imposé  à  la  science  médicale  par  ses  as- 
tucieuses promesses  de  simplification,  comme  s'il  était 
possible  de  créer  à  cette  science  un  objet  de  fantaisie. 
L'homme-machine,  l'homme-creuset,  etc.,  que  le  maté- 
rialisme a  successivement  présenté  aux  méditations  des 
médecins,  comme  objet  de  leur  science,  a  pu  les  sédui- 
re; mais  l'homme  bissubstantiel  et  unipersonnel  est  seul 
l'oBJET  de  la  science  médicale,  et  lui  seul,  embrassé  par 
notre  étude  dans  toutes  les  manifestations  de  son  acti- 
vité vivante,  peut  nous  conduire  à  une  saine  et  efficace 
pratique  de  l'art  de  guérir. 

Niant  que  la  cause  primordiale  du  plus  grand  nom- 
bre des  maladies  puisse  être  immatérielle,  le  matéria- 
lisme a  cru  remonter  à  leur  origine  en  s'arrêtant  aux  pre- 
miers désordres  matériels  que  les  sens  ont  pu  constater, 
et  partant  d'un  point  aussi  faux,  c'est-à-dire,  prenant 
un  effet  pour  une  cause,  il  a  dû  toujours  recueillir  les 
fruits  d'une  aussi  fausse  logique.  Ce  qui  lui  a  épargné 
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le  discrédit  qu'il  mérite,  c'est  d'être  toujours  à  la  hau- 
teur des  intelligences  à  courtes  portées,  et  d'être  quel- 
quefois et  transitoirement  utile,  lorsque  les  effets,  pris 
par  lui  comme  causes,  sont  réellement  devenus  des  cau- 
ses secondes.  C'est  dans  ces  cas,  qu'après  une  saignée 
qui  a  soulagé  un  malade,  des  saignées  successives  de- 
viennent très-nuisibles;  que  des  vomitifs  ou  des  purga- 
tifs opèrent  de  la  même  manière  :  ils  paraissent  d'abord 
avoir  sauvé  le  malade^  et  cependant,  malgré  ces  soula- 
gements, ou  plutôt  à  cause  de  ces  soulagements  succes- 
sifs qui  ne  sont  obtenus  qu'à  la  faveur  d'une  action  thé- 
rapeutique dirigée  contre  un  effet  et  non  contre  la  cause 
de  la  maladie,  le  malade  va  de  mal  en  pis  et  finit  par 
succomber. 

XV.  Envisagée  ainsi  qu'elle  doit  l'être,  J'éliologie 
n'éclaire  pas  seulement  la  pathologie,  elle  illumine  aussi 
les  voies  de  la  thérapeutique.  Je  ne  veux  pas  empiéter 
ici  sur  ce  que  j'ai  à  dire  plus  loin  au  sujet  de  celte  par- 
tie capitale  de  la  science  médicale,  mais  je  tiens  à  signa- 
ler la  connexion  intime  qui  existe  entre  la  thérapeuti- 
que et  l'éliologie,  en  d'autres  termes,  l'influence  que  la 
notion  de  la  nature  des  causes  des  maladies  doit  exercer 
sur  la  nature  des  moyens  qui  doivent  les  guérir. 

Si  les  sens  les  plus  subtils,  si  les  instruments  les 
plus  perfectionnés  n'ont  jamais  pu  apprécier  en  eux-mê- 
mes le  virus  syphilitique,  le  virus  rabiéique,  le  mias- 
me de  la  peste,  du  choléra,  de  la  fièvre  jaune,  la  cause 
enfin  de  toutes  les  épidémies,  à  plus  forte  raison  seront- 
ils  impuissants  à  voir  et  à  peser  une  frayeur,  une  joie 
excessive,  une  passion  quelconque,  l'influence  d'un  re- 
gard ou  d'une  parole,  causes  fréquentes  de  maladies  gra- 
ves. L'immatérialité  de  toutes  ces  causes  les  rendrait 
nulles  et  sans  effel^  si  l'homme  vivant  n'était  que  ma- 
tière. Nous  ne  percevons  donc  l'action  de  ces  causes  que 
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par  la  substance  immalérielle  qui  enlre  dans  la  composi- 
lign  de  notre  être,  notre  corps  remplissant,  en  cette  oc- 
casion comme  en  tant  d'autres,  entre  notre  âme  et  le 
monde  extérieur,  une  sorte  d'office  analogue  à  celui  du 
porte-voix  ou  à  celui  d'un  fil  télégraphique,  entre  deux 
personnes  qui  se  parlent  à  des  dislances  trop  éloignées. 

S'il  en  est  ainsi,  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  quelle 
singulière  aberration  a  pu  égarer  la  thérapeutique  au 
point  de  lui  faire  rechercher  ses  moyens  d'action  contre 
les  maladies,  presque  exclusivement  dans  le  poids  et  la 
masse  des  substances  médicamenteuses  ?  Je  me  borne 
ici  à  cette  simple  demande,  me  réservant  d'examiner  en 
son  lieu  une  question  si  pleine  d'intérêt. 

L'homme  tombe  souvent  dans  une  étrange  contradic- 
tion dans  l'étude  des  sciences,  comme  en  toutes  choses  : 
mais  c'est  au  sujet  de  la  science  médicale  que  celle 
contradiction  est  surtout  évidente.  Le  mystérieux  l'attire 
et  lui  fait  peur;  son  esprit  croit  le  repousser  le  plus  sou- 
vent, et  pour  l'éviter,  il  s'impose  des  erreurs  qu'il  ac- 
cepte avec  affection,  puisqu'elles  sont  son  œuvre,  mais 
qui  substituent  seulement  le  mystérieux  absurde  au 
mystérieux  raisonnable.  Ainsi,  l'homme  bissubslantiel 
est  très-incompréhensible  pour  moi,  (1)  mais  il  l'est 
beaucoup  moins  que  l'homme  produit  par  l'activité  pro- 
|kre  de  la  matière.  La  maladie  causée  par  une  émotion 
morale  quelconque,  est  au-dessus  de  la  portée  de  ma  rai- 
son^ mais  elle  ne  la  choque  pas  autant  qu'une  lésion  or- 
ganique produite  primitivement  par  la  même  cause. 
L'existence  de  Dieu  dans  le  premier  cas,  et  dans  le  se- 

(1)  Si  nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de  l'âme  ce  qui  lui 
fait  comme  demander  naturellement  d'être  unie  à  un  corps,  et 
surtout  leur  union,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  nous 
connaissons  si  peu  le  fond  des  substances  (Bossuet). 
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cond,  l'existence  de  l'âme  humaine,  viennent  à  l'aide  de 
ma  raison,  qui  ne  peut  au  contraire  trouver  le  moindre 
appui  dans  l'existence  du  Dieu-matière  ou  dans  l'activité 
de  la  matière  organisée.  Si  la  physiologie  et  la  pathologie 
bissubslantialistcs  sont  plus  à  la  portée  de  la  raison  hu- 
maine, pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  de  la  thérapeuti- 
que ? 

En  effet,  dans  la  doctrine  d'Hahnemann,  l'étiologie 
bien  comprise  éclaire  le  praticien  pour  le  choix  et  la  dose 
de  l'agent  curateur  qu'il  doit  prescrire  :  elle  lui  permet 
encore  de  combattre  les  maladies  avant  qu'elles  soient 
confirmées^  en  détruisant  ou  en  atténuant  leur  principe' 
dynamique,  et  même  leurs  causes  extrinsèques  à  l'hom- 
me. C'est  ainsi  que,  depuis  Hahnemann,  toutes  les  éco- 
les ont  accepté  la  belladone  comme  moyen  prophylacti- 
que ,  dans  les  épidémies  de  scarlatine  lisse.  Combien 
plus  grands  seraient  les  bienfaits  de  la  prophylaxie,  si 
elle  était  pratiquée  contre  toutes  les  maladies  dont  la 
doctrine  d'Hahnemann  permet  de  combattre  les  causes  ! 

La  prophylaxie  des  maladies  n'est  point  une  pra- 
tique qui  soit  absolument  neuve  et  due  à  l'homœo- 
pathie,  comme  l'ont  cru  quelques-uns  de  ses  partisans 
tr&p  prévenus.  Dans  tous  les  temps,  ce  précepte  : 

Prlncipiîs  obsta,  sera   medicina   paratur^ 

a  été,  de  la  part  des  médecins,  la  cause  de  pratiques 
diverses,  louables,  sinon  efficaces.  On  a  saigné,  on  a 
purgé,  par  précaution,  et  de  même  on  a  appliqué  des 
cautères  et  autres  exiitoires,  pour  prévenir  certaines 
maladies.  Les  théories  matérialistes  qui  ont  inspiré  ces 
pratiques  et  déterminé  le  choix  des  moyens,  ont  néces- 
sairement amoindri  la  valeur  de  la  prophylaxie,  dont 
les  bienfaits  sont  incalculables,  si  elle  est  envisagée  au 
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paint  de  vue  du  l)issul)stantialisme  et  de  l'éliologie,  étu- 
diée en  harmonie  avec  cette  doctrine. 

XVI.  L'élude  sérieusement  induclive,  vraie  et  com- 
plète des  causes  de  nos  maladies,  celles  exceptées 
qui  sont  la  suite  d'une  action  pliysico-cbimique,  cette 
étude_,  dis-je,  a  un  double  résultat  :  elle  domine  et  éclai- 
re la  pathologie  et  la  thérapeutique,  et  en  même  temps,, 
elle  dévoile  toutes  les  erreurs  qui  altèrent  la  notion  que 
nous  devons  avoir  de  l'homme  ;  elle  donne  enfin  à  notre 
intelligence  une  habitude  pratique  de  n'étudier  qu'en 
leurs  effets  les  causes  mystérieuses  qu'il  ne  lui  a  pas  été 
donné  de  connaître  en  elles-mêmes.  L'esprit  médical  a 
surtout  besoin  de  s'habituer  à  s'incliner  devant  l'incom- 
préhensible, tant  sont  fréquentes  les  circonstances  que 
lui  présente  la  science  de  l'homme,  dans  lesquelles  il  ne 
peut  connaître  que  des  effets  qu'il  doit  rattacher  à  leur 
cause  incompréhensible ,  à  laquelle  le  conduit  toujours 
une  sage  et  persévérante  induction. 

L'homme  doit-il  se  plaindre  de  rencontrer  aussi  sou- 
vent, dans  la  voie  de  la  science,  des  mystères  qui  lui  dé- 
montrent qu'il  ne  domine  pas  toutes  choses  par  sa  rai- 
son ?  je  ne  le  pense  pas  :  puisque  la  science  est  parve- 
nue^ par  exemple,  par  l'élude  et  l'observation,  à  con- 
naître, en  ses  effets,  la  syphilis  larvée  et  à  vaincre  ce 
mystérieux  et  redoutable  ennemi,  né  de  nos  vices^  (et  il 
en  est  de  même  de  toutes  les  autres  causes  de  maladies), 
il  nous  est  prouvé  que  la  Providence  ne  nous  a  pas 
rendu  nécessaire  la  notion  en  elles-mêmes  de  certaines 
causes.  Nous  recevons,  par  cette  salutaire  humiliation  de 
notre  raison,  une  leçon  qui  nous  permet  de  résoudre 
avec  un  plus  heureux  succès  une  multitude  de  problèmes 
scientifiques  restés  insolubles  jusqu'à  ce  jour,  et  notre 
esprit,  ainsi  habitué  à  ne  pas  franchir  les  limites  légili- 
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mes  de  sa  puissance,  acceptera^  sans  se  révolter,  des 
mystères  d'un  ordre  supérieur  qui  l'intéressent  cer- 
tainement bien  davantage. 

Signaler  une  pareille  conséquence  de  l'homœopalhie, 
(et  celte  conséquence  est  nécessaire,  nul  esprit  droit  ne 
peut  l'écarter),  n'est-ce  pas  signaler,  par  ces  temps  de 
scepticisme  universel,  la  principale  cause  de  l'ostracisme 
haineux  dont  l'œuvre  d'Hahnemaiinet  ses  partisans  sont 
frappés  ?  L'erreur,  ai-je  dit,  a  aussi  ses  instincts  de 
conservation,  et,  sous  quelque  forme  que  la  vérité  se 
produise,  on  condense  d'abord  les  ténèbres  autour  d'elle, 
afin  d'en  altérer  les  caractères.  Si  cette  première  ré- 
volte échoue.  Terreur  appelle  à  elle  toutes  les  puissan- 
ces dont  elle  peut  disposer.  Qui  ne  sait  que  l'organisa- 
tion du  corps  médical  lui  permet  de  nous  opposer  une 
résistance  qui  peut  encore  longtemps  éloigner  le  triom- 
phe de  la  vérité  médicale  ;  car,  sont-ils  nombreux  les 
hommes  qui  ne  craignent  pas  de  se  déclarer  les  disciples 
d'Hahnemann,  étant  certains  que  ce  titre  leur  interdit 
absolument  l'accès  même  de  la  plus  minime  fonction 
médicale  officielle,  étant  certains  aussi  que  ce  titre  sera, 
au  jugement  du  plus  grand  nombre,  synonyme  âe  char- 
latan'i  Combien  sont  nombreux,  au  contraire,  aujour- 
d'hui comme  au  temps  de  Harvey,  ceux  qui ,  laissant 
tomber  sur  l'homœopalbie  leur  superbe  dédain,  préfè- 
rent s'écrier,  du  haut  de  leur  position  officielle  :  Malo 
cum  Galeno  errare  quàm  cum  Harveyo  esse  circulator  ! 
je  préfère  me  tromper  avec  Galien  que  me  déclarer  par- 
tisan de  la  circulation  découverte  par  Harvey  ! 


TROISIEME  PARTIE 


THERAPEUTIQUE 

CHAPITRE  VIII 

DES  ÉLÉMENTS  DE  LA  THÉRAPEUTIQUE 


Des  indications 

I.  Le  but  immédiat  de  la  tliérapeulique  est  la  gué- 
l'ison  ou  le  soulagement  des  maladies  de  l'homme  ;  l'im- 
portance de  cette  partie  de  la  science  médicale  est  donc 
incontestable.  Sans  la  thérapeutique,  la  médecine  n'est 
qu'un  sujet  stérile  de  recherches  et  d'observations,  pro- 
pres tout  au  plus  à  satisfaire  la  curiosité  des  esprits  inoc- 
cupés ;  sans  elle,  la  médecine  est  semblable  à  un  arbre 
de  pur  agrément  qui  ne  porte  aucun  fruit  utile,  ou  à  un 
édifice  qui  n'a  pas  reçu  son  couronnement.  A  vrai  dire, 
la  médecine  n'existe  qu'à  cause  de  la  thérapeutique. 

Puisque  tel  est  le  but  de  cette  partie  capitale  de  la 
médecine,  son  objet  propre  ne  peut  être  que  dans  le  trai-^ 
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tement  des  maladies.  Or,  le  traitement  des  maladies  de 
l'homme  est  une  sorte  de  problème  dont  l'inconnue  est 
leur  guérison.  Quelles  peuvent  donc  être  les  données 
de  ce  problème  ? 

La  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  à  guérir  chez  le  ma- 
lade en  constitue  évidemment  la  première  donnée  ;  la 
connaissance  du  médicament  en  est  la  seconde,  et  la 
troisième  ne  peut  être  qu'une  loi  réglant  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  le  désordre  à  réparer  et  les 
propriétés  de  la  substance  propre  à  procurer  ce  ré- 
sultat. 

La  pathologie  a  sans  nul  doute  complètement  pi'éparé 
à  la  thérapeutique  la  première  donnée  du  problème,  que 
celle-ci  a  la  mission  de  résoudre,  mais  elle  ne  l'a  pas 
arrêtée  dans  les  termes  définitifs  qui  doivent  l'exprimer: 
la  thérapeutique  seule  détermine  et  précise  les  indica- 
tions, et  c'est  par  celles-ci  que  le  praticien  résume  son 
appréciation  des  phénomènes  pathologiques  qu'il  a  ob- 
servés. 

L'établissement  des  indications,  la  connaissance  des 
propriétés  des  médicaments  et  celle  de  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  ceux-ci  doivent  être  administrés  aux  mala- 
des, constituent  donc  la  thérapeutique. 

Le  haut  intérêt  qui  s'attache  à  chacune  de  ces  parties 
de  la  science  médicale  m'impose  l'obligation  de  leur 
consacrer  une  étude  aussi  complète  qu'il  me  sera  possi- 
ble de  la  faire.  J'aurai  le  soin  de  signaler  surtout  les  inap- 
préciables réformes  que  leur  imprime  la  doctrine  hah- 
nemannienne,  par  la  notion  de  la  vraie  loi  thérapeuli- 
quCj  par  l'expérimentalion  des  médicaments  sur  l'hom- 
me en  santé  et  par  l'exposition  comparative  des  indica- 
tions établies  selon  l'enseignement  des  écoles  officiel- 
les ou   selon  l'enseignement  de  l'homœopathie. 
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A  cause  ile  l'importance  des  divers  éléments  de  la 
thérapeutique,  je  consacrerai  à  chacun  d'eux  un  chapi- 
tre spécial,  et  je  commence  par  celui  des  indications. 

II.  Je  dois  dire  d'abord  que  le  mot  indication  n'ex- 
prime pas  une  idée  identique  dans  la  médecine  tradition- 
nelle et  dans  l'homoeopalhie.  On  a  dit  jusques  à  Hah- 
nemann  :  Il  est  indiqué  de  saigner^  de  purger,  de  faire 
vomir,  de  faire  suer,  etc,  c'est-à-dire,  de  provoquer 
chez  le  malade  une  action  fonctionnelle  anormale  dans 
laquelle  son  économie  vivante  est  en  quelque  sorte  pri- 
mitivement passive.  Il  est  incontestable^,  en  effet,  qu'à 
l'exception  du  cas  où  l'expectation  est  jugée  utile,  la 
science  traditionnelle  fait  violence  à  la  nature  malade  ; 
sont  encore  exceptés  quelques  cas  oui,  renonçant  à  son 
dogmatisme  doctrinal,  elle  agit  empiriquement. 

Il  est  possible  que  quelquefois  une  hémorrhagie  par 
le  nez,  ou  par  une  autre  voie,  soit  instante  au  moment 
où  l'évacuation  sanguine  artificielle  est  pratiquée;  il  est 
également  possible  que  des  vomissements,  delà  diarrhée 
ou  (le  la  diaphorèse,  soient  dans  les  tendances  de  la  na- 
ture chez  le  malade  auquel  un  vomitif,  un  purgatif  ou 
un  sudorifique  est  administré.  Dans  tous  ces  cas  et  au- 
tres analogues,  la  violence  qui  est  faite  à  l'économie  vi- 
vante est  moins  grande  que  lorsqu'il  s'agit  de  produire 
une  action  fonctionnelle  absolument  opposée  aux  dispo- 
sitions pathologiques  à  combattre  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  que  l'ac- 
complissement de  Vindication  a  pour  but  de  dominer  les 
troubles  morbides  qui  existent  chez  le  malade. 

Les  théories  hypothétiques  précèdent  toujours  et  dé- 
terminent les  indications,  dans  l'enseignement  des  éco- 
les officielles,  et  c'est  même  celte  puissante  cause  d'er- 
reurs qui  a  donné  aux  écoles  régnantes  la  prétentieuse 
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dénominalion  d'école,  de  médecine  rationnelle.  Ainsi, 
selon  que  domine  l'hypothèse  du  sec  on  de  l'humide  , 
dn  froid  ou  du  chaud,  de  l'irritation  ou  du  relâchement, 
de  la  plénitude  ou  de  la  vacuité,  etc,  il  y  a  indication 
d'humecter  ou  de  dessécher^  de  réchauffer  ou  de  relioi- 
dir,  de  calmer  ou  d'exciter,  d'évacuer  ou  de  remplir  le 
malade,  et  cela  s'appelle  faire  de  la  médecine  rationnel- 
le !  Rabaisser  l'homme  au  point  d'en  faire  un  simple 
instrument  de  physique,  a  toujours  été  la  conception  qui 
a  préparé  l'importante  opération  médicale  qui  se  résu- 
me dans  V indication.  Faut- il  s'étonner  que  celle-ci  con- 
duise à  un  acte  matériel  en  opposition  avec  les  actes  de 
l'économie  vivante  atteinte  par  la  maladie  ? 

Il  n'en  est  pas  ainsi  en  homœopalhie  ;  le  mot  indica- 
lion  détermine,  dans  son  langage,,  l'emploi  d'un  agent 
capable  de  produire  une  modification  vitale  qui  soit  aussi 
semblable  que  possible  avec  celle  que  la  maladie  a  fait 
naître  ;  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  faire  violence  à  la 
nature  malade,  on  en  aide  les  tendances  au  contraire 
par  l'action  thérapeutique. 

Dans  les  deux  écoles,  le  but  de  V indication  est  de  re- 
chercher les  éléments  qui  peuvent  conduire  le  praticien 
à  la  connaissance  des  moyens  propres  à  guérir  les  ma- 
ladies^ en  d'autres  termes,  à  lui  faire  découvrir  les  con- 
ditions qui,  soit  du  côté  des  maladies,  soit  du  côté  des 
médicaments  ,  permettent  à  ceux-ci  d'être  appropriés 
contre  celles-là.  Dans  l'enseignement  de  la  tradition  et 
dans  celui  des  écoles  officielles,  ces  conditions,  du  côté 
des  maladies,  ont  été  placées  par  hypothèse  dans  de 
prétendues  modifications  matérielles  de  l'économie  vi- 
vante, ou  dans  des  altérations  réellement  constatées  et 
<jui  sont  supposées  être  la  cause  de  la  maladie,  et  les 
pliéiîomènes  dynamiques  de  celle-ci  restent  complète- 
ment sans  importance. 
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La  doctrine  hahneiiiannienne,  au  contraire,  trouve 
les  éléments  des  indications  dans  l'ensemble  des  symp- 
tômes et  signes  des  maladies,  et  elle  accorde  aux  phéno^ 
mènes  dynamiques  plus  de  valeur  qu'aux  phénomènes 
matériels,  en  recherchant  surtout  les  caractères  de  ceux- 
ci  dans  les  modifications  vitales  qui  les  ont  précédés  et 
dans  celles  qui  les  accompagnent.  Cette  opération  n'est 
parfaite  que  si  elle  se  dérobe  aux  séductions  des  hypo- 
thèses, et  si  elle  n'accepte  que  ce  qui  relève  d'ime  ob- 
servation rigoureuse,  ainsi  que  j'ai  eu  déjà  occasion  de 
le  dire  au  sujet  du  procédé  hahnemannien  pour  l'étude 
de  chaque  cas  pathologique. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  la  supériorité  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  procédés  ;  cet  intéressant  sujet  reviendra 
de  lui-même  lorsque  je  comparerai  la  valeur  relative  des 
deux  lois  thérapeutiques  :  je  me  borne  à  signaler  dès 
maintenant  l'opposition  manifeste  qui  existe  dans  la  ma- 
nière de  concevoir  et  d'exercer  la  médecine,  selon  que 
le  praticien  accepte  la  réforme  hahnemannienne  ou 
qu'il  la  repousse  pour  suivre  les  errements  matérialis- 
tes de  la  tradition. 

Il  est  évident  encore  que  le  mot  indicaiiouj  dans  le 
langage  de  l'enseignement  officiel,  commande  une  action 
matérielle,  tandis  que,  dans  celui  de  l'homœopathie^  il 
exclut  au  contraire  l'intervention  de  la  matière  et  ne  dé- 
signe que  les  propriétés  dynamiques  des  médicaments 
comme  instruments  thérapeutiques.  Ce  sujet  sera  am- 
plement traité  au  chapitre  de  la  posologie  homœopathi- 
que. 

MaiSj  si  je  m'interdis  ici  d'anticiper  sur  ce  que  j'ai  à 
d.re  plus  loin,  je  ne  dois  pas  négliger  de  signaler  la  cor- 
rélation intime  qui  existe  entre  les  doctrines  pathologi- 
ques et  les  indications.  Peut-il  en  être  autrement  ?  Cel- 
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les-ci  ne  sont-elles  pas  les  conclusions  pratiques  de  cel- 
les-là ?  Les  indications  sont,  en  effet,  le  trait  d'union 
entre  la  science  médicale  et  l'art  de  guérir.  En  tontes 
choses  les  doctrines  dominent  et  coordonnent  les  actes. 
Or,  les  doctrines  médicales  traditionnelles  étant  en  défi- 
nitive toutes  matérialistes,,  elles  doivent  nécessairement 
imprimer  à  la  thérapeutique,  ou  à  l'art  de  guérir,  une 
impulsion  exclusivement  matérialiste.  La  conception  hy- 
pothétique qui  ouvre  la  voie  pour  arriver  à  X  indication, 
assimilant  l'homme  à  un  instrument  de  physique,  V in- 
dication est  nécessairement  matérialiste  dans  son  but  et 
dans  ses  moyens. 

Je  crois  avoir  surabondamment  prouvé  que  l'erreur 
a  toujours  dominé  les  doctrines  pathologiques  dans  la  tra- 
dition médicale,  il  est  donc  logique  que  les  indications 
soient  aussi  sous  sa  domination.  Il  ne  suffît  pas  seule- 
ment d'énoncer  cette  appréciation  critique,  je  dois  la  lé- 
gitimer par  des  preuves,  et  je  ne  puis  en  trouver  de  plus 
concluantes  que  celles  que  me  fournit  la  tradition  elle- 
même. 

IIL  On  a  dit,  dans  tous  les  temps,  que  les  médecins 
ne  s'accordaient  sur  aucun  point  de  leur  science.  Ce  re- 
proche n'est  assurément  pas  mérité,  leurs  plaintes  au 
sujet  de  la  thérapeutique  étant  aussi  constantes  qu'una- 
nimes. A  ce  cri  de  prudent  découragement  de  l'immor- 
tel Hippocrate,  experientia  fallax,  un  écho  a  répondu, 
et  le  temps  et  l'espace  en  ont  accru  la  puissance  et  le 
retentissement. 

Il  n'y  a  certainement  pas  lieu  à  équivoquer  au  sujet 
de  la  portée  de  cette  affligeante  parole  du  père  de  la 
médecine  :  V expérience  est  trompeuse.  Son  premier 
aphorisme,  en  effet,  est  ainsi  conçu  :  La  vie  est  courte, 
fart  est  long,  l'occasion  fugitive,  V  expérience  trompeu» 
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se,  le  jugement  difficile.  Ces  vérités  n'ont  jamais  cessé 
d'être  d'une  actualité  accusatrice  contre  la  thérapeuti- 
que. 

Nul  motif  n'eût  porté  Hippocrate  à  constater  que  la 
vie  du  médecin  est  courte,  s'il  avait  été  convaincu,  si 
l'observation  et  l'expérience  lui  avaient  démontré  que 
les  maladies  reparaissent  toujours  identiques  à  elles- 
mêmes;  s'il  avait  reconnu  que  les  propriétés  des  médi- 
caments employés  par  lui,  se  révélaient  toujours  par  les 
mêmes  effets;  entîn,  s'il  avait  bien  connu  une  loi  qui 
dût  régler  le  choix  de  tel  ou  tel  médicament  contre  telle 
ou  telle  maladie  fixe  et  immuable.  Si  la  science  avait  été 
constituée  à  ce  degré  de  perfection,  Hippocrate  n'aurait 
eu  également  aucune  l'aison  de  dire  :  Vart  est  long  et 
Vexpérience  trompeuse  ;  son  génie  prodigieux  ne  s'ar- 
rête à  cette  décourageante  conclusion  que  parce  qu'il 
n'a  pu  constituer  la  science  dans  ses  véritables  termes. 

Après  avoir  cité  le  début  du  fameux  livre  des 
aphorismes,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  rappeler  ici  la 
conclusion  pratique  ;  le  dernier  aphorisme  est  ainsi 
conçu  :  «  Ce  que  les  médicaments  ne  guérissent  pas,  le 
fer  le  guérit  ;  ce  que  le  fer  ne  guérit  pas^  le  feu  le  gué- 
rit ;  ce  que  le  feu  ne  guérit  pas  doit  être  regardé  comme 
incurable.  »  Ces  lignes,  admirablement  concises,  déli- 
mitent le  champ  de  la  thérapeutique  active  et  précisent 
l'ordre  dans  lequel  ses  moyens  doivent  être  employés. 

11  est  indubitable  que  les  médicaments  sont  les  agents 
auxquels  l'homme  a  eu  d'abord  recours  pour  obtenir  la 
guérison  de  ses  maladies.  Galien  l'affirme  ainsi  d'une 
manière  très-explicite  :  «  La  médecine,  dit-il^  employait 
très-spécialement  les  simples.  »  (1)  L'intervention  du 

(t)  G  ad  en  y   sect.  iv. 


38i  LES   HARMOXEES   MÉDICALES   ET   PHILOSOPHIQUES 

fer  et  du  feu,  c'est-à-dire;,la  thérapeutique  chirurgicale, 
n'a  été  que  la  conséquence  de  l'impuissance  constatée 
de  la  Ihéi-apeutique  pharmaceutique. 

Cette  dernière^  la  seule  dont  j'ai  à  m'occuper  ici , 
mala;ré  l'ahondance  de  ses  moyens  (toute  la  matière  mé- 
dicale),  a  été  si  modeste  dans  les  manifestations  de  sa 
valeur  clinique,  que  sa  rivale  a  empiété  largement  sur 
ses  domaines.  11  est  en  effet  une  foule  de  maladies  qui 
ne  sont  combattues  par  les  procédés  chirurgicaux,  ou^ 
à  leur  défaul,  simplement  par  l'hygiène  et  l'expeclation, 
que  parce  que  la  thérapeutique  médicinale  a  trompé  les 
espérances  que  l'on  avait  fondées  sur  elle. 

Qui  peut  nier  que  ce  fâcheux  résultat,  évident  dès 
le  berceau  de  la  science  médicale, ne  soit  la  conséquence 
nécessaire  des  doctrines  qui  l'ont  dominée  ?  Les  imU~ 
calions  thérapeutiques  sont  d'autant  plus  difficiles  que 
l'homme  malade  est  plus  exactement  étudié  et  connu 
dans  sa  nature  bissubstantielle  ;  et  elles  le  sont  d'au- 
tant moins  que  la  nature  spirituelle  de  l'homme  est 
laissée  de  côté.  Or,  le  matérialisme  ayant  toujours  as- 
servi la  médecine  d'une  manière  plus  ou  moins  avouée 
et  plus  ou  moins  absolue,  les  indications  devant  utiliser 
les  propriétés  et  les  vertus  des  simples,  ont  été  plus  ou 
moins  négligées  et  inconnues  ;  elles  ont  été  trouvées 
trop  difficiles^  et  elles  ont  été  remplacées  par  d'autres 
indications  qui  admettaient  même  le  fer  et  le  feu.  A  la 
suite  d'une  violente  émotion ,  par  exemple,  un  sujets 
d'une  constitution  trcs-plélhorique ,  éprouve  de  la  cé- 
phalalgie, de  la  fièvre;  Y  indication  est  ici  évidente,  il 
faut  calmer  l'hérétisme  vasculaire.  Le  praticien  qui  con- 
naît les  propriétés  admirables  de  Vaconil  se  garde  bien 
de  penser  à  la  saignée,  à  laquelle  aura  recours  celui  qui 
les  ignore.  Un  malade  constate  que  sa  vue  s'affaiblit  ; 
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son  médecin  reconnaît  le  début  de  la  cataracte  ;  s'il  sait 
ce  que  peuvent  ftiire  la  piihatille  ou  d'autres  médica- 
ments, pour  en  arrêter  les  progrès^  il  se  gardera  bien 
de  torturer  son  malade  par  des  vésicatoires  ou  d'autres 
médications  analogues,  etc. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  proscrire  ces  derniers 
moyens  d'une  manière  absolue  :  il  est ,  hélas  !  des  cas 
qui  réclament  impérieusement  leur  emploi.  Ce  que  je 
proscris,  c'est  l'abus  incessant  qui  en  a  été  fait,  et  qui 
s'accroît  de  jour  en  jour_,  lorsque,  le  plus  souvent,  ils 
seraient  très-utilement  remplacés  par  des  médicaments^ 
si  ceux-ci  étaient  mieux  connus  et  administrés  plus  à 
propos. 

Ainsi  que  j'aurai  occasion  de  le  démontrer  plus  lard, 
les  simples,  les  médicaments  n'ont  été  utilisés  en  mé- 
decine qu'en  vue  des  doctrines  matérialistes  ;  le  basard 
seul  a  fait  connaître  les  vertus  dynamiques  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  ;  les  seuls  services  qu'ils  ont  rendus  ont 
été  demandés  en  général  à  leurs  propriétés  pbysico- 
cbimiques. 

C'est  là,  je  le  répète,  un  effet  nécessaire  de  l'action 
des  doctrines  qui  ont  constamment  dominé  la  méde- 
cine ;  on  a  toujours  désiré  chercher  le  plus  utile,  et  on 
s'est  toujours  contenté  du  plus  commode,  à  cause  de  la 
notion  matérialiste  de  l'homme  dont  on  a  été  toujours 
satisfait.  Hippocrate  n'a  pu  transmettre  l'enseignement 
de  son  admirable  observation,  à  cause  de  l'altération 
qu'elle  a  reçue  de  son  rationalisme  matérialiste,  et  il 
en  est  arrivé  à  laisser  dans  l'incertitude  si  la  part  de  la 
thérapeutique  médicinale  était  plus  grande  que  celle  de 
la  thérapeutique  par  le  fer  et  le  feu. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  qu'en  toutes  choses, 
lorsque  l'homme  s'éloigne  de  la  vérité,  il  substitue  aux 
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moyens  doux  et  salutaires  que  la  Providence  a  mis  à  sa 
disposition  pour  le  plus  heureux  accomplissement  de  sa 
destinée,  des  moyens  d'un  résultat  douteux  et  d'un  usage 
le  plus  souvent  douloureux.  Les  passion:^, ^ui  sont  l'exer- 
cice faux  ou  exagéré  de  Tune  ou  de  plusieurs  de  nos 
facultés,  ne  nous  conduisent-elles  pas,  à  travers  mille 
douleurs,  à  une  fin  que  nous  pourrions  atteindre  mieux 
et  plus  heureusement  ?  La  science  médicale  a  imité 
l'homme  voué  à  ses  passions  :  elle  n'a  pas  connu  son 
objet  avec  vérité  ;  elle  a  à  peine  arrêté  son  attention  sur 
sa  substance  spirituelle,  et  elle  s'est  passionnée  dans  les 
recherches  au  sujet  de  sa  substance  matérielle  ;  les  in- 
dications thérapeutiques  sont  devenues  pour  elle  plus 
faciles,  mais  moins  certaines  et  plus  douloureuses  à  sa- 
tisfaire. 

IV.  La  tradition  médicale,  malgré  ses  efforts  inces- 
sants, n'a  pas  relevé  l'art  de  guérir  des  conditions  dans 
lesquelles  l'a  laissé  Hippocrale.  «  Si  on  examine  les 
choses  comme  il  faut,  dit  Sydenham,  on  verra  claire- 
ment que  ce  qui  manque  le  plus  à  la  médecine  n'est  pas 
de  savoir  les  moyens  de  remplir  telle  ou  telle  indica- 
tion, mais  de  savoir  précisément  quelle  est  cette  indi- 
cation qu'il  s'agit  de  remplir.  »  (I)  Ces  paroles  ne  sont 
dictées  à  cet  illustre  praticien  qu'en  vue  des  actions  thé- 
rapeutiques les  plus  matérielles,  celles  qui  font  violence 
à  la  nature  malade,  car  il  ajoute-.  «  Le  moindre  garçon 
apothicaire  m'apprendra  dans  un  demi-quart  d'heure  les 
remèdes  dont  je  dois  me  servir  pour  faire  vomir,  ou  pour 
purger^  pour  faire  suer  ou  pour  rafraîchir  un  malade  ; 
au  lieu  que,  pour  m'apprendre,  avec  la  même  certitude, 
quand  et  dans  quel  cas  je  dois  employer  tel  ou  tel  re- 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  498. 
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mède  clans  les  différentes  maladies,  il  faudra  être  entiè- 
rement versé  dans  la  pratique  de  la  médecine.  » 

Si  la  thérapeutique,  n'étant  qu'une  sorte  de  statique 
humaine^,  embarrasse  à  ce  point  ce  grand  observateur  , 
qu'en  serait-il  advenu,  si  elle  avait  été  pour  lui  ce  qu'elle 
doit  être  presque  toujours,  une  question  de  dynamique 
médicale  ?  Avec  combien  plus  de  raison  il  eût  affirmé 
qu'il  est  très-aisé  de  proposer  dos  moyens  de  guérison  ; 
mais  qu'en  proposer  qui  aient  réellement  le  succès  qu'on 
promet^  c'est  ce  qui  paraît  être  d'une^toute  autre  diffi- 
culté !  »  (1) 

Écoutons  aussi  Baglivi  sur  cet  important  sujet  ;  il 
copie  simplement  son  modèle,  en  accentuant  toutefois 
plus  amèrement  ses  plaintes  :  «  La  base  véritable  de  la 
pratique,  dit-il,  ce  sont  les  indications  ;  celles-ci  une  fois 
trouvées ,  les  médicaments  s'offrent  d'eux-mêmes  ;  le 
dernier  garçon  apothicaire  sait  parfaitement  que  la  rhu- 
barbe purge ,  qu'on  fait  stier  avec  l'antimoine,  uriner 
avec  le  cloporte,  etc.  ;  mais  savoir  quand  il  faut  exciter 
la  suenr,  etc.,  comment  il  est  bon  de  le  Aure,  voilà  ce 
qui  exige  des  méditations  profondes  et  une  longue  ex- 
périence. » 

L'auteur  continue  en  ces  termes  :  <i  S'il  y  a  en  mé- 
decine quelque  chose  qui  eût  plus  spécialement  besoin 
de  réformes,  ce  sont  certainement  les  indications  fon- 
dées toutes  sur  de  trompeuses  hypothèses.  Les  indica- 
tions ne  sont  plus  aujourd'hui  que  la  vaine  image  des 
théories  les  plus  vaines.  »  (2)  11  paraît  difficile  que  le 
sévère  et  judicieux  Baglivi  puisse  juger  la  science  mé- 
dicale avec  plus  de  rigueur  ;  cependant,  substituant  au 


(1)  Ouvr.  cité,  préf.  p,  \ix, 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  410, 
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mot  hypotlùses  celui  de  théories,  il  ajoute  :  «  Quant  aux 
théories,  si  les  ressources  qu'elles  nous  offrent  peuvent 
enfler  un  instant  l'espérance  de  l'homme,  ce  n'est  pas 
pour  longtemps  :  notre  siècle  a  vu  naître  l'une  sur  l'au- 
tre d'admirables  découvertes  en  anatomie  comme  en  phy- 
siologie ;  où  est  le  médecin  qui  osera  dire  que  son  siècle 
a  découvert  en  même  temps  des  indications  curatives 
plus  solides  ?  On  se  disputait  autrefois  sur  les  causes  des 
maladies  et  les  indications  thérapeutiques;  où  est  le  mé- 
decin qui  osera  dire  qu'on  s'accorde  mieux  depuis  ces 
belles  découvertes  ?  > 

Malgré  cette  juste  apprécialion  des  théories  et  des 
hypothèses,  le  célèbre  professeur  de  Rome  conclut  ainsi 
qu'il  suit  :  «  Perdus  comme  nous  le  sommes  au  milieu 
d'un  océan  d'incertitudes  et  de  ténèbres ,  lâchons  de 
nous  faire  une  théorie  sûre  et  tidèle,  qui  nous  fournisse 
tout  naturellement  les  indications  les  plus  solides,  v  (I) 

Un  siècle  et  demi  à  peine  nous  sépare  de  cet  illustre 
observateur  ;  bien  des  découvertes^  de  moindre  impor- 
tance toutefois  que  celles  qu'il  a  saluées,  ont  été  depuis 
celte  époque  le  prétexte  de  nouvelles  espérances  ;  la 
chimie  et  le  microscope  ont  dévoilé  bien  des  conditions 
normales  et  anormales  des  parties  matérielles  du  corps 
de  l'homme  ;  de  nouvelles  hypothèses  ont  remplacé  les 
anciennes ,  mais  je  suis  en  di'oit  d'emprunter  le  langage 
de  Baglivi  ;  et  sans  craindre  une  réponse  qui  accepte 
mon  défi,  je  puis  aujourd'hui  m'écrier  avec  lui  :  «  On  se 
disputait  autrefois  sur  les  causes  des  maladies  et  des 
indications  thérapeutiques  ;  où  est  le  médecin  qui  osera 
dire  qu'on  s'accorde  mieux  depuis  ces  belles  décou- 
vertes ?» 

(1)  Ouvr.  oité,  [).  416  et  4IÎ, 
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Si  je  ne  ei'iiignais  de  grossir  outre  mesure  cet  écrit, 
je  multiplierais  les  citations  des  ouvrages  contemporains 
qui  prouvent  jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'aujour- 
d'hui comme  au  temps  de  Baglivi,de  Sydenham  et  même 
d'Hippocrate,  l'enseignement  otTiciel  en  est  à  regretter 
la  brièveté  de  la  vie  et  la  longueur  de  Vart,  et  quil  re- 
connaît encore  que  V expérience  est  trompeuse.  Un  tel 
résultat  ne  sutTit-il  pas  à  convaincre  tout  esprit  droit  de 
la  stérilité  de  cet  enseignement  et  de  l'erreur  des  doc- 
trines sur  lesquelles  il  est  fondé  ? 

V.  J'ai  dit  que  le  mot  indication  comportait  dans  le 
langage  traditionnel  l'idée  d'une  action  matérielle  et  vio- 
lente à  exercer  sur  l'économie  vivante  troublée  par  la 
maladie.  Pour  démontrer  cette  proposition,  je  n'ai  qu'à 
exposer  quels  sont  les  éléments  sur  lesquels  s'établissent 
les  indications  thérapeutiques,  en  vertu  des  principes 
professés  dans  les  écoles  officielles. 

Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  s'arrête,  le 
dogmatisme  médical,  se  fondant  sur  la  connaissance 
présumée  de  l'essence  des  maladies  et  des  médica- 
ments, a  toujours  fait  de  la  question  thérapeutique  une 
question  de  statique, ou  de  chiniie,  ou  de  mécanique.  Çk 
et  là,  la  médecine,  devenant  empirique,  est  entrée  par 
hasard  dans  la  thérapeutique  dynamique,  qui  est  la  vraie 
thérapeutique  ;  ce  sont  là  de  rares  exceptions  dues  à 
l'initiative  de  quelques  esprits  hardis;  mais  il  demeure 
incontestable  que  l'économie  vivante  a  toujours  été  envi- 
sagée par  les  praticiens  dogmatiques  comme  une  ma- 
chine ou  comme  un  creuset  de  laboratoire  de  chimie. 

J.a  vacuité  et  la  réplétion,  le  froid  et  le  chaud,  étant, 
d'après  Hippocrate^  la  cause  de  piesque  toutes  les  ma- 
ladies^ ces  qualités  déterminent, selon  lui,  toutes  les  in- 
dications ;  4  Évacuer,  dit-il,  ou  remplir^  échauffer  ou 


390  LES   HAliMOMES    MEDICALES    ET   PHILOSOPHIQUES 

refroidir^  ou  d'une  façon  quelconque  troubler  le  corps 
avec  excès  ou  subitement,  est  chose  dangereuse.  ©  (1) 
Cet  aphorisme  réprouve  l'excès,  mais  il  consacre  l'usage 
d'actions  thérapeutiques  exclusivement  physiques.  Les 
quatre  humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune  et 
noire,  créant  dans  l'homme  la  santé  et  la  maladie,  ne 
peuvent  aussi,  si  leurs  qualités  ou  leurs  proportions  s'al- 
tèrent^ réclamer  qu'une  intervention  physique. 

Cette  doctrine  des  indications,  fondée  par  le  père  de 
la  médecine,  a  traversé  tous  les  siècles  sans  la  moindre 
altération  quant  au  fond  ;  le  règne  des  quatre  humeurs 
élémentaires  comme  sources  des  indications,  a  été  à 
peine  troublé  par  le  slrictum  et  le  laxumde  Thémison. 
Au  reste,  relâcher  et  resserrer  sont  aussi  des  opérations 
de  l'ordre  physique  ;  Vacide  et  Valcali  ou  l'iatrochi- 
misme,  ont  aussi  compté  de  nombreux  partisans;  mais 
ce  ne  sont  là  que  des  modes  de  la  doctrine  hippocratique 
au  sujet  des  indications. 

Toutes  les  erreurs  hypothétiques  de  l'étiologie  selon 
la  tradition,  revivent  nécessairement  dans  la  pensée  du 
praticien  au  moment  oii  il  prend  sa  détermination,  et 
elles  impriment  à  l'art  de  guérir  leurs  propres  carac- 
tères de  matérialité,  ainsi  qu'elles  l'ont  fait  pour  la  pa- 
thologie. Leur  crédit,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  est  très- 
puissant  auprès  des  esprits  étrangers  à  la  science  mé- 
dicale véritable,  car  ces  idées  de  plénitude^  de  vacuité, 
iVéchauffement ,de  tension,  d'acidité  ou  d'alcalinité,  etc., 
sont  reçues  par  eux  avec  une  grande  avidité  et  une  non 
moins  grande  sécurité.  Ils  n'ont,  ces  pauvres  esprits, 
nulle  préoccupation  au  sujet  de  la  puissance,  de  la  force 
qui  anime  le  corps,  et  qui,  aussi  longtemps  qu'elle  n'est 

(1)  Aphor.  ir,  51. 
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pas  troublée  par  une  cause  morbide,  n'y  laisse  se  pro- 
duire ni  vacuité,  ni  plénitude,  ni  acidité,  etc.  Mais  les 
médecins,  eux  qui  ont  le  devoir  de  méditer  sans  cesse 
les  opérations  normales  et  anormales  de  Y  économie  vi- 
vante, sont-ils  excusables  de  s'arrêter  aux  modifications 
physiques  que  l'état  de  maladie  y  fait  naître? 

L'anatomo-palhologisme  moderne  n'a  au  fond  rien 
changé  à  la  doctrine  hippocratique  des  indications  elle, 
l'a  matérialisée  d'une  manière  plus  manifeste  :  les  lésions 
des  tissus,  les  altérations  des  liquides  ne  peuvent  en  effet 
ne  porter  qu'à  des  indications  évidemment  matérialistes. 
Est-ce  à  dire^  toutefois,  que  les  médecins  aient  toujours 
eu  exclusivement  en  vue  le  coiys  des  malades,  et  qu'ils 
ne  se  soient  jamais  préoccupés  de  la  force  qui  l'anime  ? 
Nullement.  L'École  qui  s'est  toujours  donné  pour  palla- 
dium le  grand  nom  d'Hippocrate^  a  toujours  été  vigi- 
lante à  épier  les  actes  de  la  nature  médicatrice,  de  la 
force  vitale  ou  du  principe  vital  ;  mais  cette  célèbre 
École  elle-même  a  toujours  établi  ses  indications,  comme 
les  écoles  matérialistes,  sur  des  éléments  d'un  ordre  phy- 
sique. L'École  de  Montpellier  n'a  jamais  été  pratique- 
ment vitaliste,  alors  même  que  ses  vues  spéculatives 
l'ont  été.  Il  en  a  été  ainsi  dans  le  système  de  la  stliénie 
et  de  Y  asthénie,  d'après  lequel  toutes  les  maladies 
auraient  pour  cause  un  excès  ou  un  défaut  de  force 
vitale. 

L'auteur  du  système  qui  attribue  toutes  les  maladies 
à  Vexcitement  ou  à  la  débilité,  n'a  que  les  appai'ences 
d'un  médecin  dynamiste;  ses  propres  paroles  permet- 
tent de  le  juger  ainsi.  «  La  chaleur,  dit  Brown,  irrite, 
augmente  le  ton  des  fibres  musculaires,  par  conséquent 
ausài  leur  compacité,  engendre  des  maladies  sîhéniques 
et  supprime  la  transpiration  ;  le  froid  débilite  d'une  m%^ 
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nière  directe  en  soustrayant  les  irritations.  »  Les  indi- 
cations, d'après  le  novateur  écossais,  conduisaient  sa 
thérapeutique  exclusivement  dans  le  choix  des  moyens 
qui  élèvent  ou  abaissent  l'irritabilité  dont  le  fondement 
est  dans  l'organisation,  llerdmann,  le  plus  profond  apo- 
logiste de  Brown,  en  arrive  à  prétendre  que  les  sensa- 
tions et  les  idées  sont  les  suites  de  l'organisation.  Ce 
trait  suffît,  je  pense,  pour  me  permettre  de  confondre  le 
brownisme  avec  toutes  les  autres  nuances  du  matéria- 
lisme au  point  de  vue  des  indications. 

II 

Des    éléments  des   indications 

YI.  AU  sujet  de  la  distinction  à  établir  parmi  les  liypo- 
tlièses  qui  doivent  précéder  la  détermination  des  indica- 
tions, le  [grand  Sydenham  conclut  ainsi  :  «  Certes,  si 
j'avais  commencé  par  raisonner,  au  lieu  de  commencer 
par  observer^  j'aurais  bâti  en  l'air,  et  j'aurais  été  aussi 
imprudent  que  celui  qui  voudrait  placer  le  toit  d'un  édi- 
fice avant  d'en  avoir  jeté  les  fondements.  »  (1) 

Son  digne  émule,  Baglivi,  dit  au  même  sujet  :  «  Quel 
doit  être,  en  tout  ceci,  le  rôle  de  la  raison,  celte  raison 
si  fastueusement  exaltée  par  les  médecins  ?  Son  rôle  est 
de  se  mettre  au  service  de  l'empirisme,  pourvu  qu'on 
entende  par  ce  mot  l'empirisme  studieux  et  instruit , 
l'empirisme  imprégné  d'observations  et  dirigé  lui-même 
par  le  flambeau  de  l'intelligence.  Quant  aux  théories, 
si  les  ressources  qu'elles  nous  offrent  peuvent  enfler  un 
instant  l'espérance  de  l'homme,  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps. )i  (2) 

(Ij  Ouvr.  cité,  p.  499, 
(2)  Ouvr.  cité,  p.   Id, 
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C'est  sous  l'autorité  de  ces  mémorables  maximes  que 
je  vais  exposer  quels  sont  les  éléments  des  indications 
dans  l'art  de  guérir,  éclairé  et  réformé  par  la  doctrine 
hahnemannienne.  Les  deux  illustres  observateurs  que 
je  viens  de  citer,  ont  en  quelque  sorte  prévu  et  deviné 
cette  réforme  que  les  fausses  doctrines  contemporaines 
ne  leur  ont  pas  permis  d'opérer  eux-mêmes,  et  à  la- 
quelle ils  seraient  néanmoins  arrivés,  Baglivi  surtout, 
s'ils  avaient  eu  le  temps  d'apprécier  au  flambeau  de 
leurs  observations  l'héritage  médical  que  leur  avait  légué 
la  tradition.  Admirateurs  et  imitateurs  d'Iïippocrate,  ils 
ont^  comme  lui,  patiemment  et  savamment  observé,  et 
comme  lui,  hélas  !  ils  ont,  d'autre  part_,  payé  un  large 
tribut  aux  hypothèses  gratuites  qu'ils  ont  condamnées. 
Mais  si  Baglivi  n'avait  pas  été  trop  prématurément  ravi 
à  la  science  (1),  n'aurait-il  pas  secoué  le  joug  du  passé_, 
lui  qui  a  écrit  ces  lignes  qu'Hahnemann  semble  lui  avoir 
empruntées  ?  «  Résumons-nous,  dit-il ,  les  indications 
les  plus  sûres,  dans  tous  les  cas,  sont  celles  qui  se  dé- 
duisent des  symptômes  actuels  les  plus  graves,  des  symp- 
tômes dominants,  car  ce  sont  eux  qui  sont  l'expression 
la  plus  vraie  du  caractère  d'une  maladie  et  de  sa  gra- 
vité... Il  faut  le  redire  enfin,  s'il  y  a  au  monde  un  moyen 
qui  permette  de  trouver  sûrement  et  rapidement  des  in- 
dications curatives,  c'est  la  longue  expérience,  c'est  l'ob- 
servation répétée  des  maladies  sous  le  point  de  vue  de 
leur  caractère  principal  et  des  mille  formes  qu'elles  peu- 
vent revêtir  quand  elles  viennent  et  quand  elles  s'en 
vont.  »  (2) 

Ai-je  besoin,  après  ces  paroles,  de  répéter  celles  du 


(1)  Baglivi  est  mort  à  Tâge  de  38  ans. 

(2)  Ouvr.  cité,   p.   419. 
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fondateui'  de  l'homœopalhie  au  sujet  de  l'ensemble  des 
symptômes  qui,  selon  lui,  est  la  seule  base  de  solides 
indications,  et  surtout  de  redire  que,  dans  cet  ensemble 
de  symptômes^  il  faut  clioisir  les  symptômes  prédoud- 
nauts,  singuliers  et  caractéristiques,  comme  devant  dé- 
terminer sûrement  Viiulication  à  satisfaire  ?  La  tradi- 
tion dans  Baglivi,  qui  lui-même  en  traduit  le  véritable 
enseignement,  l'enseignement  né  de  l'observation  cli- 
nique, n'est-elle  pas,  en  ce  point  capital,  reproduite  lit- 
téralement par  le  langage  de  notre  maître?  Il  n'est  donc 
permis  qu'à  l'ignorance  ou  à  la  mauvaise  foi  de  préten- 
dre que  l'homœopatbie  n'a  aucun  lien  avec  la  tradition 
médicale.  Certains  esprits  jugeront  peut-être  que  je  re- 
viens trop  souvent  sur  les  attaques  imméritées  dont 
l'œuvi'e  d'Habnemann  a  été  l'objet  :  mais  comment  se 
taire  en  présence  d'une  injustice  scientifique  flagrante 
comme  celle  que  j'ai  si  souvent  occasion  de  relever? 
On  prétend  que  rbomœopatbie  n'est  qu'une  absurde 
nouveauté,  et  j'en  trouve  tous  les  préceptes  fondamen- 
taux au  moins  ébauchés  par  la  tradition  ! 

Vil.  Dans  l'ensemble  des  symptômes  recueillis  au- 
près d'un  malade^  il  en  est  qui  peuvent  être  par- 
faitement appréciés  dans  leur  génésie  et  leurs  corré- 
lations, et  d'autres  qui  ne  doivent  être  que  signa- 
lés et  constatés  ;  leur  totalité  néanmoins  constitue  la 
maladie  à  guérir  et  présente  à  l'attention  du  médecin 
les  éléments  de  l'indication  à  laquelle  il  doit  satisfaire. 
Les  symptômes  appréciables,  ceux  que  la  raison  com- 
prend et  explique,  sont  ils  exclusivement  destinés  à  ser- 
vir de  base  à  l'indication  ?  ou  bien  faut-il  réserver  ce 
rôle  capital  à  ceux  que  la  raison  ne  peut  tenter  de  com- 
prendre, sans  s'exposer  à  s'égarer  dans  les  hypothèses? 
J>a  réponse  à  cette  double  question   est  d'une  impor- 
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l;ince  que  nul  esprit  ne  saurait  contester  ;  elle  déter- 
mine la  sécurité  et  relïicacilé  de  l'art  de  guérir.  La 
raison,  si  faslueiisenicnl  exaltée  par  les  médecins,  bien 
loin  de  résoudre  celte  question,  ne  leur  a  pas  permis 
encore  de  la  poser  ;  la  raison  s'est  toujours  réservé 
une  omnipotence  absolue,  rejetant  au  dernier  plan  , 
comme  inutiles,  les  pîiénomènes  palbologiques  qu'elle 
ne  pouvait  comprendre,  ou  se  livrant,  à  leur  sujet,  aux 
explications  les  plus  hasardées  et  les  moins  sûres.  Les 
syniplômes  matériels  bien  explicables,  ou  supposés  tels 
à  l'aide  des  théories  hypothétiques,  sont  devenus,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  les  éléments  des  indications  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres. 

Toutefois,  il  est  de  la  dernière  évidence  que,  dans 
toutes  les  maladies,  il  existe  un  très-petit  nombi'e  de 
symplômes  que  l'esprit  puisse  sagement  tenter  d'expli- 
quer, et  un  plus  grand  nombre  qui  se  dérobent  à  sa 
compréhension.  Il  y  a  témérité  et  faute  incontestable  à 
ne  pas  recueillir  et  à  ne  pas  étudier  les  uns  et  les  autres^ 
à  titre  d'éléments  des  indications. 

L'homœopathie  a  pour  la  première  fois  proclamé  le 
principe  de  la  nécessité  de  tenir  compte  de  l'universalilé 
des  symptômes  comme  éléments  des  indications.  L'em- 
})irisme  avait,  avant  elle,  combattu  le  dogmatisme  qui 
ne  procède  que  par  l'interprétation  vraie  ou  fausse  des 
phénomènes  pathologiques  ;  mais  privé  d'une  direction 
doctrinale  affirmative ,  l'empirisme  n'a  pu  s'élever  au 
principe  de  l'adoption  de  la  totalité  des  symptômes 
comme  source  unique  des  indications.  A  ce  point  de 
vue,  il  existe  entre  l'enseignement  traditionnel  et  la  doc- 
trine d'Hahnemann  toute  la  distance  qui  les  sépare  au 
sujet  du  diagnostic  et  de  l'éliologie. 

La  désignation  du  nom  d'une  maladie ,  emportant 
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l'idée  de  la  notion  de  la  nature  des  phénomènes  patho- 
logiques, notion  présumée  qui  seule  autorise  ce  nom,  qui 
est  lui-même,  selon  l'enseignement  officiel,  l'expression 
synthétique  du  diagnostic,  celte  désignation  du  nom, 
dis-je,  résume  tous  les  éléments  des  indications.  L'é- 
tiologie  elle-même  est  le  plus  souvent  renfermée  dans 
la  compréhension  du  nom.  Ainsi,  la  dénomination  fièvre 
inflammatoire  signifie  un  état  particuher  du  sang  dit 
inflammation,  qui  constitue  la  cause  et  la  maladie  elle- 
même;  cette  autre  dénomination^  fihvre  putride,  signifie 
également  un  état  particulier  de  toutes  les  humeurs,  le- 
quel est  la  maladie  et  en  est  en  même  temps  la  cause. 
Pour  les  localisateurs,les  noms  cérébrite,  hépatite, etc., 
fixent  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  l'intelligence  du 
médecin  sur  l'organe  affecté,  lui  en  déterminent  le  mode 
d'être  malade,  et  arrêtent,  en  quelque  sorte, les  éléments 
des  indications. 

Assurément  ce  sont  là  des  opérations  faciles  et  com- 
modes et  qui  simplifient  singulièrement  la  théorie  de 
l'art  de  guérir  ;  il  est  même  bien  à  regretter  que  la  na- 
ture de  l'homme  ne  les  autorise  pas  et  que  l'expérience 
en  infirme  si  souvent  la  valeur. 

L'homœopathie  arrive  par  des  voies  plus  sûres  à  la 
solution  de  l'importante  question  des  éléments  des  in- 
dications. La  totalité  des  symptômes  est  relevée  par 
elle,  chacun  d'eux  est  ensuite  apprécié  en  lui-même  et 
dans  ses  rapports  avec  tous  les  autres. 

Dans  cette  opération,  le  médecin,  éclairé  par  la  con- 
naissance qu'il  a  de  l'homme  physiologique^  ne  franchit 
jamais  les  limites  que  lui  impose  cette  connaissance, 
c'est-à-dire^  il  impose  à  sa  raison  la  réserve  que  com- 
mande la  nature  impénétrable  de  l'homme.  Il  rationa- 
lise, parmi  les  phénomènes  observés^  ceux  qui  peuvent 
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l'être  sans  l'intervention  de  l'hypothèse,  et  il  constate 
seulement  l'existence  de  ceux  que  la  raison  ne  peut 
comprendre.  Ainsi^  par  exemple^  dans  la  sciatique,  il 
s'explique  le  siège  de  la  souffrance,  mais  il  se  borne  à 
constater  que  la  douleur  est  aggravée  ou  soulagée  par 
le  repos  ou  par  l'exercice.  Il  observe  que  telle  position 
est  favorable  ou  nuisible  à  l'asthmatique,  mais  le  plus 
souvent  il  ne  peut  raisonnablement  s'expliquer  ces  sin- 
gularités.   Il  comprend   la  succession  des  trois  stades 
d'un  accès  de  fièvre  intermittente,  mais  il  ne  peut  ra- 
tionaliser la  succession  des  accès,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  le  retour  fallacieux  de  la  santé  qui  ne  paraît  trou- 
blée que  par  la  fatigue  causée  par  l'accès  qui  a  précédé 
l'apyrexie.  Enfin,  et  ce  sera  le  dernier  exemple,  il  com- 
prend l'abolition  plus  ou  moins  complète  des  fonctions 
cérébrales  après  un  traumatisme  encéphalique,,  mais  il 
constate  seulement  l'existence  des  vomissements  qui  ac- 
compagnent le  plus  souvent  celte  lésion. 

Ce  qui  distingue  surtout  l'appréciation  des  symptô- 
mes, selon  la  doctrine  d'Hahnemann,  en  vue  de  l'éta- 
blissement des  indications,  c'est  la  prééminence  qui  est 
accordée  aux  phénomènes  pathologiques  immatériels. 
Cette  prééminence  leur  est  due  à  cause  de  la  nature 
bissubstantielle  de  l'homme.  En  effet,  l'âme  étant  la 
puissance  informant  le  corps,  les  modifications  patholo- 
giques matérielles  lui  sont  subordonnées,  et  les  modifi- 
cations anormales  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité 
dans  les  maladies,  ne  peuvent  être  séparées  des  désor- 
dres matériels  qui  surviennent  en  même  temps  qu'elles 
ou  après  elles.  Plusieurs  malades  paraissent  atteints  de 
la  même  maladie  ;  l'altération  des  fonctions ^  la  lésion 
des  tissus  sont  identiques  chez  les  uns  et  les  autres  ; 
mais  les  sensations,  les  manifestations  de  la  douleur,  sont 
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flifféren les,  ainsi  que  les  perturbations  intellectuelles  et 
morales  ;  leur  maladie  respective  clifTère  donc  certaine- 
ment de  celle  des  autres,  bien  que  les  symptômes  ma- 
tériels eussent  permis  de  les  confondre. 

En  résumé,  ce  ne  sont  ni  les  phénomènes  compris 
par  le  médecin  ni  ceux  seulement  dont  il  est  forcé  de 
ne  constater  que  l'existence,  qui  constituent  pour  lui  les 
éléments  des  indications  ;  c'est  dans  la  somme  des  uns 
et  des  autres,  dans  leur  totalité,  que  le  praticien  décou- 
vre sûrement  les  symptômes  frappants,  singuliers,  ca- 
ractéristiques, qui  déterminent  les  indications. 

Est-il  nécessaire  d'affirmer  de  nouveau  que  le  procédé 
lialmemannien,dans  l'établissement  des  ineHcalions,  est 
supérieur  et  plus  rationnel  que  celui  qui  a  toujours 
été  suivi  par  la  tradition  tout  entière  et  par  l'ensei- 
gnement doctrinal  des  écoles  officielles  ?  N'est-il  pas  évi- 
dent que  rien  n'est  inutile  dans  les  manifestations  pa- 
thologiques ,  et  qu'il  y  a  une  incroyable  témérité  à 
prétendre,  dans  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  que  tels 
ou  tels  phénomènes  n'ont  point  de  valeur,  par  cela  seul 
que  notre  raison  ne  les  comprend  pas  ?  Discourir  élé- 
gamment sur  Virritation,  sur  les  humeurs,  sur  la  bile, 
le  phlegme,  le  sang,  etc.,  dont  il  y  a  indication  de  com- 
battre les  funestes  effets,  c'est  réduire  la  science  médi- 
cale aux  plus  vulgaires  proportions;  car  pour  se  livrera 
ces  fantaisies  de  l'imagination, il  faut  oublier  que  le  sang, 
la  bile^  les  hunieurs,  etc.,  ne  sont  que  de  la  matière 
mise  en  activité  par  le  principe  immatériel  de  la  vie  qui 
est  en  nous^  et  que  les  désordres  de  cette  matière  sont 
dominés  par  ce  principe  de  la  vie  désordonné  lui-même 
avant  la  matière.  Que  notre  imagination  se  taise,  et  no- 
tre entendement  s'élèvera  à  la  hauteur  de  la  question  ; 
notre  raison  acceptera  comme  expression  de  la  maladie 
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à  coniI)altre,  non  tels  ou  tels  pliénomènes  matériels  , 
.  mnis  la  totalité  des  symptômes,  en  conservant  aux  trou- 
*l)les  immatériels  leur  prééminence  naturelle,  et  nuls 
d'entre  eux,  à  l'exclusion  des  autres^,  ne  deviendront  les 
éléments  des  indications.  De  même  que  l'état  de  santé, 
c'est-à-dire  l'harmonie  dans  1  union  des  substances  qui 
composent  l'homme,  se  traduit  à  notre  admiration  par 
l'ensemble  des  phénomènes  immatériels  et  matériels 
normaux  dont  l'homme  est  capable,  ainsi  la  maladie 
s'exprime  à  notre  attention  par  les  perturbations  surve- 
nues dans  ces  deux  ordres  de  phénomènes. 

Vlll.  Quoique  l'expérience  ait  déjà  largement  dé- 
montré la  supériorité  pratique  du  procédé  hahneman- 
nien  pour  l'établissement  des  indications,  je  comprends 
(jue  je  ne  puis  invoquer  ici  son  autorité;  je  dois  exclusi- 
vement m'adresser  à  la  logique  pour  combattre  l'abus 
qu'on  a  fait  des  explications  et  des  théoiies;  en  d'autres 
termes,  c'est  par  la  raison  qu'il  me  faut  démontrer  que 
la  tradition  médicale  a  abusé  de  la  raison^  et  que,  par 
la  confiance  illimitée  qu'elle  lui  a  accordée ,  elle  s'est 
égarée  au  point  d'en  méconnaître  la  véritable  puis- 
sance. 

La  science  médicale,  quoique  née  d'abord  de  l'art  de 
guérir,  a  dû  ensuite  le  précéder  et  en  préparer  les  voies 
et  les  moyens.  On  comprend  que  la  première  s'égare 
dans  les  hypothèses  ;  mais  devant  recevoir  sa  confirma- 
tion ou  sa  contradiction  dans  la  pratique  de  l'art,  il  est 
difficile  d'admettre  qu'elle  ait  pu  persister  dans  ses  er- 
reurs_,  en  présence  des  résultats  obtenus  au  lit  des  ma- 
lades. Ainsi,  laissant  en  suspens  tout  jugement  au  sujet 
de  la  vérité  présumée  ou  démontrée  de  cette  opinion  qui 
consiste  à  reconnaître  les  quaire  humeurs,  ou  les  acides, 
ou  les  aknh'ns,  comme  causes  des  maladies,  il  s'agit  de 
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constater  quelles  ont  été  les  conséquences  pratiques  de 
ces  diverses  hypothèses,  acceptées  et  délaissées  tour  à 
tour  comme  éléments  infaillibles  des  indications.  La 
raison  a  outrepassé  sa  portée,  en  se  satisfaisant  d'une 
hypothèse  ;  elle  a  failli  à  sa  droiture,  en  prenant  pour 
base  de  son  jugement  une  prétention  aussi  hardie  que 
celle  de  comprendre  la  cause  intime  des  maladies,  et 
elle  est  devenue  coupable  en  persistant  à  instituer  une 
médication  sur  des  éléments  irrévocablement  jugés  par 
une  funeste  pratique. 

Mais  j'ai  dit  que  je  ne  devais  ici  combattre  que  par  le 
raisonnement  le  mode  de  procéder  de  la  tradition  dans 
l'institution  des  indications  ;  je  dois  donc  laisser  de  côté 
les  arguments  que  l'expérience  des  siècles  a  amoncelés 
elle-même  contre  son  enseignement  à  ce  sujet. 

Quel  que  soit  le  lambeau  de  vérité  doctrinale  qui  gui- 
de le  praticien^  serait- il  matérialiste  positiviste,  celui-ci 
est  forcé  de  reconnaître  que  l'homme  est  composé  de 
matière  et  d'une  force.  Que  le  praticien  pense  que  la 
force  préexiste  à  la  matière,  ou  que  la  matière,  par  une 
force  qui  lui  est  propre,,  forme  l'économie  vivante,  je 
n'ai  plus  à  m'en  occuper  ;  je  lui  laisse  le  droit  même  de 
reculer  les  bornes  de  l'absurde  à' ce  sujet,  mais  il  de- 
meure incontestable,  même  pour  lui,  que,  dans  l'homme 
vivant,  celte  force  et  cette  matière  sont  indivisibles  et 
qu'elles  ne  font  qu'un. 

Or,  il  n'est  pas  moins  uicontestable  que  toutes  les 
maladies^  excepté  les  maladies  par  causes  matérielles  di- 
rectes, sont  dues  à  l'action  de  causes  qui  n'ont  rien  de 
matériel,  dont  la  matérialité  du  moins  n'a  jamais  été 
constatée.  Il  est  vrai  au  même  degré  que  les  premiers 
phénomènes  de  toutes  les  maladies  consistent  en  diverses 
sensations  auxquelles  la  matière,  qui  compose  l'homme 
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vivant,  reste  parfaitement  étrangère,  et  que  ces  sensa- 
tions, qui  ne  sont  pas  toutes  la  maladie,  accompagnent 
les  troubles  matériels  qui  surviennent  après  elles^  ou  sont 
remplacées  par  d'autres  sensations  de  même  nature,  de 
l'existence  desquelles  les  changements  survenus  dans  la 
matière  ne  peuvent  nullement  donner  raison. 

L'appréciation  rigoureusement  vraie  de  cet  -ensemble 
de  phénomènes  ne  permet  pas  de  n'en  retenir  qu'une 
partie  comme  éléments  des  indications.  Puisque  la  force 
et  la  matière,  composant  l'homme  vivant,  ne  font  qu'un, 
les  perturbations  survenues  dans  les  manileslalions  vita- 
les de  la  force,  ont  au  moins  droit  d'être  placées  au  mê- 
me rang  que  les  phénomènes  matériels  ;  la  raison  com- 
mande même  de  leur  donner  la  prééminence,  puisque 
ce  sont  celles  qui  ont  commencé  la  scène  pathologique, 
et,  en  second  lieu,  parce  qu'en  général,  les  causes  des 
maladies  agissent   d'abord  sur  la  force.   (1)  INe   tenir 


(1)  Quelques  exemples  feront  mieux  apprécier  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  d'avancer  :  une  jeune  fille  a  surpris  un  regard  ou 
un  serrement  de  main  qui  lui  a  donné  la  douloureuse  convic- 
tion qu'elle  devait  renoncer  au  bonheur  auquel  elle  avait  rêvé, 
et  une  maladie  mortelle  est  la  suite  de  cette  impression  morale 
et  intime.  — Un  passant  voit  tout  à  coup  un  couvreur  qui,  à  dix 
pas  de  lui,  se  fracasse  le  crâne  sur  le  pavé:  la  sensation  dou- 
loureuse que  cet  accident  lui  cause,  détermine  une  congestion 
cérébrale  à  laquelle  il  succombe  peu  de  jours  après.  —  Un  jeune 
garçon  de  la  campagne  se  rend  tout  joyeux,  le  matin,  à  l'école 
de  son  village  :  tout  à  coup,  au  détour  d'un  chemin,  un  gros 
chien  est  devant  lui  ;  son  imagination  lui  donne  les  allures  d'un 
chien  enragé  ;  cependant,  l'animal  passe  à  côté  de  l'enfant, 
même  sans  s'apercevoir  de  sa  présence,  et  il  est  déjà  fort  éloi- 
gné de  l'écolier  que  les  battements  de  cœur  de  celui-ci  ne  sont 
pas  encore  apaisés.  Peu  de  jours  après,  une  maladie  sérieuse  se 
déclare  chez  cet  enfant,  et  les  parents  s'en  alarment  avec  raison, 
car  une  encéphalite  est  venue  mettre  un  terme  à  ses  jeunes 
années. 
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compte  que  des  phénomènes  matériels  et  sensibles,  c'est 
donc  agir  contrairement  à  la  raison  :  les  indications  éta- 
blies sur  un  aussi  faux  rationalisme-  sont  nécessaire- 
nient  mauvaises.  Les  écoles  officielles  n'ont  jamais  pro- 
cédé d'une  autre  manière  ;  les  phénomènes  matériels 
que  les  sens  peuvent  constater,  ont  toujours  été  poiu* 
elles  les  seuls  éléments  des  indications.  La  douleur, 
mot  vague  employé  pour  désigner  toutes  les  sensations 
pathologiques,  est  un  phénomène  que  les  sens  de  l'ob- 
servateur ne  peuvent  apprécier  et  en  faveur  duquel  ce- 
pendant les  écoles  officielles  ont  dérogé  à  leur  pratique 
ordinaire;  mais  c'est  pour  l'étouflTerpar  les  préparations 
narcotiques,  et  non  pour  la  guérir. 

Au  point  de  vue  même  de  l'hypothèse  que,  dans  l'é- 
conomie vivante,  la  matière  dirige  tout  par  une  force 
qui  lui  est  propre,  la  conduite  de  la  tradition,  dans  l'éta- 
blissement des  indications,  n'est  nullement  raisonnable, 
car,  puisque /b/TC  et  matière  ne  font  qu'un  tout  indivi- 
sible, l'art  est  nécessairement  condamné  à  l'inaction  dans 
le  début  de  toutes  les  maladies  et  pendant  toute  la  du- 
rée de  bien  des  maladies,  alors  que  le  regard  scrutateur 
ne  peut  découvrir  la  moindre  modification  pathologique 

Dans  ces  divers  cas,  et  d'aiUres  analogues  qui  ne  sont  pas  de 
rares  exceptions,  quelle  a  pu  être  la  matérialité  du  phénomène 
pathologique  initial?  Il  a  été  évidemment  immatériel;  d'autres 
de  même  nature  en  ont  été  Teffet,  et  ont  altéré  les  fonctions 
dont  le  trouble  a  déterminé  l'altération  des  liquides,  et  ensuite 
la  lésion  des  solides. 

C'est  toujours  à  la  lumière  de  l'enseignement  de  l'étiologie 
qu'il  faut  étudier  le  problème  pathologique,  et  surtout  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  cause  pathogénique,  agissant  sur  le 
composé  vivant,  passe  nécessairement  par  le  corps,  mais  que  ce 
passage  est  toujours  physiologique,  sauf  dans  la  transmission. 
La  scène  pathologique  ne  commence  qu'après  la  perception. 
par  la  force  vitale  de  l'action  pathogénique. 
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(le  la  mallère.  La  science  médicale  qui  conJ-iil  à  un  ait 
pratique  aussi  restreint,  ne  peut  être  qu'une  science  écour- 
lée  elle-même,  ne  satisfaisant  ni  la  raison  qui  en  appré- 
(  ie  la  constitution,  ni  les  besoins  de  l'humanité  qui  en 
allend  la  suérison  de  toutt^s  les  maladies. 

AIais_,  m'objectera-t-on,  il  n'est  pas  vrai  que  l'ensei- 
gnement otHiciel  prescrive  toujours  l'expectation,  lors- 
qu'il ne  saisit  pas  la  matérialité  des  maladies.  Hélas  ! 
personne  ne  l'ignore,  et  la  sage  réserve  des  vieux  pra- 
ticiens fait  bonne  justice  de  ces  médications  perturba- 
trices et  aventureuses  que  l'empirisme  recommande  en 
pareil  cas.  L'histoire  de  la  médecine  est  là,  du  reste^ 
pour  témoigner  de  leur  valeur  et  de  leur  crédit.  Ainsi 
donc,  soit  que  les  indications  aient  pour  éléments  exclu- 
sifs les  phénomènes  pathologiques  matériels^  soit  qu'el- 
les aient  pour  but  de  modifier  la  matière  non  altérée  en- 
core par  la  maladie^,  ou  du  moins,  dont  l'altération  n'a 
pu  être  constatée,  afin  d'atteindre  indirectement  les  sen- 
sations morbides,  elles  ne  sont  point  établies  d'une  ma- 
nière qui  satisfasse  la  raison  du  praticien,  même  du  pra- 
ticien matérialiste.  La  sensibilité^  si  diversement  trou- 
blée dans  les  maladies,  et  qui,  selon  Littré  et  Robin  eux- 
mêmes,  n'est  pas  une  propriété  mécanique,  ni  physi- 
que, ni  chimique,  peut-elle  ne  pas  être  un  chef  d'indi- 
cations au  moins  égal  à  celui  de  la  matérialité  de  cer- 
tains phénomènes  morbides  ?  Une  pareille  supposition 
répugne  évidemment  à  la  raison.  Les  innombrables  mo- 
difications de  cette  éminente  fonction  dans  les  maladies, 
peuvent-elles  n'avoir  aucune  signification  pratique  ? 
•  Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  sensibilité  est  en 
tous  points  applicable  à  toutes  les  autres  fonctions  ou 
facultés  de  l'homme  qui  ne  sont  ni  mécaniques,  ni  phy- 
siques, ni  chimiques,  et  que  l'accidonl  maladie  n'épar- 
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gne  certes  pas.  Les  désordres  extrêmement  multipliés 
qu'elles  peuvent  présenter  sans  matérialité  aucune,  ne 
sont-ils  que  des  phénomènes  avec  lesquels  les  indications 
ne  peuvent  avoir  que  des  rapports  indirects  ?  la  science 
médicale  officielle  l'a  cru  et  îe  croit  ainsi;  mais  la  raison 
se  révolte  en  présence  d'une  opinion  qui  ne  s'arrête,  à 
vrai  dire,  qu'aux  manifestations  les  plus  grossières  de  la 
vie. 

Le  corps  social  est  parfaitement  comparable  au  corps 
vivant  de  l'homme^  et,  comme  celui-ci,  il  est,  hélas  î 
bien  souvent  atteint  par  la  maladie  ;  a-t-il  même  jamais 
connu  l'état  de  parfaite  santé  ?  Que  dirions-nous  des 
médecins  de  ce  grand  malade,  s'ils  ne  s'occupaient  que 
des  conditions  matérielles  que  réclame  chaque  molécule 
sociale,  ou  chaque  organe  social,  la  famille,  le  village, 
le  bourg,  la  cité,  etc  ?  Le  clergé  et  la  magistrature, 
qui  sont  au  corps  social  ce  que  l'axe  cérébro-spinal  est 
au  corps  de  l'homme^  c'est-à-dire,  les  organes  par  les- 
quels se  manifestent  à  tous  les  vérités-principes  qui  sont 
l'âme  du  corps  social,  le  clergé  et  la  magistrature,  dis- 
je,  ne  doivent-ils  pas  y  distribuer  les  forces  vitales  so- 
ciales^ l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  l'homme,  l'amour 
du  droit  et  de  la  justice  ?  Ceux  qui  ont  mission  de  veil- 
ler à  la  santé  du  corps  social  ne  doivent-ils  pas  soigneu- 
sement s'assurer  avant  tout  que  ces  importantes  fonc- 
tions s'accomplissent  régulièrement  ?  La  satisfaction  des 
besoins  matériels  de  tous  les  organes  sociaux,  de  tou- 
tes les  molécules  sociales  ne  constitueront  jamais  les  élé- 
ments exclusifs  des  indications  pour  le  rétablissement 
de  la  santé  du  corps  social  ;  celui-ci  réclame  d'abord  l'ac- 
tion de  ses  forces  vitales,  et  ses  médecins  ont  le  devoir 
surtout  d'établir  leurs  indications  réformatrices  en  vue 
d'en  assurer  l'harmonieuse  et  normale  distribution  ;  ils 
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méconnaissent  les  prescriptions  de  la  raison,  s'ils  se  con- 
duisent autrement. 

IX.  La  doctrine  des  indications,  telle  qu'elle  a  été 
inventée  par  Hippocrate  et  basée  sur  la  connaissance 
des  causes  prochaines  et  occultes,  a  ouvert  une  voie  dans 
laquelle  les  hypothèses  ont  pris  une  importance  funeste 
aux  progrès  de  l'art  de  guérir;  elles  en  ont  exclu  en 
quelque  sorte  le  véritable  esprit  d'observation,  qui  est 
le  premier  titre  de  la  gloire  impérissable  du  père  de  la 
médecine.  C'est  cette  doctiine  qui  a  rempli  la  science 
des  innombrables  systèmes  fondés  sur  les  humeurs  élé- 
mentaires, sur  l'essence  des  maladies^  etc.^  et  qui  lui  a 
valu  dans  l'antiquité  cette  critique  de  Celse,  qui  disait  : 
Morbos  autem  non  eloquentiâ,  sed  remediis  cw?'an(l); 
et  dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  celle  de  Sy- 
denham,  qui  pensait  que  l'art  de  guérir  était  devenu 
ars  garriendi  et  confabulandi. 

La  doctrine  des  écoles  ouvertement  matérialistes  a  au 
moins  racheté,  je  dois  en  convenir,  ses  nombreuses  im- 
perfections par  des  services  réels  rendus  à  la  science  : 
c'est  elle  qui  a  fait  multiplier  les  recherches  et  les  ob- 
servations sur  les  altérations  pathologiques  des  liquides 
et  des  solides  du  corps  humain  ;  c'est  à  elle  que  nous  de- 
vons l'anatomie  pathologique,  dont  l'importante  valeur 
n'est  contestable  pour  personne.  Un  tel  résultat  a  né- 
cessairement porté  tous  les  esprits  vers  la  doctrine  des 
indications  matérialistes,  et  ce  mouvement  n'est  regret- 
table que  parce  qu'il  a  été  exagéré  et  qu'il  a  fait  com- 
plètement oublier  que  l'homme  n'est  pas  seulement  de 
la  matière. 

La  doctrine  d'Hahnemann  n'admet  point  parmi  les 

(I)  Kurt'Sprengel,  t,  ii,  p.  481, 
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éléineiils  des  indications,  la  notion  des  causes  occultes, 
celle  de  l'essence  des  maladies,  des  humeurs  élémentai- 
res, etc.,  conceptions  hypothétiques  dont  l'expérience  a 
permis  d'apprécier  la  stérilisante  influence  sur  la  prati- 
que de  l'art  de  guérir  ;  mais  elle  se  garde  d'en  excluie 
la  connaissance  des  désordres  pathologiques  matériels^ 
en  la  subordoimant  toutefois  à  celle  des  troubles  imma- 
léiiels  survenus  dans  la  sensibilité  et  les  diverses  facul- 
tés de  l'intelligence.  La  vérité  du  principe  de  l'unité 
bissubstantielle,  qui  domine  la  physiologie  et  la  patho- 
logie hahnemanniennes,  ne  s'obscurcit  pas  au  sujet  de  la 
thérapeutique  ;  la  mystérieuse  union  de  l'âme  et  du 
corps  de  l'homme  ne  se  révèle  ni  au  physiologiste  ni  au 
thérapeute,  mais  elle  leur  enseigne  la  voie  sûre  de  l'ob- 
servation rigoureuse  de  tous  les  phénomènes  biotiques 
normaux  et  anormaux,  en  subordonnant  toujours  la  ma- 
tière à  Va  puissance  qui  l'anime. 

La  doctrine  bissubstantialiste  d'Hahnemann  a  donc 
étendu  le  champ  dans  lequel  le  praticien  peut  et  doit  re- 
chercher les  éléments  des  indications  thérapeutiques. 
Jusqu'à  lui,  les  troubles  sensibles  des  fonctions  et  les 
altérations  matérielles  du  corps  constituaient  l'ensem- 
ble exclusif  des  phénomènes  et  méritaient^  à  ce  point 
de  vue,  l'attention  du  clinicien.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en 
homœopathie  :  la  substance  qui  nous  anime  en  santé 
comme  en  maladie,  présente^  elle  aussi^  dans  ce  dernier 
étatj  des  modifications  pathologiques  diverses  dont  l'ap- 
préciation est  le  premier  élément  des  indications  théra- 
peutiques. Ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  dire,  l'état  du 
moral,  de  l'intelligence,  de  la  sensibilité,  et  les  divers 
modes  de  leurs  troubles  nombreux^  ont  la  prééminence 
sur  les  désordres  physiques  du  corps,  et  ils  la  conservent 
dans  le  jugement  que  doit  porter  le  médecin  sur  l'étal 
pialadif  qu'il  se  propose  de  guéiir. 
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Celle  addilioii  nécessaire  que  lait  riiuiiKjeopalhie  aux 
éléments  traditionnels  qui  servaient  à  arrêter  les  indica- 
tions thérapeutiques,  rend  cette  opération  plus  complexe 
et  plus  ditTicile.Ce  l'ésultat  serait  déplorable,  s'il  ne  pré- 
sentait une  importante  compensation  qui  consiste  dans 
la  précision  plus  rigoureuse  qu'acquiert  Tindication 
par  l'appréciation  sévère  et  bissubstantialiste  de  l'homme 
malade. 

Enfin,  si  je  me  suis  bien  fait  comprendre  au  sujet  de 
l'étiologie  hahnemannienne,  personne  ne  peut  douter 
que  l'indissoluble  corrélation  qui  existe  nécessairement 
entre  les  causes  pathogéniques  et  leurs  effets  pathologi- 
ques^ n'imprime  à  ceux-ci  des  caractères  spéciaux  qui 
peuvent  ne  pas  être  appréciables  dans  telle  ou  telle  pé- 
riode de  l'évolution  de  la  maladie,,  mais  qui  le  sont  cer- 
tainement dans  l'une  d'elles.  Deux  enfants,  par  exem- 
ple, sont  atteints  de  fièvre  cérébrale,  l'un  à  la  suite 
d'une  chute,  l'autre  à  la  suite  d'une  frayeur.  Après  des 
phénomènes  généraux  bien  distincts,  les  deux  malades 
tomberont  dans  un  état  moi-bide  à  peu  près  identique  ; 
je  dis  à  peu  près  identique,  quoiqu'un  observateur  at- 
tentif dût  distinguer  des  nuances,  soit  dans  les  caractè- 
res des  symptômes^  soit  dans  la  succession  de  ceux-ci. 
Toutefois  l'école  officielle  donne  le  même  nom  à  ces 
deux  maladies,  et  elle  les  traite  identiquement,  parce 
que  les  éléments  des  indications  sont  dans  la  fluxion  et 
Xinflammalion  encéphaliques.  Dans  les  deux  cas,  la  di- 
versité des  causes  est  sans  valeur  pour  l'école  officielle 
au  sujet  de  la  détermination  des  indications.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  l'école  hahnemannienne,  qui  y  trouve  un; 
élément  plus  complet  et  nouveau  d'indications  théra- 
peutiques spéciales. 
.    Par  ces  additions  capitales,,  l'homœopathie  multiplie 
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assurément  les  données  tlu  problème  Ihérapeulique  ; 
est-ce  à  l'avantage  de  l'art  de  guérir  ?  la  réponse  ne  sau- 
rait être  douteuse  ;  car,  pour  l'heureuse  solution  d'un 
problème  quelconque,  il  ne  s'agit  pas  de  s'arrêter  au 
nombre  de  ses  données,  mais  il  faut  qu'elles  soient  telles 
que  le  comporte  la  nature  du  sujet  ;  or,  nul  ne  peut 
contester  que  le  moral,  l'intelligence  et  la  sensibilité  de 
l'homme  ne  soient  du  domaine  pathologique  par  la  même 
raison  qu'ils  sont  du  domaine  physiologique  :  les  écar- 
ter des  éléments  des  indications,  c'était  simplifier  la 
question,  mais  en  la  rendant  plus  obscure;  les  ramener, 
ainsi  que  cela  doit  être_,  dans  ces  éléments  et  à  leur  rang 
prééminent,  c'est  compliquer  la  question,  en  apparence 
seulement,  et  en  rendre  la  solution  plus  facile  et  plus 
précise. 

Je  suis  en  droit  d'afïïrmer  qu'il  en  est  ainsi  au  sujet 
de  la  corrélation  qui  existe  nécessairement  entre  les  ef- 
fets pathologiques  et  leur  cause  productrice. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  combien  est  absurde 
l'opinion  qui  veut  interdire  à  la  médecine  pratique  les 
notions  métaphysiques  sur  la  nature  de  l'homme,  sous 
prétexte  qu'elles  lui  sont  ou  inutiles  ou  dangereuses.  La 
tradition,  qui  a  négligé  ces  notions,,  ou  qui  s'est  toujours 
égarée  dans  leur  recberche^  s'est  constamment  posé  le 
problème  d'une  manière  fausse  et  incomplète,  soit  qu'elle 
ait  relégué  l'âme  humaine  parmi  les  conceptions  d'un 
prétendu  mysticisme  dont  elle  devait  s'éloigner  avec 
soin,  soit  qu'elle  en  ait  nié  l'existence  à  la  faveur  de 
l'hypothèse  de  la  matière  organisée  et  pensante.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  elle  a  toujours  arrêté  les  éléments 
des  indications  aux  phénomènes  matériels  des  maladies, 
négligeant  les  phénomènes  immatériels  qui  les  domi- 
nent dans  les  mêmes  conditions  que  les  forces^  en  tou- 
tes choses,  dominent  la  matière. 
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Dans  l'ordre  [)hysi(]ue  et  dans  l'onlre  vital,  les  Ibrces 
ne  peuvent  être  connues  en  elles-mêmes,  mais  scule- 
nient  par  leurs  effets  :  les  forces  physiques  se  traduisent 
à  notre  observation  par  des  phénomènes  exclusivement 
physiques,  et  si  notre  observa  lion  est  complète^  nous  en 
acquérons  une  entière  connaissance  par  les  phénomènes 
qu'elles  produisent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'ordre  vi- 
tal, où  la  force  qui  domine  la  matière  donne  lieu  à  des 
efïets  physiques  et  vitaux,  dans  l'état  de  santé  ainsi  que 
dans  l'état  de  maladie.  Si  l'observateur  n'étudie  simul- 
tanément les  uns  et  les  autres,  il  n'acquiert  qu'une  con- 
naissance tronquée  des  phénomènes  de  la  vie,  et,  la  phy- 
siologie et  la  pathologie  étant  réduites  à  leurs  phénomè- 
nes physiques,  la  thérapeutique  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion physico-chimique,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà.  C'est  là 
la  faute  qui  a  été  commise  par  la  tradition  médicale,  et 
qu'Hahnemann  a  su  éviter. 

Cette  accusation,  portée  contre  le  matérialisme,  peut 
paraître  injuste  si  elle  s'étend  au  vitalisme  et  à  Vani^ 
iiiismc  :  ces  deux  doctrines  en  effet  raisonnent  en  phy- 
siologie et  en  pathologie  d'une  manière  qui  les  dislingue 
essentiellement  du  matérialisme;  mais  l'art  de  guérir 
qu'elles  dominent  est-il  bien  différent  de  l'art  de  guérir 
matériahste  ?  Cette  différence,  je  ne  l'ai  trouvée  que 
dans  les  théories. 

Les  indications  sont  conçues  et  satisfaites  par  le  mrt- 
térialistej  comme  si  Y  homme  vivant  était  un  mécanis- 
me ou  un  creuset  de  chimie  ;  elles  sont  conçues  et  satis- 
faites par  les  vitalistes,  comme  si  Vhomme  vivant  était 
un  organisme  comparable  ou  semblable  à  l'organisme 
d'un  animal  quelconque  non  raisonnable,  et  si  j'ose  dire 
que  l'animiste  établit  ses  indications  d'une  manière  supé- 
rieure^ je  puis  afQrmer  qu'elles  sont  également  satisfai- 

26 
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tcs^comme  s'il  s'agissait  d'un  cheval,  d'une  vache  ou  d'un 
chien,  chez  lesquels  il  existe  une  âme  sans  doute,  mais 
d'une  nature  très-inférieure  à  celle  de  l'âme  humaine. 

III 

De  la  Diététique 

X.  Avant  de  remplir  les  indications  qu'il  a  reconnues, 
le  praticien  doit  placer  le  malade  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  en  éloignant  de  lui  ce  qui  peut  nui- 
re, permettant  ce  qui  est  inofTensif  et  prescrivant  ce  qui 
peut  être  utile. 

L'hygiène,  si  éminemment  nécessaire  à  l'homme  pour 
conserver  sa  santé,  l'est  surtout  pour  en  fiU'oriserle  re- 
tour, lorsque  la  maladie  est  venue  l'altérer.  Celte  bran- 
che de  la  science  médicale  n'est  donc  jamais  plus  pré- 
cieuse que  lorsqu'elle  concourt  à  la  guérison  des  mala- 
dies ;  son  intervention  est  de  tous  les  instants ,  mais 
elle  est  réclamée  surtout  au  moment  où  l'action  des  agents 
thérapeutiques  qui  vont  être  administrés  aux  malades, 
pourrait  être  détruite  ou  troublée  par  des  influences 
contraires. 

La  diététique,  ou  l'hygiène  des  malades,  a  paru  si 
importante  à  certains  esprits  dégoûtes  par  les  mécomp- 
tes que  leur  a  fait  subir  leur  confiance  en  la  matière  mé- 
dicale, qu'ils  ont  à  peu  près  complètement  délaissé  cel- 
le-ci, pour  ne  recourir  qu'aux  prescriptions  hygiéniques. 
Cette  manière  d'agir^  suivie  surfout  par  les  praticiens 
Agés  et  répandus  de  l'ancienne  école,  est  le  plus  souvent 
préférable  à  celle  des  jeunes  médecins  que  l'expérience 
n'a  pas  encore  désillusionnés  au  sujet  des  difficultés  tou- 
jours renaissantes  de  la  pratique  de  l'art  de  guérir.  La 
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prodigalité  de  ceux-ci  dans  la  dispensalion  des  médica- 
ments, n'est  pas  le  seul  trait  qui  distingue  leur  prati- 
que de  celle  de  leurs  devanciers,  si  avares  des  agents  de 
la  matière  médicale  ;  leurs  succès  sont  en  rapport  inver- 
se de  leur  activité  polypharmacique;,  jusqu'à  ce  que  les 
leçons  de  chaque  jour  leur  aient  appris  à  mieux  obser- 
ver les  malades  et  à  mieux  juger  les  promesses  des  li- 
vres. Heureux  sont  ceux  qui  terminent  rapidement 
cette  éducation  médicale  si  nécessaire  au  bien  des  mala- 
des^ et  que  plusieurs  ne  terminent  jamais  ! 

La  valeur  de  la  diététique  a  pu  être  exagérée  par  les 
uns  et  trop  méconnue  par  les  autres,  selon  que  la  ma- 
tière médicale  a  reçu  de  leur  part  une  confiance  plus  ou 
moins  grande  et  plus  ou  moins  légitime,  mais  elle  n'a 
jamais  été  niée  par  personne.  Il  est  en  effet  parfaitement 
recounu  que  l'hygiène  est  intimement  unie  à  la  théra- 
peutique, dans  le  but  évident  d'éloigner  des  malades 
l'action  des  causes  qui  ont  donné  lieu  à  l'évolution  de 
leur  maladie^,  ou  de  celles  qui  pourraient  concourir  avec 
les  premières  causes  palhogéniques  à  aggraver  ou  à  en- 
tretenir seulement  les  perturbations  déjà  produites. 

La  diététique  a  un  autre  but  non  moins  important  : 
c'est  celui  de  préserver  les  malades  de  l'influence  des 
causes  qui  pourraient  neutraliser,  diminuer  ou  seule- 
ment troubler  l'action  du  traitement  qui  leur  est  admi- 
nistré. A  ce  dernier  point  de  vue,  la  doctrine  hahne- 
mannienne  a  élevé  la  diététique  à  un  degré  important 
qu'elle  n'avait  jamais  atteint  avant  le  fondateur  de  l'ho- 
mœopathie. 

XL  11  est  si  vrai  que  la  diététique  homœopathique 
excelle  sur  celle  de  la  tradition,  que  les  succès  incontes- 
tables de  rhomœopalhie  sont  exclusivement  attribués  par 
ses  adversaires  à  l'influence  salutaire  du  régime  que 
nous  ordonnons  à  nos  malades. 
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Je  signale  ce  témoignage,  que  personne  ne  peut  reçu' 
ser,  tant  il  est  communément  donné  à  la  diététique  ho- 
mœopathique,  non  parce  qu'il  exprime  la  vérité  au  sujet 
des  guérisons  obtenues  par  les  disciples  d'Halmemann, 
mais  parce  qu'il  est  un  hommage  rendu  par  nos  adver- 
saires aux  préceptes  hygiéniques  du  fondateur  de  l'ho- 
mœopalhie. 

Quels  sont  donc  ces  préceptes  si  gracieusement  ac- 
cueillis par  le^  médecins  qui  ont  été  en  général  si  injus- 
tes envers  notre  matlre  ? 

Ces  préceptes  n'ont  certes  nullement  l'importance 
qu'on  a  voulu  leur  donner  ;  et  la  valeur  du  régime  ho- 
mœopathique  n'a  été  ainsi  exagérée  que  dans  le  but  évi- 
dent de  nier  l'action  de  la  médication  hahnemannienne. 
11  est  donc  nécessaire  d'énoncer  ces  préceptes  d'une  n)a- 
nière  précise,  afin  que  les  intelligences  droites  ne  puis- 
sent être  égarées  sur  un  point  aussi  capital. 

«  Comme  il  est  nécessaiie,  dit  Hahnemann,  dans  la 
«  pratique  homœopathique,  que  les  doses  soient  très- 
€  faibles,  on  conçoit  aisément  qu'il  faut  écarter  du  ré- 
«  gime  et  du  genre  de  vie  des  malades  tout  ce  qui 
«  pourrait  exercer  sur  eux  une  influence  médicinale 
«  quelconque,  afin  que  l'elïét  de  doses  si  exiguës  ne  soit 
«  éteint^  surpassé  ou  troublé  par  aucun  stimulant  étran"" 
«  ger.  î  (1) 

Hahnemann  énumère  ensuite  les  principales  substan- 
ces qu'il  juge  propres  à  troubler  l'action  des  doses  des 
médicaments. 

Il  faut  convenir  que  ses  préceptes  d'écarter  du  régime 
et  du  genre  de  vie  des  malades  tout  ce  qui  pourrait 
nuire  à  l'action  des  médicaments  qui  leur  sont  prescrits, 

il)  Or  g.  para  g.  259, 
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est  un  précepte  excellent  dont  la  portée  et  la  valeur 
n'ont  nul  besoin  de  démonstration  ;  il  a  une  supériorité 
incontestable  et  incontestée  sur  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  l'hygiène  des  malades  ;  mais  son  importance 
est-elle  aussi  grande  cjue  celle  qui  lui  a  été  attribuée 
par  les  adversaires  les  moins  malveillants  de  l'homœo- 
pathie  ?  évidemment  non;  car,  je  le  répète^  ce  n'est  que 
pour  affirmer  la  nullité  d'action  delà  médication  honiœo- 
pathique  que  nos  détracteurs  exaltent  la  diététique liah- 
nemannienne  au-delà  de  ses  mérites,  expliquant  par  sa 
prétendue  efficacité  les  guérisons  indéniables  que  notre 
école  ne  cesse  de  produire. 

La  bonne  foi,  si  l'ignorance  ne  l'aveugle^  peut-elle 
s'égarer  à  ce  point  ?  11  est  sans  doute  très-utile  aux  ma- 
lades qu'ils  ne  soient  plus  soumis  à  l'action  des  causes 
qui  ont  altéré  leur  santé  et  qu'ils  soient  privés  des  subs- 
tances qui  pourraient  nuire  à  l'effi'cacité  du  traitement 
qui  leur  est  administré;  mais  y  a-l-il  dans  celte  double 
circonstance  des  éléments  de  guérison  de  certaines  ma- 
ladies, telles  que  celles  qui  sont  chaque  jour  dissipées 
par  la  médication  homœopathique,  dans  un  délai  d'une 
brièveté  inconnue  aux  partisans  de  l'expectalion  pure  et 
simple  ?  non  ;  et,  je  ne  puis  trop  le  redire,  l'ignorance 
peut  seule  prétendre  que  le  régime  de  l'homoeopalbie 
soit  la  cause  imique  de  ses  succès. 

XÎI.  La  diététique  d'Hahnemann,  la  seule  partie  de 
son  œuvre  qui  ait  trouvé  grâce  auprès  de  ses  adversaires, 
est  cependant  celle  qui  appelle  le  plus  la  critique  et  qui 
a  le  plus  grand  besoin  d'être  réformée.  Je  m'attends  à 
ce  que  cette  proposition  excite  au  moins  de  l'étonne- 
ment  :  je  vais  en  démontrer  la  vérité,  et  j'espère  dissi- 
per tous  les  doutes  à  ce  sujet. 

Si  les  rigueurs  du  régime  babnemannien  sont  prises 
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à  la  lettre,  la  pratique  de  rhomœopatliie  est  d'une  im- 
possibilité absolue  auprès  du  plus  grand  nombre  des  ma- 
lades :  celui  qui  est  alité  pourra  être  privé  des  infusions 
de  thé,  de  tilleul,  de  mélisse,  etc,  des  parfums  qui  ser- 
vaient peut-être  journellement  à  sa  toilette;  mais  com- 
ment le  priver  de  l'action  de  ce  qui  s'exhale  de  ses  pro- 
pres déjections  ou  des  influences  odorantes  dont  l'air 
peut  être  chargé,  ou  de  celles  que  lui  apportent  les 
personnes  qui  l'entourent  ?  Eh  quoi  !  son  salut  dépen- 
drait d'une  fleur  oubliée  dans  le  vêtement  d'une  sœur 
ou  d'une  mère,  ou  bien  de  ce  qu'un  fumeur  passerait  sous 
la  croisée,  ouverte  pour  la  ventilation  de  son  apparte- 
ment !  Mais  à  ce  propos_,  la  ventilation  de  l'appartement 
des  malades  pourrait-elle  être  permise,  dans  la  belle  sai- 
son surtout  011  l'air  est  toujours  embaumé  par  le  parfum 
des  fleurs  ? 

Le  traitement  des  malades  non  alités  rencontrerait 
des  obstacles  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  difTiciles 
à  éviter.  S'il  est  possible  d'exclure  de  l'alimentation  les 
condiments  capables  de  neutraliser  ou  d'altérer  l'action 
des  doses  homœopathiques,  il  n'est  certainement  pas  fa- 
cile de  soustraire  les  malades  à  l'action  des  mille  et  une 
influences  perturbatrices  qui  les  entourent,  soit  chez 
eux,  soit  dans  leurs  travaux  ou  dans  leurs  promenades. 
La  pratique  de  l'homœopathie  serait  donc  hérissée  de 
diflicultés  sans  nombre  qui  la  rendi'aient  à  peu  près  im- 
possible ;  la  rigueur  des  conseils  des  médecins,  le  zèle  et 
l'attention  des  malades,  ne  parviendraient  jamais  à  pré- 
server les  médicaments  pris  par  ceux-ci  de  l'interven- 
tion active  de  l'exhalaison  d'un  égout,  par  exemple,  ou 
des  pai'fums  d'un  bouquet. 

Une  médication  qui  se  produirait  dans  des  conditions 
pareilles  est  condamnée  d'avance;  elle  est  d'une  impos- 
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sibililé  patente,  puisqu'elle  est  annihilée  dans  ses  moyens 
par  une  foule  de  circonstances  auxquelles  il  est  inutile 
de  chercher  à  soustraire  les  malades. 

L'homœopathie  a  été  pratiquée  par  son  inventeur 
et  ses  premiers  disciples  avec  une  tiès-grande  rigueur 
de  diététique,  et  elle  a  été  repoussée  par  beaucoup  de 
malades,  à  cause  des  privations  qu'elle  imposait,  et  par 
bien  des  médecins,  à  cause  de  l'inanité  de  ses  médica- 
ments mal  dissimulée  par  la  sévérité  de  son  régime.  Il 
faut  le  reconnaître,  les  uns  et  les  autres  ont  eu  quelque 
apparence  de  raison  d'agir  ainsi  ;  mais  l'expérience  et 
l'examen  atlenlifet  réfléchi  des  préceptes  diététiques  de 
Ilahnemann  démontrent  au  contraire  que  les  uns  et  les 
autres  ont  été  induits  en  erreur. 

Ainsi  rahus  du  sel  est  interdit  par  Hahnemann  :  donc^ 
rusage  en  est  permis  par  lui^  quoiqu'il  reconnaisse  à 
cette  substance  des  propriétés  médicinales  très-impor- 
tantes. Ce  simple  fait  suffît  à  prouver  que  l'habitude  et 
sa  puissance  incontestable  sont  reconnues  par  le  fonda- 
teur de  l'homœopalhie.  Pourquoi  n'a-t-il  donc  pas  coor- 
donné ses  prescriptions  diététiques  en  vue  de  cette  no- 
tion féconde  ?  En  effets  une  fois  admise  la  nullité  d'ac- 
tion des  substances  même  les  plus  médicinales  sur  notre 
économie,  quand  l'usage  en  est  habituel j,  le  régime  ho- 
mœopalhique  devient  on  ne  peut  plus  simple  et  il  ne  dif- 
fère plus  de  celui  qui  a  toujours  été  recommandé  par 
les  praticiens  de  mérite.  Ce  régime  consiste  à  interdire 
aux  malades  les  substances  qui  peuvent  être  médicina- 
les et  dont  ils  n'usent  pas  habituellement,  et  à  leur  per- 
mettre au  coiilraire  toutes  celles  que  l'habitude  leur  a 
rendues  complètement  inactives  au  point  de  vue  des  pro- 
priétés médicinales  dont  elles  jouissent. 

Tel  est  assurément  l'enseiainement  d'Hahnen)ann  , 
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mais  il  faut  le  trouver  par  la  réflexiou  ;  il  est  loin  d'être 
exposé  avec  cette  concise  simplicité,  et  il  paraît  môme 
ne  tenir  nul  compte  de  la  puissance  de  l'habitude  ;  c'est 
là  un  reproche  contre  lequel  Hahnemann  ne  peut  pas 
être  défendu.  Interdire  le  thé,  le  café,  le  tabac,  le  vin, 
etc.,  à  des  malades  qui  en  usent  modérément  depuis 
longtemps,  ce  n'est  ni  rationnel  ni  médical  ;  ce  serait 
oublier  ce  célèbre  et  important  aphorisme  d'IIippocrate; 
«  Les  choses  auxquelles  on  est  habitué  depuis  longtemps^, 
lors  même  qu'elles  sont  moins  bonnes  que  les  choses 
inaccoutumées,  nuisent  moins  d'ordinaire.  »  (I) 

L'expérience  a  surabondamment  prouvé  en  effet  que 
l'usage  des  substances  les  plus  actives  sur  l'économie  vi- 
vante, si  celle-ci  est  habituée  à  leur  action,  ne  trouble 
aucunement  l'action  de  la  médication  hahnemannienne. 
Les  effets  médicinaux  de  l'oignon,  de  l'ail  même,  ihez 
les  campagnards  qui  en  mangent  journellement^  sont 
complètement  nuls,  et  ils  n'allèrent  point  ceux  des  doses 
homœopalhiques.  Il  en  est  de  ces  médicaments  et  de 
tant  d'autres  admis  dans  nos  aliments,  comme  du  sel 
de  cuisine  et  du  vin  :  leur  usage  est  inoffensif,  leur  abus 
seul  troublerait  ou  détruirait  l'action  du  traitement  ho- 
mœopathique.  Il  est  donc  bien  à  regretter  qu'Hahne- 
mann  n'ait  point  posé  la  question  dans  ces  termes;  sa 
rigoureuse  diététique  n'eût  point  enti-avé  la  diffusion  de 
l'homceopathie,  et  elle  n'aurait  pas  été  le  prétexte,  ac- 
cepté par  nos  adversaires,  de  nier  des  guérisons  écla- 
tantes qui  ont  été  opérées  par  la  pratique  de  sa  doc- 
trine. 

L'examen  et  la  réflexion  dégagent  donc  des  paroles 
du  grand  réformateur  les  exagérations  et  les   rigueurs 

(1)  Littré,  t,  IV,  p.  48Ô. 


i>i-:  i.'HOMœoi'ATHii':  417 

qui  en  obscurcissent  ou  en  allèrent  le  sens  et  la  portée. 
Si  on  s'arrête  à  la  lettre,  ses  préceptes  diététiques  pa- 
raissent avoir  banni  du  régime  des  malades  une  très- 
grande  quantité  de  substances  à  l'influence  desquelles 
il  est  à  peu  près  impossible  de  les  soustraire  ;  mais  si 
on  va  à  l'esprit  qui  a  dicté  ces  préceptes,  on  verra 
qu'ils  sont  dominés  par  une  notion  éminemment  mé- 
dicale et  puisée  dans  l'observation,  à  savoir  que  l'ba- 
bitude  d'user  des  substances  les  plus  médicinales  en 
rend  l'usage  inoffensif;  leur  abus  seul  est  pioscrif. 

Une  autre  cause  des  rigueurs  diététiques  d'IIabne- 
mann  est  la  crainte  oii  il  est  que  l'exiguité  des  mé- 
dicaments dynamisés  qu'd  conseille  ne  soit  anniliiiée 
par  les  influences  médicinales  de  toutes  les  substances 
dont  il  proscrit  l'emploi  simultané. 

('ette  crainte  est  basée  sur  une  exagération  dont  l'ex- 
périence de  cbaque  jour  démontre  l'évi  lence.  Quel  est 
le  praticien  qui  n'a  été  souvent  appelé  auprès  de  ma- 
lades que  l'allopatliie  venait  de  gorger  de  drogues,  et  des 
plus  actives?  Et  combien  de  fois,  malgré  la  présence 
de  ces  diverses  substances  médicinales  dans  l'économie 
de  leurs  nouveaux  malades^  ces  praticiens  ont  vu  les 
médicaments  dynamisés  produire  les  effets  les  plus  ra- 
pides et  les  plus  salutaires  î 


CHAPITRE  IX 

DES  LOIS  DE  LA  THÉRAPEUTIQUE 


De    la    loi  :  Contraria  contrariis    curantur 

I.  11  est  dans  les  londances  naliirelles  de  l'espril  de 
l'homme  de  recherclier  les  lois  des  faits  qu'il  observe, 
d'abord,  afin  d'en  concevoir  la  production,  et,  en  second 
lien,  dans  le  but  de  pouvoir  les  réaliser  de  nouveau,  se- 
lon ses  désirs  ou  l'exiûfonce  de  ses  besoins.  A  ce  double 
point  de  vue,  les  faits  médicaux  ont  dû  singulièrement 
solliciter  les  investigations  des  médecins  ;  aussi  voyons- 
nous,  dès  le  berceau  de  la  science  médicale,  deux  lois 
thérapeutiques  énoncées  par  Hippocrate. 

Ce  ne  peut  être  que  sur  l'enseignement  d'observa- 
tions nombreuses  et  recueillies,  comme  il  savait  le  faire^ 
que  le  père  de  la  médecine  a  pu  nous  léguer  ces  paroles 
nphoristiques;  Contraria  conlrariis  curantur,  e\,simi- 
lia  similibiis  curantur.  Tel  a  été  le  jugement  porté  par 
ses  successeurs;  et  la  tradition  tout  enlière  a  reçu  ces 
affirmations  comme  exprimant  deux  lois  de  ihérapeuli- 
qne  propres  à  la  guider  dans  l'art  difficile  de  guérir  les 
maladies  qui  aftligent  l'humanité. 

Ce  qui  frappe  d'abord  en  méditant  ces  lois,  c'est 
qu'elles  semblent  évidemment  contraires  l'une  à  l'autre; 
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et  ce  qui  plonge  dans  le  découragement^  c'est  qu'on  re- 
cherche vainement  dans  Hippocrate  et  ses  successeurs 
h  mention  précise  des  circonstances  qui  réclament  l'ap- 
plication de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  lois.  Ni  l'une  ni 
l'autre,  si  elles  ont  une  valeur  quelconque,  ne  peut  être 
une  loi  générale,  car  elles  s'excluent  réciproquement  ; 
il  faut  donc  savoir  laquelle  doit  être  acceptée  plutôt  que 
rautre_,  et  dans  quelles  occasions  l'une  est  préférable  à 
l'autre. 

La  tradition,  cependant,  a  évidemment  fait  un  choix 
entre  ces  deux  lois;  le  contraria  conlrariis  a  prévalu_, 
et  le  similia  similibus  n'a  paru  être  rappelé  de  loin  en 
loin,  dans  le  cours  des  siècles,  que  pour  être  soustrait 
aux  rigueurs  de  la  prescription.  Hahncmann  a  vengé 
cette  loi  de  cet  oubli,  en  la  proclamant  la  lui  la  plus 
générale  de  la  thérapeutique  et  réservant  l'application 
de  la  loi  opposée  à  des  faits  rares  et  exceptionnels. 

11  est  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  de  quel  côté 
est  la  vérité,  si  elle  est  du  côté  d'Hahnemann  ou  du 
côté  de  la  tradition.  La  sûreté  de  la  thérapeutique  dé- 
pend de  l'excellence  de  la  loi  qui  dirige  la  dispensation 
de  ses  moyens.  Or,  les  plaintes  que  la  tradition  n'a  cessé 
d'exprimer  au  sujet  de  l'instabilité  et  de  l'incertitude  des 
indications,  ne  témoignent  pas  en  faveur  de  la  loi  qui  a 
joui  de  sa  prédilection  constante.  Il  y  a  donc  lieu  d'ap- 
précier avec  une  très-grande  rigueur  le  mérite  respectif 
des  deux  lois  hippocraliques,  car  il  est  temps  que  la  thé- 
rapeutique ait  ses  préceptes  précis  et  formels.  Ce  n'est 
certes  point  par  ces  qualités  que  se  distinguent  ceux  que 
nons  trouvons  dans  la  tradition;  je  citerai  comme  type 
le  suivant,  que  j'emprunte  au  célèbre  Stoll  :  «  Celui-là 
exercera  la  médecine,  dit  cet  éminent  praticien,  qui 
saisira  avec  sagacité  les  occasions  d'administrer  les  re- 


4^0  LES   HAHMONIES    iMÈDICALES   Et  PHILOSOPHIQUES 

mèdes  el  qui  comptera  beaucoup  plus  sur  l'à-propos  de 
l'indication  que  sur  une  certaine  vertu  spécifique  des 
médicaments.  » 

La  sagacité  de  saisir  les  occasions  et  l'à-propos  des 
indications^  voilà  de  grandes  paroles,  mais  que  nous 
apprennent-elles  ?  Où  sont  les  règles  de  cet  à-propos  in- 
voqué au  prix  même  du  sacrifice  de  la  vertu  spécifique 
des  médicaments  ?  QueWe  loi  peut  diriger  notre  jugement 
pour  qu'il  saisisse  les  occasions?  11  y  a  pour  nous  un  im- 
périeux devoir  de  la  rechercher. 

II.  Hippocrate  formule  diverses  fois  le  précepte  de 
traiter  les  maladies  par  les  contraires  et  dit  dans  un 
aphorisme  eélèl)re  :  «  Les  maladies  qui  proviennent  de 
plénitude  sont  guéries  par  évacuation  ;  celles  qui  pro- 
viennent de  vacuité,  par  réplélion,  et,  en  général,  les 
contraires  par  les  contraires.  »  (I) 

Ces  paroles  sont  répétées  dans  le  livre  de  la  Nature 
de  l'homme  :  «  11  faut  encore  être  instruit  que  les  ma- 
ladies, dues  à  la  plénitude,  se  guérissent  par  l'évacua- 
tion ;  dues  à  l'évacuation,  par  la  plénitude  ;  dues  à  l'exer- 
cice, par  le  repos  ;  dues  à  l'oisiveté,  par  l'exercice.  »  (2) 

La  même  pensée  est  à  peu  près  exprimée  dans  le  li- 
vre de  la  Maladie  sucrée  :  «  l^e  mal  prospère  et  s'ac- 
croît par  ce  qui  lui  est  habituel ,  mais  se  consume  et  se 
détruit  par  ce  qui  lui  est  contraire.  »  (5) 

Nous  lisons  encore  dans  le  livre  des  lieux  dans 
riiomme  :  «  La  douleur  se  produit  et  par  le  froid  et  par 
le  chaud^  et  par  l'excès  et  par  le  défaut.  Elle  se  produit 
chez  ceux  qui  ont  éprouvé  un  refroidissement,  par  le  ré- 
chauffement ;  chez  ceux  qui  ont  éprouvé  un  réchauffe- 

1)  LiUré,  t.  IV,  p.  417. 
(2)  kl,  t.  VI,  p.  -53. 
l3)  1(1.   r.  M,  p.  :39*. 
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iDi'iil,  par  le  l'elroidissenienl  ;  elle  se  produit  chez  les 
j)ersonnes  tle  constitution  froide,  par  le  chaud  ;  de  cons- 
fitution  chaude,  par  le  fioid  ;  de  constitution  sèche,  par 
l'humide;  de  constitution  humide,  par  le  sec;  car  les 
douleurs  surviennent  toutes  les  fois  qu'il  y  a  change- 
ment et  corruption  de  nature  ;  les  douleurs  se  guéris- 
sent par  les  contraires.  »  (1) 

Enfin^  la  loi  des  contraires  est  plus  longuement  énon- 
cée au  livre  des  vents  ;  nous  y  lisons  :  «  Un  de  ces 
points  où  l'on  s'égare  est  la  question  de  savoir  quelle 
peut  être  la  cause  des  maladies  et  quelles  sont  l'origine 
et  la  source  des  maux  qui  affligent  le  corps.  En  effets 
si  l'on  connaissait  la  cause  de  la  maladie,  on  serait  en 
état  d'administrer  ce  qui  est  utile,  prenant  dans  les  con- 
traires l'indication  des  remèdes.  De  fait^  cette  indication 
est  toute  naturelle  :  par  exemple,  la  Aùm  est  maladie, 
car  on  appelle  maladie  ce  qui  aiïlige  l'homme.  Quel  est 
le  remède  de  la  faim,  ce  qui  la  calme  ?  Or,  cela,  c'est 
l'dlimenl;  donc,  il  faut  guérir  l'un  par  l'autre.  Ainsi  en- 
core la  soif  est  guérie  par  la  boisson  ;  l'évacuation^  par 
la  plénitude;  la  fatigue  de  l'exercice,  par  le  repos;  la 
fatigue  du  repos_,  par  l'exercice;  bref,  les  contraires  sont 
les  remèdes  des  contraires.  »  (2) 

Tels  sont  les  textes  que  la  tradition  a  acceptés,  dans 
ses  préférences  pour  la  loi  des  contraires,  sans  prendre 
le  soin  de  les  rendre  plus  puissants  par  les  faits  clini- 
ques, et  sans  s'être  donné  la  moindre  peine  pour  savoir 
s'ils  sont  conformes  à  ce  que  la  saine  raison  la  plus 
vulgaire  a  le  droit  d'exiger  en  matière  aussi  grave. 

m.  En  méditant  ces  diverses  citations,  qui  ne  sont 


(1)  Littré,  t.  VI,  p.  336. 
\-2)  Id.  t.  VI,  p.  93. 
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que  la  reproduction  littérale,  mais  un  peu  expliquée  de 
l'aphorisme  que  j'ai  d'abord  rapporté,  l'esprit  est  assailli 
d'incertitudes  et  se  pose  une  multitude  de  questions.  Il 
se  demande  d'abord  si,  dans  ce  précepte,  itérativement 
exprimé  par  Hippocrate,  de  traiter  les  contraires  par  les 
contraires,  il  s'agit  des  contraires  des  maladies  ou  des 
contraires  de  leurs  causes.  Cette  première  question  vaut 
certes  bien  la  peine  d'êlre  résolue,  et  ce  ne  sera  pas  des 
paroles  du  père  de  la  médecine  qu'il  sera  possible  de 
faire  sortir  cette  solution  désirée.  Ces  paroles  ne  contien- 
nent en  effet  que  des  exemples  des  causes  de  maladies; 
la  plénitude,  la  vacuité,  le  froid,  le  chaud,  etc.,  n'ont 
jamais  été  que  des  causes  de  maladies,  ces  circonstances 
palhogéniques  n'ayant  jamais  pris  place  dans  un  cadre 
nosologique  quelconque. 

Mais  si  la  loi  traditionnelle  des  contraires  n'a  d'au- 
tre portée  que  de  dominer  les  médications  à  instituer  en 
vue  des  causes  des  maladies,  elle  est  d'une  bien  petite 
importance  ;  car  nul  patliologiste,  nul  observateur  n'i- 
gnore que  plusieurs  causes  peuvent  concourir  à  la  pro- 
duction d'une  même  maladie.  Un  malade  est  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine,  ou  d'un  rhumatisme  à  la  suite 
d'un  refroidissement;  le  refroidissement  est  assurément 
la  cause  déterminante  de  l'une  et  de  l'autre  maladie  ; 
mais  il  y  a  eu  des  causes  prédisposantes  qui,  dans  un  cas, 
ont  fait  éclater  une  fluxion  de  poitrine,  et  dans  l'autre, 
un  rhumatisme.  Un  trop  copieux  repas  est  suivi,  chez 
un  individu,  d'une  congestion  cérébrale,  et  chez  un  au- 
tre, d'une  maladie  gastro-intestinale  ;  la  plénitude  de 
l'estomac  est  la  cause  déterminante  de  ces  deux  mala- 
dies, mais  des  causes  prédisposantes  ont  produit  chez 
l'un  et  l'autre  une  maladie  différente.  Ces  deux  exem- 
ples suffisent  pour  démontrer  que  la  pathologie  entière 
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est  sons  la  tlépeiulance  simultanée  de   causes  diverses. 

En  vue  de  quel  ordre  de  causes  faudra- l-il  appliquer 
la  loi  des  contraires  ?  Nouvelle  source  d'incertitudes  et 
même  d'impossibilités,  car  s'il  a  été  possible  de  trouver 
le  contraire  de  la  plénitude,  du  chaud,  du  froid,  etc.,  il 
n'en  sera  pas  ainsi  de  la  frayeur,  de  la  joie,  du  chagrin 
prolongé^  etc.j  qui  fréquemment  sont  causes  de  mala- 
dies. Ne  peut-il  pas  y  avoir  du  reste  opposition  de  nature 
entre  les  causes  prédisposantes  et  les  causes  détermi- 
nantes, et  comment,  en  ce  cas,  concilier  leur  contraire 
respectif? 

Là  ne  s'airêtent  pas  les  restrictions  qui  doivent  être 
apportées  à  la  valeur  pratique  de  la  loi  des  contraires  , 
en  ne  s'en  servant  même  qu'en  vue  des  causes  patho- 
géniques.  S'il  est  quelques  maladies  qui  permettent  à 
l'observateur  de  constater  qu'elles  sont  survenues  à  la 
suite  de  l'action  de  telle  ou  telle  cause^comhien  est.plus 
grand  le  nombre  de  celles  qui  éclatent  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  connaître  la  cause  !  et  alors  sera  nul  le 
concours  du  contraria  contrariis  pour  aider  le  praticien 
dans  l'établissement  des  indications.  Les  grandes  et  pe- 
tites épidémies,  les  endémies,  les  maladies  saisonnières, 
seront  donc  traitées  sans  loi  thérapeutique. 

Au  reste,  la  répétition  fréquente  d'un  même  fait  pa- 
thologique peimet  quelquefois  d'assigner  une  cause  à 
certaines  maladies.  Ainsi^  l'existence  à  peu  près  certaine- 
de  la  fièvre  intermittente  dans  le  voisinage  des  marais,  a 
permis  à  la  science  d'admettre  que  les  émanations  palu- 
déennes étaient  la  cause  de  cette  fièvre^  c'est  un  point  de 
doctrine  éliologique  parfaitement  incontesté.  Eh  bien  ! 
je  le  demande,  quel  est  le  contraire  de  ces  émanations, 
au  même  titre  que  le  froid  l'est  du  chaud,  la  plénitude 
de  la  vacuité?  Nul  médecin  ne  le  saura.  La  valeur  du 
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contraria  coiiirariis  est  donc  d'une  nullilé  évidente  en 
présence  de  certaines  causes^  même  connue?. 

Si  celte  loi  doit  régir,  non-seulement  les  causes  des 
maladies,  mais  les  maladies  elles-mêmes,  ainsi  que  l'a 
cru  la  tradition,  l'esprit  cherche  en  second  lieu  quel 
peut  être  le  contraire  d'une  maladie  quelconque,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  d'un  érysipèle,  d'un  rhumatisme, 
par  exemple.  Il  ne  le  trouve  pas.  Dans  l'ordre  moral, 
la  libéralité  est  le  contraire  de  l'avarice,  le  courage  de 
la  lâcheté,  l'honnêteté  de  la  perversité,  etc.  ;  dans  l'or- 
dre physique,  le  sec  est  le  contraire  de  l'humide,  le 
IVoid  du  chaud,  le  blanc  du  noir  ;  mais  il  ne  s'agit  là  que 
de  l'opposition  de  qualités  isolées.  Dans  l'ordre  patho- 
logique, nous  n'avons  que  des  phénomènes  très-com- 
plexes dont  il  est  impossible  de  trouver  le  contraire  ; 
l'état  de  maladie,  s'il  n'est  résumé  par  hypothèse  dans 
un  seul  de  ses  symptômes,  ne  peut  donc  avoir  son  con- 
traire. 

D'ailleurs,  la  maladie  est  une  véritable  négation  ;  son 
contraire  ne  peut  être  que  dans  une  affirmation,  et  celte 
airu^malion,  c'est  la  santé.  La  fameuse  loi  de  la  tradition 
médicale  n'exprime  donc,  à  ce  point  de  vue,  que  celle 
naïve  vérité,  que  la  maladie  est  guérie  par  ce  qui  donne 
la  santé  ;  elle  n'a  donc  pas  la  moindre  valeur  pour  gui- 
der le  praticien  dans  le  choix  des  substances  qui  peu- 
vent guérir  la  maladie,  car  elle  ne  peut  déterminer  quels 
sont  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  la  négation 
maladie  et  les  moyens  capables  d'y  substituer  l'affirma- 
tion santé.  Mais  telle  n'a  pas  été  certainement  l'appré- 
ciation d'Hippocrate  et  de  toute  la  tradition  au  sujet  de 
la  loi  des  contraires  ;  on  lui  a  accordé  une  très-haute 
valeur  pratique,  et  c'est  là  ce  qui  explique  son  règne  à 
peu  près  exclusif  dans  tous  les  âges  de  la  science  mé- 
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dicale.  Quels  sont  donc  les  motifs  de  celte  inexplicable 
„  méprise  ? 

IV.  Les  erreurs  palhologiques  d'Hippocrate  et  de  la 
tradition  ont  seules  soutenu  la  faveur  de  la  loi  contraria 
contrariis  comme  loi  générale  de  la  thérapeutique,  et 
les  hypothèses  ont  toujours  été  indispensables  à  son  ap- 
plication. Ces  paroles  d'Hippocrate  prouvent  ce  que  j'a- 
vance :  «  La  plénitude,  la  vacuité,  sont  guéi'ies  par  Té- 
vacuation  et  la  réplétion;  le  sec,  par  l'humide;  le  froid, 
par  le  chaud,  etc.  » 

Que  valent^  je  le  demande,  pour  l'esprit  le  moins  pré- 
venu_,  ces  hypothèses  de  plénitude^  de  vacuité,  de  sé- 
cheresse, d'humidité  et  de  tant  d'autres  de  même  va- 
leur, que  le  praticien  est  forcé  d'imaginer  avant  d'ac- 
cepter la  loi  des  contraires  ?  Est-ce  avec  d'aussi  futilCvS 
conceptions  que  l'honnêteté  du  praticien  doit  procéder 
à  l'acte  important  de  guérir  son  semblable  ?  J'ai  déjà  dit, 
et  à  diverses  reprises,  ce  qu'ont  pensé  des  hypothèses, 
comme  obstacles  aux  progrès  de  l'art  de  guérir^  tous  les 
grands  hommes  dont  la  tradition  médicale  s'honore,  Hip- 
pocrale  à  leur  tête.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ce  sujet, 
mais  je  constate  et  j'affirme  que  l'hypothèse  est  absolu- 
ment indispensable  à  l'application  de  la  loi  contraria 
contrariis. 

D'autre  part,  la  doctrine  pathologique  traditionnelle, 
entièrement  livrée  à  un  faux  rationalisme,  a  pu  seule 
soutenir  le  crédit  du  contraria  contrariis.  En  effet,  ce 
n'est  que  par  la  conception  matérialiste  d'un  acte  mor- 
bide quelconque  que  l'esprit  peut  se  permettre  d'en  trou- 
ver le  contraire. 

Vétat  morbide  se  dérobe  souverainement  à  toute  ten- 
tative de  chercher  son  contraire.  Quel  esprit  osera  seu- 
lement imaginer  le  contraire  de  Vacte  morbide  apoplec- 
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tique  ou  pneumouique,  ou  bien  de  riicrédilé  goutteuse 
ou  tuberculeuse  ?  Il  faudrait  qu'il  pût  concevoir  ces  di- 
vers actes  pathologiques  pour  qu'il  pût  tenter  d'en  con- 
cevoir et  connaître  le  contraire. 

Ce  n'est  donc  que  parce  qu'elle  a  scindé  le  problème 
palhologique,  parce  qu'elle  n'a  pas  connu  complètement 
l'homme  malade,  que  la  tradition  a  conservé  comme  loi 
théi'apentique  générale  le  contraria  contrariis.  Celle-ci 
n'a  pu  être  invoquée  que  parce  que  Yacte  palhologique 
lui-même  a  été  apprécié  seulement  par  une  seule  ou  par 
quelques-unes  de  ses  manifestations  :  ainsi^  on  a  saigné 
l'apoplectique  et  le  pneumonique^  parce  qu'on  n'a  vu  que 
la  congestion  cérébrale  ou  pneumonique  ;  on  a  purgé  ou 
fait  vomir  d'autres  malades,  parce  qu'on  n'a  vu  que 
l'embarras  des  voies  gastriques  ou  intestinales.  En  un 
mot^  l'application  du  contraria  contrariis  a  toujours  été 
précédée  de  la  localisation  de  la  maladie  dans  l'une  ou 
plusieurs  de  ses  manifestations  matérielles  ;  cette  loi  n'a 
eu  donc. tout  le  crédit  dont  elle  a  joui  dans  la  tradition 
médicale  que  pai'ce  que  celle-ci  a  été  matérialiste. 

Tout  esprit  (jui  ne  se  laisse  pas  égarer  par  les  illu- 
sions du  philosophisme  ne  peut  donc  accepter  le  contra- 
ria contrariis  que  comme  une  loi  très-exceptionnelle  de 
la  thérapeutique.  Je  dii'ai  plus  loin  quels  sont  les  cas 
particuliers  de  son  application,  et  comment  la  doctrine 
hahnemannienne  les  précise. 

V.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  contester  ce  que  je 
viens  d'avancer^  c'est-à-dire  que  la  loi  des  contraires  a 
toujours  été  celle  de  la  tradition,  parce  que  celle-ci  a 
toujours  été  matérialiste.  Cette  vérité  serait-elle  niée, 
le  contraria  contrariis  n'en  serait  pas  moins  peu  accep- 
table ;  il  suffit,  pour  le  prouver,  de  rappeler  les  raisons 
qu'Hippocrate  nous  donne  de  sa  valeur. 
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Le  vieillard  de  Cos  dil  en  effet  :  «  Un  des  points  oii 
l'on  s'égare  est  la  (|ueslion  de  savoir  quelle  peut  être  la 
cause  des  maladies  et  quelles  sont  l'origine  et  la  source 
des  maux  qui  affligent  le  corps.  En  effet,  si  l'on  connais- 
sait la  cause  de  la  maladie,  on  serait  en  état  d'adminis- 
li'er  ce  qui  est  utile,  prenant  dans  les  contraires  l'indi- 
calion  des  remèdes.  De  fait,  celte  médication  est  toute 
naturelle  ;  par  exemple,  la  faim  est  maladie,  car  on  ap- 
pelle maladie  ce  qui  afflige  l'homme.  Quel  est  le  remède 
de  la  faim,  ce  qui  la  calme?  or,  cela,  c'est  l'aliment  ; 
donc,  il  faut  guérir  l'un  par  l'autre.  Ainsi  encore^  la  soif 
Cîjt  apaisée  par  la  boisson  ;  la  plénitude  est  guérie  par 
l'évacuation  ;  l'évacuation,  par  la  plénitude  ;  la  fatigue 
de  l'exercice,  par  le  repos  ;  la  fatigue  du  repos^  par 
l'exercice  ;  bref,  les  contraires  sont  les  remèdes  des  con- 
traires. » 

.l'ai  cité  de  nouveau  ces  lignes  du  livre  des  vents, 
parce  que  l'auteur  y  explique  une  vérité  importante  et 
une  double  et  grossière  erreur  qui  a  exercé,  dans  tous 
les  âges,  une  funeste  influence  sur  l'art  de  guérir. 

Dans  la  première  partie  de  cette  citation,  est  affu'mée 
d'une  manière  absolue  la  doctrine  de  la  corrélation  in- 
time qui  existe  entre  l'étiologie  des  maladies  et  leur  trai- 
tement. Rappelant  ici  ce  que  j'ai  dit  déjà  à  ce  sujet,  je 
me  borne  à  constater  la  sanction  de  ce  principe  par  les 
paroles  bippocratiques,  ne  croyant  pas  devoir  rappeler 
l'abus  qui  en  a  été  fait,  ainsi  que  je  l'ai  démontré. 

LsL  double  erreur  que  j'ai  à  mentionner  a  été  certai- 
nement relevée  déjà  par  le  lecteur.  Hippocrate  assimile 
la  faim,  la  soif,  sensations  rigoureusement  physiologi- 
ques^ à  des  maladies,  et  l'aliment  et  la  boisson  à  des  re- 
mèdes. 11  est  inconcevable  qu'un  sophisme  de  cette  évi- 
dence ait  cependant  étayé  la  loi  thérapeutique  de  la 
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tradilion,  sans  allénuer  le  moins  du  monde  son  crédit. 

L'assimilation  de  la  faim  et  de  la  soif  à  la  maladie^  et 
de  l'aliment  et  de  la  boisson  aux  remèdes,  n'est  pas  seu- 
lement une  insulte  à  la  logique;  en  fait,  elle  est  une 
très-grossière  erreur,  si  elle  est  invoquée  à  l'appui  de  la 
loi  des  contraires.  En  effet,  qui  osera  soutenir  que  l'a- 
liment est  le  contraire  de  la  faim  ?  personne  évidem- 
ment, car  il  n'y  a  que  la  satiété  qui  soit  le  contraire  de 
la  faim,  qu'il  s'agisse  des  aliments  ou  de  la  boisson. 

Le  repos  et  l'exercice,  considérés  tour  à  tour  comme 
causes  de  maladies  et  comme  remèdes,  autorisent  la 
même  critique  ;  le  repos  n'est  point  le  contraire  de  la 
fatigue  causée  par  l'exercice,  ni  l'exercice  le  contraire 
de  la  fatigue  causée  par  le  repos. 

Ne  m'arrêtant  pas  davantage  sur  l'appréciation  de  la 
valeur  de  ces  exemples  qui  sont  de  l'ordre  physiologi- 
que, et  qu'Hippoerate  place  au  rang  des  phénomènes 
pathologiques,  j'affirme  qu'ils  ne  peuvent  être  acceptés 
comme  preuves  de  la  loi  des  contraires  ;  car,  je  le  ré- 
pète, l'aliment  et  la  boisson  ne  sont  nullement  les  con- 
traires de  la  faim  et  de  la  soif.  En  auraient-ils  été  ap- 
pelés les  contraires  par  la  raison  qu'ils  les  calment  et  les 
font  cesser?  c'est  là  sans  nul  doute  la  pensée  de  l'au- 
teur du  livre  des  vents  y  en  ce  cas,  il  aurait  pu  rédiger 
son  aphorisme  ainsi  qu'il  suit  :  Les  maladies  sont  gué- 
ries par  les  remèdes  qui  les  guérissent,  et  en  ce  sens, 
tout  remède  qui  guérit  une  maladie  quelconque  en  est 
le  contraire. 

Cette  conclusion,  qui  me  paraît  très-légitime,  réduit 
à  sa  valeur  réelle  la  fameuse  loi  contraria  contrariis  ; 
elle  n'est  en  vérité  que  la  naïve  affirmation  de  ce  qui  n'a 
jamais  été  nié  par  personne.  Mais  telle  n'est  pas  l'hum- 
ble signification  que  dans  tous  les  temps  lui  ont  donnée 
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ses  fauteurs;  la  tradition  ne  l'a  certainement  portée  jus- 
qu'à nous  qu'en  lui  donnant  l'importance  d'une  loi  pro- 
pre à  régler  d'avance  les  rapports  qui  doivent  exister 
entre  la  maladie  à  guérir  et  le  médicament  jouissant  des 
propriétés  aptes  à  procurer  cette  guérison.  Une  aussi 
palpable  erreur  n'a  été  possible  qu'à  une  condition  ;  je 
l'ai  déjà  fait  connaître:  il  faut  nécessairement  que  la  pa- 
thologie ait  toujours  été  enveloppée  des  ténèbres  du  ma- 
térialisme pour  que  le  crédit  du  contraria  contrariis  se 
soit  maintenu  ;  il  faut  qu'on  ail  pu  raisonner  de  l'iiomme 
comme  on  raisonne  d'une  machine.  Celle-ci  a-t-elle  les 
frottements  âpres  et  secs?  un  corps  gras  qui  lui  donne 
des  qualités  contraires  est  appliqué,  et  la  macliine  est 
guérie.  Un  bras  de  levier  est-il  devenu  faible  ?  il  faut  le 
remplacer  par  son  contraire,  etc.,  etc. 

Telle  est  la  voie  que  l'intelligence  humaine  a  suivie 
pour  donner  à  la  thérapeutique  la  loi  des  contraires;  ce 
n'est  qu'en  se  niant  elle-même  qu'elle  a  pu  généraliser 
l'intervention  médicale  d'une  loi  qui^  de  sa  nature,  ne 
domine  et  ne  règle  que  des  rapports  matériels  et  est 
essentiellement  impropre  à  dominer  et  régler  directe- 
ment des  rapports  de  l'ordre  immatériel  et  dynamique. 

L'origine  de  cette  loi  repose,  en  résumé,  sur  un  so- 
phisme flagrant,  l'assimilation  de  sensations  et  d'actes 
physiologiques  à  des  actes  morbides  ;  son  intervention 
dans  la  thérapeutique  n'est  possible  qu'à  la  condition 
expresse  qu'elle  soit  précédée  par  des  hypothèses  patho- 
logiques, et  ces  hypothèses  ne  peuvent  être  que  des  con- 
ceptions matéi'ielles,  ou  la  supposition  de  qualités  qui 
appartiennent  exclusivement  à  la  matière  ;  en  faut-il 
davantage  pour  expliquer  l'état  regrettable  dans  lequel 
cette  loi  a  laissé  la  thérapeutique  ?  Son  seul  mérite,  c'est 
celui  d'être  en  parflùte  corrélation  avec  la  pathologie  Ira, 
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ditionnelle,  basée  sur  les  hypotlièses  et  sur  une  obser- 
valion  ineomplèle  de  rhonime. 

VL  ïoulefois,  Hippoerate  ajoute  que  prendre  dans 
les  conlraires  V indication  des  reincdes  est  une  médecine 
toute  naturelle. 

En  réfléchissant  sur  celle  aflirmatiou,  on  ne  com- 
preiul  pas  connnent  la  tradition  a  pu  lui  donner  toute 
l'extension  que  chacun  sait  ;  car,  en  ce  point,  le  grand 
observateur  de  l'antiquité  paraît  n'avoir  nullement  en- 
tendu parler  des  contraires  des  maladies,  mais  seule- 
ment des  contraires  de  leur  cause  :  si  l'on  connaissait, 
a-t-il  dit,  la  cause  de  la  maladie,  on  serait  en  état  d'ad- 
ministrer ce  qui  est  utile.  Est-ce  clair  et  j)récis  ?  I^a 
privation  de  l'aliment  et  de  la  boisson  est  la  cause  de 
la  faim  et  de  la  soif;  le  contraire^  c'est-à-dire  l'usage  de 
l'aliment  et  de  la  boisson,  guérit  la  faim  et  la  soif  ; 
l'exercice  fatigue  ;  sa  privation,  c'est-à-dire  le  repos , 
dissipe  ou  guérit  cette  fatigue.  Le  contraria  contrariis 
n'est  donc^  à  ce  point  de  vue,  qu'une  simple  formule  d'hy 
giène,  un  précepte,  naturel  sans  doute,  mais  bien  ba- 
nal, qui  aurait  pu  être  exprimé  plus  clairement  par  ces 
mots  :  faites  cesser  l'action  des  causes  des  maladies  lors- 
que cela  est  possible. 

11  eût  été  indispensable  de  dire  lorsque  cela  est  pos- 
sible, car  quelle  est  la  cause  des  épidémies,  grandes  et 
petites,  du  choléra,  de  la  variole,  de  la  fièvre  intermit- 
tente, etc.,  dont  il  n'est  jamais  possible  de  Aûre  cesser 
l'action,  la  cause  elle-même  restant  inconnue  ? 

Il  existe  un  autre  ordre  de  maladies  dues  à  des  cau- 
ses dont  l'effet  persiste  malgré  la  cessation  de  leur  ac- 
tion sur  l'homme.  Ainsi,  la  colère,  la  joie,  la  frayeur, 
la  jalousie,  ont  eu  leur  rapide  durée  d'action  ;  comment 
opposer  à  leurs  effets  la  médication  du  contraria  contra- 
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riis,  signlfuint  simplement  qu'il  faut  faire  cesser  l'action 
des  canses  des  maladies  ?  Réduite  à  ce  modeste  rôle,  la 
loi  coniraria  confrariis  n'a  plus  qu'une  sphère  li'ès- 
éti'oite  dans  le  vaste  champ  de  la  pathologie  humaine. 

Mais,  d'autre  part,  l'auteur  du  licre  des  vents  a  cer- 
tainement attrihué  à  cette  loi  toute  l'importance  que  lui 
a  accordée  la  tradition,  car,  outre  les  exemples  de  la 
faim  et  de  la  soif,  de  l'exercice  et  du  repos  qu'il  a  pro- 
posés pour  en  prouver  l'excellence,  il  en  a  donné  d'au- 
tres qui  seraient  évidemment  capahles  d'élever  le  roii- 
Iraria  contrariis  au  rang  d'une  loi,  s'ils  étaient  tirés 
d'une  saine  ohservation  médicale. 

-  Ces  exemples,  les  voici  :  «  La  plénitude  est  guérie  par 
l'évacuation  ;  l'évacuation,  par  la  plénitude.  » 

Ces  aftirmations  séduisent  par  leur  apparente  vérité; 
mais  si  l'esprit  veut  seulement  en  définir  les  termes,  s'il 
se  pose  cette  question^  plénitude  de  quoi  ?  aussitôt  tou- 
tes les  hypothèses  imaginahles surgissent  d'elles-mêmes: 
le  sang,  la  hile  jaune,  la  hile  noire,  le  phlegme  et  tant 
d'autres  éléments  se'présentent  pour  rendre  compte  de 
la  plénitude  et  de  la  vacuité  supposées;  c'est  là  vérita- 
hlement  le  sens  et  la  portée  qu'Hippocrate  et  la  Iradiliœi 
ont  attribués  au  contraria  contrariis. 

Voici,  en  effet,  ce  que  je  lis  sur  ce  sujet  dans  un  com- 
mentateur du  dix-septième  siècle  :  a  La  santé  consis- 
tant dans  une  symétrie  et  égalité  des  premières  et  secon- 
des qualités,  s'il  arrive  un  notable  excès  des  unes  et  des 
autres,  et  que  le  tempérament,  auparavant  égal^  décli- 
ne au  chaud,  au  froid,  à  l'humide  ou  au  sec;  que  les 
pores,  qui  étaient  médiocrement  ouverts^  se  relâchent 
ou  se  ferment  trop  ;  que  les  vaisseaux  soient  trop  pleins 
ou  trop  vides,,  et  que  de  ces  excès  arrive  une  maladie,  il 
faut,  pour  parvenir  au  rétablissement  de  ces  désordres, 
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qu'un  excès  soit  combaltu  par  un  autre^  à  savoir  le  froid 
par  le  chaud,  l'humide  par  le  sec,  l'évacuation  par  la  plé- 
nitude et  ainsi  du  reste,  comme  il  faut  supposer,  avec 
Hippocrate,  lequel  nous  donne  pour  exemple  ces  deux 
dernières.  »  (1) 

Désireux  de  rendre  à  chacun  et  à  chaque  âge  de  la 
-  tradition  la  jusiice  que  ses  travaux  méritent,  je  ne  puis 
ne  pas  citer  le  passage  suivant  du  savant  et  moderne 
commentateur  d'Hippocrale,  M.  Littré,  qui  dit  :  «  L'iiy- 
pénantiose,  ou  le  principe  contraria  contrariis  curan- 
hir,  a  été  soumis  par  ^^'.  Becker  à  un  examen  que  je 
reproduis  en  partie  :  «  Nous  croyons  pouvoir  soutenir, 
dit-il,  que  ce  principe  ne  repose  pas  sur  une  expérience 
pure  de  toute  hypothèse,   que  l'origine  en  est  dans  la 
manière  niécanico-chimique  dont  on  s'est  représenté  la 
vie,  et  qu'ainsi,  il  tombe  avec  cette  représentation.  »  Sui- 
vent les  exemples  et  les  preuves  qui  en  sont  déduites  à 
l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  énoncé  ;  et  enfin,  Becker 
conclut  ainsi  :«  Si  donc  le  contraria  contrariis  ïï  est  pas 
fondé  sur  l'expérience  pure,  s'il  ne  prend  une  apparen- 
ce de  vérité  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  méconnaissent  le 
vrai  rapport  entre  la  maladie  et  la  guérison,  comment 
se  fait-il.  que,  non-seulement  ce  principe  ait  été  univer- 
sellement reconnu  par  la  médecine  des  anciens  jusqu'à 
Paracelse,  mais  encore  que^  malgré  la  réfutation  victo- 
rieuse des  réformateurs  du  temps  passé,  il  ait  repris  de 
nos  jours  une  autorité  si  générale  ?  Nous  croyons  trou- 
ver la  raison  de  ce  fait  dans  la  liaison  nécessaire  que 
l'hypénantiose  a,  comme  principe  thérapeutique,  avec 
la  manière  mécanique  et  chimique   dont  on  se  repré- 


{\)  Àj.h.  du  grand  Hîppocratey  parle  D'  Michel  de  Lony, 
édit.  1645,  page  121. 
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sente  les  objets,  dans  la  physiologie  et  la  pathologie.  •  (!) 
Ayant  eu  occasion  de  citer  à  diverses  repi'ises  des  pa- 
roles de  Litlré,  qui  le  placent  au  premier  rang  parmi  les 
promoteurs  du  positivisme,  j'ai  recueilli  celles  qu'on 
vient  de  lire  avec  une  sorte  d'empressement  mêlé  de  sa- 
tisfaction. Le  moderne  commentateur  d'Hippocrate,  en 
acceptant  l'opinion  de  Becker  sur  la  cause  du  crédit  du 
contraria  contrariis,  se  sépare  de  l'auteur  des  amplifi- 
cations positivistes  du  Dictionnaire  de  ISysten.  En  effet, 
les  paroles  de  Becker,  en  présence  de  l'état  précaire  où 
le  contraria  contrariis  a  plongé  l'ai't  de  guérir,  expri- 
ment une  condamnation  formelle  de  la  manière  méca- 
nico-chjmique  dont  on  se  représente  tes  objets,  dans  la 
physiologie  et  la  pathologie. 

Ai-je  eu  tort  d'avancer  que  r indication  ,  selon  la  /m- 
dition  et  le  contraria  contrariis,  devait  toujours  être 
précédée  de  la  conception  hypothétique  de  la  maladie, 
ou  de  la  supposition  des  qualités  hypothétiques  apparte- 
nant à  la  matière,  et  que  la  thérapeutique  avait  toujours 
été  une  question  de  statique  ou  de  chimie  ?  Les  écoles 
contemporaines  continuent  à  marcher  dans  cette  voie 
d'erreur  et  localisent  les  maladies  dans  l'altération  des 
solides  et  des  liquides,  ne  tenant  nullement  compte  de 
la  modification  pathologique  suhiejp^r  Va  puissance  de  la 
vie,  sans  laquelle  nul  liquide  et  nul  solide  ne  peut  s'al- 
térer dans  l'économie  vivante  :  c'est  à  ce  prix  qu'il  a  été 
fait  et  qu'il  se  fait  tous  les  jours  de  la  thérapeutique  en 
vertu  du  contraria  contrariis. 

La  tradition  médicale  n'est  point  excusable  d'avoir 
ainsi  persévéré  avec  obstination  dans  cette  pratique  si 
désastreuse  dont  Hippocrale,  du  reste,   signale  tous  les 

(If  Littré,  t.  IV,  p.  420. 
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dangers  :  «  Un  de  ces  points  où  Ton  s'égare,  a-t-il  dit, 
est  la  question  de  savoir  quelle  peut  être  la  cause  des 
maladies.  » 

Ces  sages  paroles  auraient  dû  modérer  l'acharnement 
opiniâtre  avec  lequel  la  tradition  s'est  obstinée  à  fonder 
sa  thérapeutique  sur  le  contraria  contrariis^  en  arrivant 
par  l'hypothèse  à  la  connaissance  des  causes  présumées 
des  maladies. 

En  résumé,  celte  loi,  qui  a  régné  en  souveraine  pen- 
dant tous  les  âges  de  l'art  de  guérir,  est  une  sorte  de 
non-sens,  ou  l'expression  d'une  vérité  banale,  ou  un 
simple  précepte  d'hygiène,  ou  enfui  une  loi  exclusive- 
ment propre  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  maté- 
rialistes. 

Elle  est  une  sorte  de  non-sens,  parce  que  de  ce  qu'il 
est  possible  de  connaîtra  le  contraire  de  quelques  causes 
de  maladies,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  soit  possible 
de  trouver  le  contraire  d'une  maladie  quelconque. 

Elle  exprime  une  vérité  banale,  si  elle  signifie  seu- 
lement que  le  remède  qui  guérit  une  maladie  en  est  le 
contraire  et  que,  par  ce  motif,  il  faut  traiter  les  mala- 
dies par  les  contraires. 

Elle  est  un  simple  précepte  hygiénique,  si  elle  signi- 
fie qu'il  faut  faire  cesser  l'action  des  causes  des  maladies 
toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 

Enfin,  cette  loi  ne  peut  être  la  loi  générale  de  la  mé- 
decine, parce  qu'elle  est  essentiellement  impuissante  à 
dominer  les  rapports  immatériels  qui  existent  entre  les 
maladies  et  les  propriétés  des  médicaments  propres  à  les 
guérir. 

Cette  dernière  affirmation  sera  plus  amplement  dé- 
montrée par  ce  qu'il  me  reste  à  dire  au  sujet  de  la  ma- 
tière médicale. 
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Ces  conclusions  négatives  au  sujet  de  la  valeur  du 
contraria  conlrariis  n'étonneront  personne,  pour  peu 
(ju'on  veuille  étudier  l'origine  de  cette  prétendue  loi  gé- 
nérale de  la  thérapeutique.  Elle  ne  naît  pas  de  l'obser- 
vation pure,  mais  de  la  conception  hypothétique  d'actes 
morbides  quelconques.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà  à  diver» 
ses  reprises,  il  y  a  dans  la  collection  hippocratique  deux 
enseignements  bien  distincts:  celui  de  l'observateur  et 
celui  du  théoricien  ;  celui  du  vrai  philosophe  et  celui  du 
philosophiste  ;  celui  d'une  intelligence  éminente  et  pru^ 
dente,  qui  sait  s'arrêter  à  temps  dans  l'étude  des  phé- 
nomènes delà  vie,  et  celui  d'une  imagination  trop  hardie 
qui  prétend  pénétrer  les  mystères  de  la  vie  ;  en  un  mot, 
il  y  a  l'enseignement  d'un  rationalisme  de  bon  aloi,  qui 
accepte  humblement  les  lumières  que  l'observation  lui 
apporte,  et  l'enseignement  d'un  rationalisme  faux  et  or- 
gueilleux qui  veut  dominer  l'observation.  Ce  dernier, 
voulant  se  rendre  compte  de  tout,  a  nécessairement  re- 
poussé ce  qu'il  n'a  pu  comprendre;  il  s'est  mutilé  lui- 
même  et  il  s'est  arrêté  au  matérialisme.  Il  a  donc  formu- 
lé sa  loi,  qui  est  :  Contraria  contrariis  curantur. 

II 

De  la  loi  :  Similia  similibus  curantur 

VII.  Malacré  le  dédain  immérité  de  la  tradition  médi- 
cale  pour  la  loi  similia  similibus,  nous  la  trouvons  plus 
explicitement  exprimée  dans  les  écrits  hippocratiques 
que  celle  qui  lui  a  été  préférée,  et  dont  je  viens  d'esquis- 
ser les  caractères  négatifs  les  plus  saillants. 

AussilAt  après  les  lignes  extraites  du  livre  des  lieux 
dans  l'homme,  que y.\i  rapportées  plus  haut,  à  propos  jlIu 
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contraria  contrariis,  Hippocrale  ajoute  :  «  La  maladie 
est  produite  par  les  semblables,  et  par  les  semblables 
que  l'on  fait  prendre  le  patient  revient  de  la  maladie  à 
la  santé  ;  ainsi,  ce  qui  produit  lastrangurie  qui  n'est  pas, 
enlève  la  strangurie  qui  est  ;  la  toux,  comme  la  strangu- 

rie,  est  causée  et  enlevée  par  les  mêmes  cboses 

la  fièvre  est  supprimée  par  ce  qui  la  produit  et  produite 
par  ce  qui  la  supprime  ;  si  à  un  homme  qui  vomit  on 
donne  de  l'eau  en  abondance,  on  le  débarrasse,  avec  les 
vonjissements,  de  ce  qui  le  fait  vomir;  de  la  sorte,  vo- 
mir enlève  le  vomissement.  »  (l) 

Hippocrate  conclut  ainsi  de  tout  ce  qu'il  vient  de  di- 
re :  «  Ainsi,  de  deux  façons  contraires,  la  santé  se  réta- 
blit, et  s'il  en  était  de  même  dans  tous  les  cas,  la  chose 
serait  entendue^  et  l'on  traiterait  tantôt  par  les  contrai- 
res, suivant  la  nature  et  l'origine  de  la  maladie,  tantôt 
par  les  semblables,  suivant  encore  la  nature  et  l'origine 
de  la  maladie.  La  cause  de  ce  défaut  de  règles  est  le  dé- 
faut du  corps.  » 

Est-il  nécessaire  de  signaler  aux  réflexions  des  méde- 
cins la  phrase  qui  termine  celle  dernière  citation  :  La 
cause  de  ce  défaut  de  règle  est  le  défaut  du  corps  ?  Qui 
ne  voit  dans  ces  paroles  l'expression  d'une  opinion  fon- 
dée sur  uneobiervalion  inexacte  et  insuffisante  ?  Accu- 
ser le  corps  de  l'homme  vivant  d'être  la  cause  du  défaut 
de  règles  pour  traiter  ses  maladies,  n'est-ce  pas  recon- 
naître que  l'on  ne  possède  pas  la  connaissance  de  ces  rè- 
gles ?  Ce  sera  toujours  pour  la  tradition  médicale  un  su- 
jet de  honte  de  n'avoir  pas  répudié  cet  aveu  du  père  de 
la  médecine,  et  de  n'avoir  pas  élevé  son  observation  à  un 
degré  de  perfection  qui  eût  pu  lui  permettre  d'arrêter 

(1)  Littré,  t,  VI,  p.  335  et   337. 
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les  règles  dont  Hippocrate  constate  l'absence,  pour  l'a- 
tloplion  de  l'une  ou  de  l'autre  loi  thérapeutique. 

On  recherche  vainement  en  eiïet^  dans  le  cours  des 
âges  de  la  science  médicale,  les  efforts  tentés  dans  le  but 
de  l'élever  l'objet  de  l'art  de  guérir  de  cette  singulière 
imputation  de  l'antiquité,  imputation  qu'un  faux  ratio- 
nalisme a  pu  seul  formuler  et  conserver.  En  médecine 
d'ailleurs,  l'homme  n'a  jamais  été  connu  tel  qu'il  est  ; 
la  connaissance  en  a  toujours  été  altérée  par  les  doctrines 
matérialistes  qui  ont  dominé  cette  science  ;  voilà  pour- 
quoi le  défaut  de  règles  dans  l'emploi  des  deux  lois  thé- 
rapeutiques a  été  attribuée  au  défaut  du  coq^s  de  l'hom- 
me. 

Je  reviens  au  texte  lui-même  qui  manifeste  la  pensée 
d'Hippocrate  sur  la  loi  des  semblables,  et  je  constate  d'a- 
bord qu'il  n'exprime  aucune  préférence  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  des  deux  lois  thérapeutiques  qu'il  a  énon- 
cées. Les  exemples  produits  pour  l'aîTirmation  de  l'une 
d'elles  constituent  tous  les  éléments  du  jugement  à  por- 
ter sur  leur  valeur  respective.  .]'ai  exposé  déjà  que  le 
contraria  conirariis  n'avait  reçu  l'appui  que  d'exemples 
non  acceptables;  des  actes  physiologiques  ou  des  actes 
morbides  hypothétiques,  telles  sont  les  preuves  invoquées 
pour  démontrer  la  vérité  de  cette  première  loi. 

Il  n'en  est  certes  pas  ainsi  de  la  loi  similia  similibus. 
Ici  le  grand  Hippocrate  ne  cherche  pas  même  à  prouver 
par  des  exemples  ;   il  affirme  que  ce  qui  produit  la 

STRANGUUIE    QUI   n'eST    PAS,   EiNLÈVE  LA   STRANGURIE  QUI 

est;  que  la  toux,  comme  la  strangurie,  est  causée  et 
enlevée  par  les  mêmes  choses  ;  et  ejnfin,  que  la  fiè- 
vre est  supprimée  par  ce  qui  la  produit,  et  produite 
par  ce  qui  la  supprime. 

Etait- il  possible  qu'Hippocrate,  avec  sa  concision  si 
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juslemeiU  admirée,  put  formuler  plus  explicitement  la 
loi  des  semblables  et  en  mieux  préciser  les  conditions 
pratiques  ?  Ici,  il  n'y  a  pas  de  phénomènes  physiologi- 
ques, tels  que  la  faim,  la  soif,  le  repos  et  Texercice^  in- 
voqués à  son  appui;  les  mots  à  signification  vague,  tels 
que  plénitude  et  vacuité,  ne  peuvent  égarer  le  jugement  : 

CE  QUI  PRODUIT  LA  STRANGURIE  QUI  n'eST  PAS^  E^LÈVE  LA 
STRANGURIE  QUI  EST  ;   LA   FIÈVRE  EST  SUPPRIMÉE    PAR  CE 

QUI  LA  PRODUIT.  Ces  affirmations  sont  absolues;  elles  ne 
peuvent  être  démontrées  fausses  que  par  l'expérience, 
parce  qu'elles  sont  assurément  le  fruit  de  l'expérience. 
Le  rationalisme  est  resté  complètement  étranger  aux 
éléments  qui  ont  permis  à  Hippocrate  de  léguer  cette 
loi  à  la  postérité  ;  voilà  pourquoi  le  rationalisme  est  es- 
sentiellement incompétent  pour  l'attaquer  et  demeure 
impuissant  à  la  combattre.  La  tradition  a-l-elle  cher- 
ché à  en  amoindrir  la  valeur  par  l'enseignement  de  l'ob- 
servalion  ?  On  ne  trouve  nulle  part  les  conclusions  d'un 
semblable  travail  ;  elle  n'a  ni  accepté,  ni  combattu  la  loi 
(\es  semblables.  De  temps  en  temps^,  à  de  longues  dis- 
tances, elle  l'a  rappelée  poui' mémoire;  mais,  à  vrai  dire, 
elle  l'a  complètement  délaissée  dans  l'oubli.  Celle  loi 
est  donc  restée  exemple  d'attaques  et  de  confirmation 
expérimentale  sérieuse,  jusqu'au  fondateur  de  l'homoeo- 
pathie,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  introduction. 

MIL  En  lisant  simplement  les  paroles  par  lesquelles 
Hippocrate  nous  a  transmis  cette  grande  loi  thérapeuti- 
que, il  y  a  lieu  de  s'élonner  de  l'indifférence  qu'elle  a 
rencontrée  dans  le  monde  médical,  auprès  duquel  les 
écrits  du  père  de  la  médecine  ont  toujours  joui  cepen- 
dant d'une  Irès-haute  estime.   Ces  propositions,  ce  qui 

PRODUIT  LA  STRAINGURIE  QUI  n'eST  PAS,  l'eJNLÈVE  LA  OU 
ELLE  EST  ;  LA  FIÈVRE  EST  SUPPRI3IÉE  PAR  CE  QUI  LA  PRO-    _ 
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iniT,  leuleiiDent  un  enseignement  capable  d'élever  la 
médecine  à  un  éminent  degré  de  perfection  pratique  ; 
elles  déterminent  (juelle  voie  cette  science  devait  suivre 
pour  découvrir  des  remèdes  efficaces  contre  les  divers 
maux  qui  affligent  l'humanité.  Dire  :  la  fièvre  est  sup- 
piUMh'E  PAU  CE  QUI  LA  PUODUIT,  u'cst-ce  pas  affirmer  que 
l'expérimentalion  des  médicaments  sur  l'homme  en  san- 
té est  une  méthode  certaine  pour  découvrir  leurs  pro- 
priétés curatives  ?  Est-il  possible  d'imaginer^  malgré  sa 
brièveté,  une  phrase  plus  explicite  que  celle-là  et  d'un 
sens  plus  clair,  pour  fixer  l'attention  de  tous  les  méde- 
cins sur  le  fait  capital  de  la  science  médicale,  qui  est  la 
connaissance  des  vertus  salutaires  des  substances  que  la 
Providence  a  répandues  autour  de  nous  ?  je  ne  le  pense 
pas;  et  si  aujourd'hui,  un  professeur^  de  haute  renom- 
mée et  faisant  école,  voulait  introduire  dans  la  science 
l'expérimentation  des  médicaments  sur  l'homme  en  san- 
té, il  ne  l'indiquerait  pas  d'une  manière  plus  nettement 
déterminée.  Voulez-vous  guérir,  dirait-il,  les  diverses 
et  nombreuses  vaiiétés  de  fièvie  ?  cherchez  par  l'expé- 
rimentation quelles  substances  ont  la  propriété  de  les 
produire;  et  ce  conseil  s'étendrait  à  toutes  les  maladies 
et  à  tous  les  médicaments. 

Et  on  n'aurait  pas  répété,  tout  le  long  des  âges,  que 
la  connaissance  des  propiiétés  des  médicaments  n'a  ja- 
mais eu  d'autre  origine  que  le  HASARD  ;  et  la  thérapeuti- 
que, arrachée  par  l'expérimentation  pure  à  l'humiliante 
condition  de  recevoir  les  dons  de  Taveugle  et  avare  ha- 
sard, se  serait  sans  cesse  enrichie  de  conquêtes  nouvel- 
les. Dieu  seul  peut  connaître  couîbien  de  maux  eussent 
été  épargnés  à  l'humanité  ! 

Il  est  d'autant  plus  surprenant  que  la  tradition  n'ait 
pas  compris  la  portée  de  renseignement  scientifique- 
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ment  pratique;,  contenu  dans  les  paroles  liippoeratiques, 
que  les  phénomènes  pathologiques,  slrangune,  toux, 
vomissement  et  fièvre,  signalés  comme  curables  par  ce 
qui  les  produit,  sont  certainement  trop  disparates  entre 
eux,  pour  ne  pas  penser  que  Tauteur  les  a  choisis  afin 
de  faire  comprendre  que  la  loi  de  leur  curabilité  est  celle 
d'un  très-grand  nombre  de  faits  pathologiques.  Celte  ap- 
préciation est  d'ailleurs  autorisée  par  les  hgnes  suivan- 
tes. TJippocrate  dit,  dans  son  livre  de  la  maladie  su- 
crée :  «  La  plupart  des  maladies  sont  curables  par  les 
mêmes  influences  qui  les  font  naître.  »  (I  )  Je  le  ré[>è- 
(e,  l'esprit  ne  peut  comprendre  que  de  telles  affirmations 
aient  été  laissées  dans  l'oubli. 

IX.  Diverses  causes  ont  détourné  la  tradition  de  l'ap- 
plication de  la  loi  des  semblables,  et  par  suite,  de  l'ex- 
périmentation des  médicaments  sur  l'homme  en  santé. 
Lorsque  je  traiterai  de  cette  méthode  certaine  de  consti- 
tuer la  matière  médicale  sur  des  bases  inébranlables,  je 
démontrerai  que  cette  expérimentation  ne  peut  avoir  de 
l'importance  qu'à  la  triple  condition  expresse  que  la  pa- 
thologie soit  bissubstantialiste,  que  les  maladies  ne  soient 
pas  acceptées  comme  une  sorte  d'êtres  fixes  et  immua- 
bles, et  que  la  thérapeutique  soit  dominée  par  la  loi  si- 
milia  similibus  curantur. 

Cette  loi  a  été  énoncée  par  Hippocrate  sans  aucune 
explication  des  faits  thérapeutiques  desquels  sa  connais- 
sance résulte.  La  sirangurie,  la  toux,  le  vomissement, 
la  fièvre,  sont  les  phénomènes  pathologiques  cités  par 
lui.  Il  ne  lui  en  a  pas  fallu  davantage  pour  formuler  le 
contraria  contrariis  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas^  il  éta- 
blit par  le  raisonnement  les  rapports  de  contrariété  qui 

(l)  Littré,  t.  VI,  p.  395, 
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existent  entre  les  accidents  morbides  et  les  moyens  qu'il 
présente  comme  propresà  les  guérir.  J'ai  prouvé  qu'Hip- 
pocrate  n'avait  pas  été  heureux  dans  cette  entreprise; 
n'importe_,  il  a  ouvert  une  voie  commode  à  parcourir,  et 
en  flattant  surtout  la  fiiiblesse  de  notre  nature  et  notre 
ambition  constante  à  nous  rendre  raison  de  toutes  cho- 
ses. L'enfant  demande  des  explications  sur  tout  ce  qui 
le  frappe,  et  il  accepte  même  quelquefois  celles  qu'il  ne 
peut  comprendre  :  sous  ce  rapport^  il  est  bien  des  hom- 
mes qui  sont  toujours  enfants,  et  qui  ne  veulent  jamais 
laisser  un  phénomène  sans  une  explication  bonne  ou 
mauvaise. 

Les  médecins  ont  toujours  payé  un  large  tribut  à  cette 
infirmité  de  notre  nature,  ne  s'apercevant  pas  que  le 
plus  souvent,  leur  prétendue  compréhension  des  phéno- 
mènes expliqués  par  eux,  n'était  représentée  que  par 
un  puéril  assemblage  de  mots  n'expliquant  absolument 
rien.  Ainsi,  admettant  un  instant  que  l'exemple  de  la 
/aiw  et  de  Valiment,  donné  par  Hippocrate,  soit  tout 
à  fait  irréprochable,  je  dis  qu'il  est  tout  aussi  inexplica- 
ble que  celui  de  la  strangurie  guérie  par  ce  qui  donne 
la  slrangxirie.  Celui-ci  étonne  la  raison  et  la  trouve  à 
peu  près  sans  ressources  d'explication  ;  mais  l'autre,  à 
cause  de  sa  répétition  incessante,  n'étonne  nullement  la 
raison,  et  celle-ci  s'évertue  à  en  donner  des  explications 
qui  aboutissent  en  définitive  à  dire  tout  simplement  que 
la  faim  est  guérie  par  Valiment^  comme  la  strangurie 
l'est  par  le  strangurifère.  Dans  le  premier  cas,  des  hy- 
pothèses à  prouver  sont  acceptées  comme  des  proposi- 
tions démontrées,  et  elles  suffisent  à  certains  esprits_,  de 
même  que  des  explications  données  à  l'enfant  qui  ne  les 
a  pas  comprises,  satisfont  le  plus  souvent  sa  curiosité 
trop  ambitieuse.  Dans  cette  opération  intellectuelle^  dé- 

28 
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sastreuse  pour  le  progrès  des  sciences,  et  surtout  de  la 
médecine,  l'illusion  vient  de  ce  que  r imagination  ^vend 
la  place  de  l'entendement  :  on  s'imagine  que  le  malade 
a  les  fibres  tendues  ou  relâchées,  qu'il  est  dans  un  état 
de  plénitude  ou  de  vacuité,  de  sécheresse  ou  ùliumidi- 
té,  de  froid  ou  de  chaud,  et  aussitôt  on  croit  co m/) ren- 
dre  son  état  maladif  dont  on  trouve  le  contraire  à  la  fa- 
veur d'une  illusion  pareille^  au  sujet  des  agents  théra- 
peutiques. Celte  double  erreur  est  d'autant  plus  facile 
à  commettre  que  l'imperfeciion  du  langage  humain  n'of- 
fre d'autres  ressources  aux  malades,  pour  exprimer  leurs 
sensations  insolites,  que  de  les  comparer  à  des  sensa- 
tions analogues  causées  accidentellement  par  les  agents 
extérieurs. 

11  est  une  autre  cause  qui  a  éloigné  la  tradition  mé- 
dicale de  l'application  de  la  loi  des  semblables,  et  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  que  je  viens  de  signaler. 
L'homme  ne  se  défend  pas  toujours  avec  assez  de  vigi- 
lance contre  une  disposition  qui  le  porte  à  substituer 
l'intervention  de  ses  sens  dans  des  questions  que  leur 
nature  place  dans  le  domaine  de  son  intelligence.  Celle- 
ci,  à  la  vérité,  a  le  plus  souvent  besoin  de  recevoir  des 
sens  les  éléments  de  son  appréciation  ;  ce  besoin  est  in- 
cessant dans  l'observation  médicale,  mais  elle  n'en  re- 
çoit jamais  que  des  données  insuffisantes  pour  former 
son  jugement  ;  et  si  elle  accepte,  sans  les  élaborer,  les 
rapports  que  lui  font  les  sens,  elle  s'arrêle  sur  le  che- 
min de  la  vérité.  La  chimie  a  permis  à  l'observateur  de 
constater  chez  l'anémique  une  diminution  de  la  quantité 
normale  de  fer  dans  le  sang,  ou  la  présence  du  sucre  ou 
de  l'albumine  dans  les  urines  :  ce  sont  là  des  faits  pa- 
thologiques que  les  sens  affirment,  mais  les  sens  sont 
essentiellement  impuissants  à  connaîlre  l'état  vital  qui  a 
précédé  et  produit  ces  faits. 


DE  l'iiomoeui'atuil:  4i;{ 

S'élever  par  ses  effets  à  la  notion  de  l'étal  vital  qui 
préexiste  à  tous  les  phénomènes  pathologiques  sensibles, 
c'est  se  mettre  au-dessus  des  sens^  c'est  renoncer  aux 
explications  dont  l'homme  est  trop  avide,  et  aux  raison- 
nements faux^  mais  séduisants,  qui  ont  la  prétention 
de  [i\ire  comprendre  !a  production  des  maladies,  leurgué- 
risoU;,  et  les  propriétés  des  médicaments  par  lesquels  on 
l'obtient. 

Quel  malade  n'est  ravi  de  savoir  que  les  ravages  du 
sang^  delà  bile,  des  humeurs,  de  Virritation,  etc,,elc. 
sont  la  cause  de  l'altération  de  sa  santé  ?  il  est  plus  ravi 
encore  de  voir  couler  son  sang  ou  d'évacuer  de  la  bile, 
etc  !  Cette  satisAiction  a  son  origine  dans  la  soumission 
absolue  de  rintelligence  au  témoignage  des  sens. 

Ces  romans  palhologico-thérapeutiques  ne  sont  pas 
possibles  avec  la  loi  des  semblables  :  «  la  sïuakgurie 

ET  LA  FIÈVRE  SONT  GUÉRIES  PAR  CE  QUI  LES  PRODUIT,     » 

et  nulle  interprétation  du  phénomène  n'en  accompagne 
l'énoncé.  Ce  laconisme  ne  donne  évidemment  nulle  prise 
à  l'insatiable  avidité  d'explication  de  l'esprit  humain  ;  il 
ne  flatte  nullement  notre  penchant  à  nous  laisser  aller 
-aux  théories  formées  exclusivement  sur  les  phénomènes 
observés,  par  les  sens.  Le  paysan  comme  le  grand  sei- 
gneur, en  Russie,  font  frictionner  avec  de  la  neige  leurs 
membres  congelés;  et  l'un  et  l'autre  recourent  à  celte 
action  thérapeutique  du  froid  contre  l'action  du  froid, 
sans  y  être  conduits  parla  moindre  conception  théorique  : 
ils  obéissent  à  la  puissance  d'un  fait  souvent  répété, 
mais  jamais  compris  en  lui-même. 

Hippocrate  toutefois  explique  l'action  curative  del'eau 
bue  en  abondance  par  celui  qui  vomit,  de  même  Hah- 
liemann  propose,  en  déclarant  ne  pas  y  tenir,  une  ex- 
plication du  similia  similibus,  et  en  ces  derniers  temps, 
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le  professeur  Trousseau  a  invenlé  la  médication  substi- 
tutive; mais  ces  lenlalives  elles-mêmes  démontrent  que 
cette  loi  de  la  nature  se  dérobe  à  notre  coiiipréliension,  et 
qu'elle  impose  un  silence  absolu  à  notre  imagination 
trop  portée  à  nous  égarer  par  ses  fictions  sur  la  cause  et 
la  nature  du  mal  et  sur  les  propriétés  des  médicaments. 

Je  pense  donc  être  en  droit  d'affirmer  qu'une  des 
causes  du  discrédit  du  similia  similibus,  est  dans  l'ab- 
sence de  satisfaction  qu'elle  a  donnée  à  la  disposition 
naturelle  et  regrettable  de  l'esprit  humain,  toujours  por- 
té à  se  contenter  d'explications  peu  rigoureuses  au  su- 
jet des  questions  les  plus  graves.  Ce  résultat  a  été  d'au- 
tant plus  certain  que  le  contraria  contrariis  a  largement 
flatté  ce  défaut  de  notre  nature. 

X.  Après  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  ai-je  besoin 
de  signaler  comment  les  diverses  doctrines  pathologiques 
que  la  tradition  nous  a  transmises,,  ont  été  un  obstacle 
incessant  à  l'adoption  du  similia  similibus  ?  Les  paro- 
les de  l'expérimentateur  Becker,  que  j'ai  rapportées  plus 
haut,  paroles  citées  et  acceptées  par  Littré  lui-même^ 
disent  nettement  que  le  succès  du  contraria  contrariis 
a  été  dans  ce  fait^  qu'on  s'est  tout  représenté,  en  physio- 
logie et  en  pathologie,  (Vune  manière  mécanique  et  chi- 
mique. Ce  qui  a  fait  la  fortune  de  cette  dernière  loi,  a 
dû  nécessairement  ruiner  la  première,  et,  en  résumé,  je 
puis  hautement  affirmer  que  le  matérialisme  a  toujours 
été  et  est  encore  de  nos  jours  le  principal  et  même  le 
seul  adversaire  de  la  loi  similia  similibus  curantur. 

Le  matériahsme,  triomphant  ainsi  à  travers  les  âges, 
n'a  pu  jamais  envelopper  complètement  de  ses  ténèbres 
les  manifestations  du  similia  similibus  ;  les  livres  hip- 
pocratiques  eux-mêmes,  qui  paraissent  réservés  à  la 
démonstration  de  l'excellence  du  principe  contraria  con- 


DE    l/lIOMŒOl'VlHIl'  445 

Irariis,  renferment  encore  bien  des  lignes  qui  auraient 
ilù  au  moins  commander  l'examen  de  la  valeur  respec- 
tive des  deux  lois  thérajjeuliques. 

Celte  antique  affirmation,  if6/  doîor,  ibi  fJyxus ,  que 
Tobservalion  n'a  jamais  infirmée^,  n'aurait  elle  pas  été 
comprise  par  la  tradition  ?  Rlle  démontre  toutefois  que 
les  fluxions  pathologiques^  ou,  en  d'autres  termes,  que 
les  altérations  mécanico- chimiques  ne  sont  que  des  ef- 
fets de  troubles  vitaux  et  immatériels  qui  se  traduisent 
par  la  douleur  et  qui  précèdent  les  lésions.  La  célèbre 
École  de  Montpellier  a  cependant  toujours  distingué  l'état 
morbide  de  l'acte  morbide  qui  en  est  la  conséquence  ; 
pourquoi,  hélas  !  n'a-t-elle  pas  élevé  ses  vues  thérapeu- 
tiques jusqu'à  la  hauteur  de  son  observation  patholo- 
gique ?  Elle  eût  bientôt  compris  que  le  contraire  d'un 
état  morbide  n'est  pas  susceptible  d'être  trouvé,  et  elle 
en  eût  sans  doute  recherché  le  semblable.  Celte  autre 
maxime  d'Hippocrate  qiio  natura  ducit,  eb  dncendiim 
est,  n'aurait-elle  pas  dû  protéger  aussi  contre  l'oubli  le 
similia  similibus,  dont  elle  est  véritablement  la  confir- 
mation ? 

La  puissante  et  sagace  observation  des  hippocrati- 
ques  a  constaté  elle-même  l'existence  de  deux  principes 
opposés  de  thérapeutique  et  a  posé  les  termes  de  leur 
débat  ;  je  lis  au  livre  des  lieux  dans  Vhomme  :  «  H 
n'est  pas  possible  d'apprendre  vite  la  médecine  ;  la  rai- 
son, c'est  qu'aucune  doctrine  ne  peut  y  devenir  fixe 
comme  dans  le  reste...  La  médecine  ne  fait  pas  tou- 
jours la  même  chose  à  cet  instant  et  l'instant  d'après, 
et  elle  agit  d'une  façon  opposée  à  elle-même  chez  le 
même  individu,  et  ces  actions  sont  elles-mêmes  oppo- 
sées l'une  à  l'autre...  en  sorte  que  les  resserrants  exer- 
cont  la  même  action  que  les  évacuants^  et  les  évacuants 
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que  les  resserrants.  »  (1)  Ces  paroles  servent  d'intro- 
duction à  renonciation  des  deux  lois  contraria  et  simi- 
lia,  et  elles  n'autorisent  certainement  pas  la  préférence 
que  la  tradition  a  accordée  à  la  première. 

Je  lis  encore  dans  le  même  traité  :  «  Les  échauffe- 
ments  seront  traités  par  les  boissons  et  les  potages,  de 
manière  à  résoudre  la  fièvi'e  par  un  médicament  rafraî- 
chissant^ le  cammoron,  ou  tout  autre  semblable  ;  si  les 
rafraîchissants  ne  réussissent  pas,  usez,  aussitôt  après, 
des  échauffants.  »  (2)  Ce  singulier  précepte  est  commu- 
nément mis  en  pratique  de  nos  jours,  et  même  par  des 
praticiens  réputés. 

Dans  le  livre  deuxième  du  régime,  Hippocrate  dit 
aussi  :  «  La  menthe  échauffe ^  est  diurétique  et  arrête 
les  vomissements  »  ;  et  quelques  lignes  plus  loin  :  «  La 
menthe  est  rafraîchissante.  »  (5) 

L'ensemble  de  la  ihérapeulique  des  livres  hippocra- 
tiques  est,  je  le  reconnais ,  exclusivement  dominé  par 
le  contraria  contrariis  ;  cependant^  il  est  possible  d'y 
rencontrer  des  faits  qui,  à  divers  degrés,  sont  la  confir- 
mation de  la  loi  opposée.  Dans  le  traité  des  articula- 
tionSj'û  est  dit  :  «  11  importe  de  garantir  du  froid  toutes 
les  brûlures  pour  les  traiter  convenablement.  »  (4) 

L'hellébore  blanc,  qui  est  souvent  conseillé  par  Hip- 
pocrate comme  vomitif,  est  cependant  administré  par 
lui  contre  le  choléra  lui-même.  «  A  Athènes,  dit-il, un 
homme  fut  pris  de  choléra  ;  il  rendait  par  le  haut  et  par 
le  bas,  il  souffrait  ;  ni  le  vomissement  ni  les  selles  ne 
pouvaient  être  arrêtés  ;  la  voix  s'était  éteinte  ;  les  yeux 

(1)  Littré,  t.  VI,  p.  331  et  333, 

(2)  Id.  p.  321. 

(3)  Id.  p.  561. 

(4)  Id.  t.  IV,  p.  113. 
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élaient  ternes  et  caves  ;  il  y  avait  des  spasmes,  prove- 
nant du  ventre;  semblablenient  de  l'intestin  provenait 
le  hoquet  ;  les  évacuations  alvines  étaient  beaucoup  plus 
abondantes  que  les  vomissements.  Ce  malade  but  de 
l'hellébore  par-dessus  l'eau  de  lentille...  les  selles  elles 
vomissements  s'arrêtèrent.  »  (1) 

Tlippocrate,  qui  savait  que  la  mandragore  peut  pro- 
duire le  délire,  la  prescrit  aux  gens  trisles,  malades  et 
cjui  veulent  s'étrangler  (2).  Nos  modernes,  sans  se  dou- 
ter qu'ils  faisaient  de  l'homœopathie,  ont  utilisé  cette 
notion,  car,  disent  MM.  Liltré  et  Robin,  «  dans  ces  der- 
niers temps,  on  s'est  servi  avec  un  certain  succès  de  la 
mandragore  contre  l'aliénation  mentale.  »  (5) 

XI.  Il  est  bien  surprenant  toutefois  qu'Hippocrate 
ayant  dit  :  «  Ce  qui  produit  la  sti'angurie  qui  n'est  pas,, 
enlève  la  strangurie  qui  est  »,  et  qui  a  si  soigneusement 
noté  les  effets  stranguriques  de  la  cantbaride^  dont  il 
usait  souvent,  ne  nous  ait  point  laissé  d'observation  cli- 
nique comme  type  des  faits  sur  lesquels  est  basée  son 
affirmation  aphoristique.  La  même  réflexion  peut  être 
faite  au  sujet  de  Galien  et  de  Dioscoride,  parmi  les  an- 
ciens, qui  tous  deux  usaient  souvent  de  la  cantharide, 
même  à  l'intérieur^  comme  Hippocrate,  dont  ils  n'igno- 
raient aucune  paiole.  Je  reconnais  donc  que  l'antiquité 
médicale  n'a  que  très-Aiiblement  recommandé,  par  des 
guérisons  obtenues  par  elle,  la  grande  loi  similia  simili- 
bus,  énoncée  toutefois  en  termes  plus  précis  et  aussi  ité- 
ratifs que  l'a  été  la  loi  des  contraires. 

Il  paraît  même  que  la  connaissance  de  la  loi  siinilia 
similibus  avait  franchi  les  limites  du  sanctuaire  de  la 

(1)  Littré,  t.  V,  p.  21  !. 

(2)  Id.  t.  VI,  p.  329. 

(3)  Dht.  art.  Mandragore. 
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science  médicale.  Pline,  le  naturaliste^  cite  un  fait  d'ob- 
servation qui  n'a  pas  été  soumis,  que  je  sache,  à  de 
nouvelles  expérimentations  et  qui  confirme  le  similia 
similibus.  Aujourd'hui,  où  on  inocule  tant  de  virus,  je 
suis  surpris  que  l'assertion  de  Pline  n'ait  pas  été  le  su- 
jet de  nombreux  essais  ;  elle  a  pour  objet  cependant 
une  maladie  redoutée  à  bien  juste  titre.  Pline  dit  :  «  Est 
liniiis  salivœ  sub  linguu  rabiosi  canis  qui,  datus  in  potu, 
fœri  hydrophobos  non  patitur  ;  il  y  a  sous  la  langue 
d'un  chien  enragé  un  limon  formé  par  sa  salive,  qui, 
pris  en  boisson,  préserve  de  la  rage.  »  (l) 

La  singulière  nomenclature  des  moyens  indiqués  par 
Pline  pour  préserver  de  la  rage  ou  pour  la  guérir,  peut 
avoir  couvert  son  assertion  de  discrédit;  mais  la  compa- 
rant à  tant  d'autres  qui  ont  été  émises  en  des  matières 
analogues  et  qui  ont  été  confirmées  par  de  nouvelles  ex- 
périences, je  ne  puis  que  regretter  la  lacune  que  je  si- 
gnale. Le  vaccin  inoculé  à  l'homme ,  l'inoculation  des 
brebis,  si  salutaire  dans  les  épidémies  de  la  clavelée,  sont 
bien  propres  à  encourager  les  expérimentateurs  au  sujet 
de  l'affirmation  de  Pline,  qui,  si  elle  était  confirmée  par 
des  faits  bien  observés,  outre  qu'elle  démontrerait  la  loi 
des  semblables,  constituerait  un  puissant  moyen  de  pré- 
servation contre  une  maladie  bien  redoutable. 

IN'est-ce  point  aussi  sous  l'impression  de  la  vérité  du 
similia  similibus  que  le  même  auteur  nous  a  transmis 
lies  réflexions  suivantes,  au  sujet  des  propriétés  de  l'a- 
conit? Pline  dit  en  effet  :  «  Les  observations  des  anciens 
ont  converti  ce  poison  même  en  un  spécifique  salutaire 
à  l'espèce  humaine.  Telle  est  sa  nature,,  qu'il  tueriiom» 
me,  à  moins  qu'il  ne  trouve  dans  l'homme  quelque  être 

(1)  Hisf.  nat.  de  Pline.,  édît.  de  1777,  iiv.  xxrx,  p.  96. 
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étranger  à  détruire;  alors  c'est  cet  étranger  qu'il  attaque 
exclusivement  comme  un  rival  avec  lequel  il  aimerait  à 
se  mesurer.  Tout  se  termine  enfin  à  ce  combat  de  venin 
à  venin, lorsqu'il  rencontre  un  auti'e  poison  dans  le  corps 
de  l'homme;  et  c'est  une  chose  admirable  sans  doule 
que  deux  principes^égalemenl  pernicieux  ou  mortels  par 
eux-mêmes,se  détruisent  ainsi  l'un  l'autre  dans  l'homme 
pour  opérer  son  salut  :  Mirumcji(e,exilialiapcr  se  amho 
cîim  sint,duo  venena  commorhintur  ut  homo  sitpersit.  t> 
A  propos  de  l'aconit^  qui,  d'après  Pline,  aurait  été 
expérimenté  par  les  anciens^  je  ne  puis  taire  ma  sur- 
prise de  n'avoir  trouvé  qu'une  seule  mention  de  ce  puis- 
sant remède  dans  les  œuvres  hippocratiqucs.  C'est  dans 
le  passage   que  j'ai  cité  plus  haut  du  traité  des  lieux 
dans  l' homme  :  l'aconit  y  est  désigné  sous  le  nom  de 
cammaron;  et  Dioscoride  l'appelle   cammoron  parda- 
Jianches  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  s'a- 
gisse véritablement  de  l'aconit  dans  les  lignes  d'Hippo- 
cTate,  qui,  chose  remarquable,  le  prescrit  pour  résoudre 
la  fièvre. 

Quoique  l'antiquité  ne  nous  ait  laissé  aucune  obser- 
vation explicitement  confirmative  de  la  loi  des  sembla- 
bles, il  n'est  pas  douteux  que  cette  loi  ne  soit  l'expres- 
sion d'un  enseignement  clinique  important.  L'esprit  de 
l'homme  n'invente  pas  une  aussi  élrange  proposition  que 
celle-ci  :  «  Ce  qui  produit  la  strangurie  qui  n'est  pas, 
enlève  la  strangurie  qui  est  »  ;  il  la  formule  au  contraire 
lorsque,  dompté  par  des  faits  nombreux,  il  fait  taire  sa 
propre  révolte  et  il  leur  donne  son  assentiment.  Les 
paroles  citées  plus  haut,  qui  précèdent  l'énoncé  des 
deux  lois  hippocratiqucs,  démontrent  surabondamment 
que  leur  autour  a  été  dominé  par  la  puissance  des  faits 
qu'il  a  rpcneillis^  à  ce  point,  qu'il   laisse  dans  la  plus 
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complèle  incertitude  le  choix  à  faire  entre  ces  deux  lois 
opposées,  et,  s'il  paraît  préférer  le  contraria  conirariis, 
c'est  seulement  parce  qu'il  lui  donne  le  premier  rang; 
car  il  reconnaît  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doctrine  fixe 
en  médecine,  parce  que  deux  lois  opposées  la  dominent. 

Le  si  mi  lia  similibus^i'en  conviens,  paraît  devoir  ren- 
contrer dans  notre  esprit  une  sorte  d'opposition  natu- 
relle :  il  nous  répugne,  en  effet,  d'admettre  qu'un  mal 
soit  guéri  par  ce  qui  peut  le  produire;  c'est  cette  impres- 
sion qui  a  contribué  aussi  à  éloigner  de  l'application  de 
celte  loi.  Mais  qui  n'a  éprouvé  une  semblable  inipres- 
sion,  en  entendant  dire: Les  électricités  de  même  nature 
se  repoussent  ?  et  cependant  l'expérience  a  soumis  noire 
esprit,  et  nous  admettons  celte  vérité  de  physique,  mal- 
gré la  répulsion  qu'elle  a  rencontrée  en  nous.  Qui  n'a 
été  étrangement  surpris  de  cet  axiome  de  mathémati- 
que :  Moins  multiplié  par  moins  donne  plus  ?  et  c'est  là 
néanmoins  un  axiome  incontesté.  Un  dernier  exemple 
d'un  autre  genre  est  dans  celte  proposition  des  gram- 
mairiens :  Deux  négations  valent  une  affirmation.  Ne 
nous  répugne-t-il  pas  en  effet  d'admettre  qu'on  affirme 
une  chose  en  paraissant  la  nier  deux  fois  ? 

Ces  trois  lois  d'un  ordre  différent  sont  très-analogues 
à  la  loi  similia  similibus^  au  point  de  vue  de  l'accueil 
que  leur  fait  notre  intelligence.  L'expérience  des  faits 
dont  elles  résultent  a, pu  seule  les  faire  admettre.  Pour- 
quoi la  tradition  médicale  n'a-t-elle  pas  renouvelé  ces 
faits  au  sujet  de  la  loi  thérapeutique  par  excellence? 

De  loin  en'loin,  des  observateurs  signalent  avec  éton- 
nement  des  faits  que  le  hasard  leur  a  permis  de  recueil- 
lir et  qui  leur  rappellent  la  loi  similia  similihus.  Je  rem- 
plirais des  volumes  de  citations  semblables  à  la  suivante, 
que  je  prends  au  hasard  parmi   toutes  celles  qu'il  est 


DE   l'iIOMŒOI'ATHII^  4o1 

possible  de  recueillir  dans  les  annales  de  la  science. 
«  J'observe  à  ce  sujet,  dit  Barthez  ,  que  j'ai  vu  plus 
d'une  fois  l'abus  des  anti-scorbuliques,  même  médio- 
crement actifs,  produire  des  symptômes  de  scorbut,  cliez 
des  sujets  qui  auparavant  ne  paraissaient  point  y  être 
disposés.  »  (!) 

Habnemann  cite  quelques  auteurs  qui ,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  expresse,  confirment  la  loi  des  sem- 
blables ;  il  termine  ainsi  la  brève  énuméralion  qu'il  en 
a  faite  :  «  De  tous  les  médecins_,  celui  dont  la  conviction 
«  se  trouve  exprimée  de  la  manière  la  plus  formelle, 
«  est  le  Danois  Stable  qui  parle  en  ces  termes  :  «  La 
règle  admise  en  médecine  de  traiter  les  maladies  par 
des  remèdes  contraires  ou  opposés  aux  effets  qu'ils 
produisent,  est  complètement  fausse  et  absurde.  Je  suis 
persuadé,  au  contraire^  que  les  maladies  cèdent  aux 
agents  qui  déterminent  une  affection  semblable,  les  brû- 
lures, par  l'ardeur  d'un  foyer  dont  on  rapproclie  la  par- 
tie ;  les  congélations,  par  l'application  de  la  neige  et  de 
l'eau  froide;  les  inflammations  et  les  contusions,  par 
les  spiritueux.  C'est  ainsi  que  j'ai  réussi  à  faire  dispa- 
raître la  disposition  aux  aigreurs  par  de  très-petites 
doses  d'acide  sulfurique,  dans  des  cas  où  l'on  avait  inu- 
tilement administré  une  multitude  de  poudres  absor- 
bantes. »  (^) 

Les  plus  remarquables  preuves  de  la  vérité  de  la  loi 
&imilia  similibus  sont  fournies  par  la  vaccine  et  par  la 
belladone,  comme  préservatifs,  la  première  de  la  variole, 
la  seconde  de  la  scarlatine  lisse.  Malgré  de  très-vives 
oppositions,  ces  deux  découvertes  ont  acquis  droit  de 


(j)  Ouvr.  eité,  t.  i,  p.  242. 
(2)  Orcj.  page  104. 
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cité  dans  la  science  officielle ,  el  elles  n'ont  pas  provo- 
qué la  moindre  expérience  sur  la  valeur  de  la  loi  dont 
elles  sont  une  si  éclatante  confirmation. 

Celte  négligence  serait  plus  concevable,  si  le  similia 
similibus  n'avait  pas  été  précédé  de  cette  importante 
affirmation  :  «  Ce  qui  produit  la  strangurie  qui  n'est 
pas,  enlève  la  strangurie  qui  est.  i»  Ces  paroles  sont, 
en  effet,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  un  précepte  formel , 
et  elles  contiennent,  non- seulement  l'énoncialion  de  la 
loi ,  mais  elles  désignent  les  moyens  et  le  mode  expéri- 
mental qui  la  confirment.  Il  n'était  donc  nullement  dif- 
ficile de  vaincre,  par  une  rigoureuse  expérimentation, 
la  répugnance  de  notre  esprit  à  l'accepter  comme  une  vé- 
ritable loi  de  la  nature. 


III 


Appréciation  de  la  valeur  respective  des  deux  lois 
de  la  thérapeutique     (*) 

XII.  Serait-il  vraiment  impossible,  comme  l'a.  dit 
Hippocrate,  qu'une  doctrine  fixe  ne  pût  exister  en  mé- 
decine, au  sujet  de  ses  lois  tbérapeutiques  ?  La  tradition 
l'a  cru  sur  la  parole  du  vieillard  de  Cos.  Mais  Hahne- 
mann  a  fait  appel  de  ce  jugement,  et  ses  travaux  ont 

(*}  Le  lecteur,  ayant  lu  toutes  les  citations  que  je  viens  de 
faire  des  OEuvres  d Hippocrate,  traduites  par  Littré,  au  su- 
jet des  deux  lois  de  la  thérapeutique,  ne  sera  pas  peu  surpris 
d*apprendre  que  ce  même  Littbé  a  écrit,  en  collaboration  avec 
le  D""  Robin,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine,  au  mot  Homœo- 
pathie  :  «  L'axiome  des  partisans  de  cette  méthode  est:  Simi- 
lia similibus  curantur,  contrairement  à  Taxiome  d'Hippocrate  : 
Contraria  contrariis  ctiranfur.  »  Ce  contraibement  est  uu 
acte  de  bo?îne  foi  que  je  ne  saurais  trop  signaler  pour  faire  ap- 
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heureusement  démontré  que  la  tradition  et  son  glorieux 
chef  se  sont  trompés. 

Au  lieu  d'admellre  que  la  cause  du  défaut  dérègles, 
à  l'occasion  de  l'intervention  de  l'une  ou  de  l'autre  loi 
thérapeutique,  est  le  défaut  du  corps ,  Hahnemann  a 
mieux  étudié  l'homme  que  ne  l'ont  fait  l'antiquité  et  la 
tradition,  et  il  a  légué  à  la  postérité  une  doctrine  fixe 
pour  l'emploi  des  deux  lois  thérapeutiques.  C'est  là  son 
vrai  titre  de  gloire. 

Ayant  établi  la  physiologie  et  la  pathologie  sur  le 
principe  de  la  bissubstanlialité  unipersonnelle  de  Ihom- 
me,  le  fondateur  de  l'homoeopathie  n'a  pu  ne  point  re- 
connaître ce  grand  principe  comme  la  base  de  la  théra- 
peutique ;  ou  plutôt,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dès  le  début  de 
cet  écrit,  ayant  d'abord  rigoureusement  étudié  le  fait 
pathologique  et  thérapeutique,  et  s'élanl  démontré  que 
toute  guérison  était  la  preuve  du  bissubstantialisme  uni- 
personnel  de  l'homme,  il  a  constitué  la  science  médicale 
entière  d'une  manière  inattaquable,  puisqu'il  l'a  fondée 
sur  la  notion  parfaite  de  son  sujet,  qui  est  l'homme. 

La  voie  expérimentale  suivie  par  Hahnemann  n'a  pu 
laisser  pénétrer  l'erreur  dans  son  œuvre.  En  effet,  il  a 
constaté  que  les  substances  médicinales  produisaient  sur 
l'homme  en  santé  des  troubles  dans  toutes  ses  fonctions, 
et  qu'elles  étaient  aptes  à  guérir  ces  mêmes  troubles 

précier  X impartialité  de  l'accueil  qui  a  été  fait  à  l'homœopa- 
thie. 

Littré,  qui  admet  avec  Becker  que  le  succès,  ou  mieux  la  vo- 
gue dont  le  contraria  contrariis  curantur  a  joui,  ne  tient 
qu'aux  vues  matérialistes  des  médecins,  pouvait-il  ne  pas  accré- 
diter cette  loi  du  nom  d'Hippocrate  ?  D'autre  part,  pouvait-il  ne 
pas  laisser  penser  que  le  similia  similibus  curantur,  loi  opposée 
au  matérialisme,  était  d'une  origine  toute  récente,  et  peut-être 
formulée  pour  la  première  fois  par  Hahnemann  lui-même  ? 
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sur  l'homme  malade  ;  il  s'est  convaincu,  en  un  mot,  que 
les  paroles  d'Hippocrate  ne  nous  avaient  pas  été  léguées 
en  vain,  et  qu'il  était  vrai  que  ce  qui  -produit  la  slran- 
gurie,  la  fièvre^  la  toux  là  ou  elles  ne  sont  pas ,  les 
(juérit  là  ou  elles  sont,  et  qu'il  en  était  de  même  de 
toutes  les  perturbations  pathologiques  et  de  tous  les  mé- 
dicaments, dans  les  limites  toutefois  de  ses  vastes  tra- 
vaux. 

Après  avoir  ainsi  étudié,  par  ses  diverses  manifesta- 
tions,l'admirable  et  mystérieuse  unité  de  l'homme,  Hah- 
neinann  a  compris  que  des  deux  substances  essentielle- 
ment distinctes  qui  le  composent,  Vesprit  et  la  matière, 
c'est  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  qui  domine^,  dans  l'état 
de  maladie.  De  l'observation  de  ce  fait  incontestable,  il 
a  conclu  que  deux  lois  distinctes  entre  elles,  comme 
Vesprit  l'est  de  la  matière,  devaient  régir  la  thérapeu- 
tique ;  il  les  a  trouvées  dans  la  tradition,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  déjà. 

Mais  ce  n'est  que  Iransiloirement  que  la  matière  as- 
servit la  puissance  qui  en  est  la  forme  :  le  tout  vivant, 
appelé  homme,  conserve  à  peu  près  toujouis  la  préé- 
minence naturelle  qui  a  été  donnée  à  son  âme  sur  la 
matière  composant  son  corps,  et  c'est  seulement  par 
.exception  que,  parmi  les  troubles  pathologiques  innom- 
brables dont  il  est  le  sujet,  les  désordres  de  la  matière 
sont  un  obstacle  invincible  à  l'action  de  Vâme. 

Ai-je  besoin  d'affirmer  de  nouveau  l'excellence  de 
cette  doctrine  et  de  démontrer  qu'elle  résulte  de  la  par- 
faite connaissance  de  la  nature  de  l'homme  ?  Le  lecteur 
n'a  pas  oublié  quels  ont  été  les  travaux  et  les  recherches 
du  matérialisme  pour  en  arriver  à  nier  l'âme  humaine^ 
et  à  prouver  que  toutes  ses  facultés  sont  dues  à  l'exer- 
i;ice  de  prétendues  propriétés  de  la  matière.  Les  vagues 
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afririïiations,  dénuées  de  preuves,  que  le  positivisme  for- 
mule eu  faisant  connaître  la  signification  des  mois, pro- 
priétés vitales,  maiiere  organisée,  principes  immédiats^ 
éléments,  molécule,  etc.,  ces  aftu'uiations,  dis-je,  dissi- 
mulent mal  son  impuissance  absolue  à  découvrir  le  dé- 
but de  la  vie  dans  la  matière  par  la  matière.  Je  constate 
et  je  signale  ce  résultat  négatif  comme  une  nouvelle 
preuve,  dont  tous  les  esprits  droits  apprécieront  la  va- 
leur, de  l'existence  de  l'àme  bumaine  comme  principe 
de  la  vie  de  l'bomme. 

Ce  n'est  point  là,  je  le  répète,  une  notion  médicale 
purement  spéculative^  elle  a  les  rapports  les  plus  in- 
times avec  l'art  de  guérir  ;  car,  si  la  vie  est  due  à  l'ac- 
tivité propre  de  la  matière,  l'art  de  guérir  est  véritable- 
ment sous  la  dépendance  exclusive  de  la  loi  contraria 
contrariis,  et  son  but  unique  sera  de  modifier  la  quantité 
et  la  qualité  de  la  matière.  C'est  là^  du  reste,  la  voie 
dans  laquelle  la  tradition  a  fidèlement  contenu  la  pra- 
tique médicale  de  tous  les  âges.  Les  résultats  obtenus 
par  elle  disent  bautement  quelle  est  la  portée  du  maté- 
rialisme comme  doctrine  médicale,  et  il  faut  savoir  gré 
à  celui-ci  de  s'être  dévoilé  aussi  francbemenl  qu'il  l'a 
lait  dans  ces  derniers  temps. 

Qui  ne  lira  avec  reconnaissance  les  lignes  que  MM. 
Littré  et  Robin  ont  écrites  au  sujet  de  la  nutrition  ? 
«  Toutes  les  autres  propriétés,  disent-ils^  supposent  la 
nutrition,  tandis  qu'elle  ne  suppose  aucune  propriété 
vitale...  Elle  ne  dépend  que  des  propriétés  d'ordre  inor- 
ganique des  éléments.  »  (l)  Cbacun  peut  apprécier  ce 
que  valent  ces  assertions  qui  cboquent  le  sens  commun, 
mais  qui  ont  le  mérite  de  faire  descendre  la  physiologie 

(Il  Ouvr.  cité,  mot  :  nutrition. 
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au  niveau  de  la  lliéiapeulique  traditionnelle,  basée  sur 
la  loi  contraria  contrariis. 

Les  jugements  portés  contre  elle,  même  par  ses  dé- 
fenseurs, et  l'absurdité  des  principes  physiologiques  aux- 
quels elle  conduit,  démontrent  surabondamment  combien 
Hahnemann  a  eu  raison  d'affirmer  que^  dans  l'état  de 
maladie  de  l'homme,  son  âme  conserve  à  peu  près  tou- 
jours la  prééminence  sur  son  corps,  et  que  ce  n'est  que 
transitoirement  que  les  désordres  de  la  matière  compo- 
sant celui-ci,  sont  un  obstacle  à  l'activité  prédominante 
de  l'âme. 

Cette  seconde  observation,  tout  aussi  inattaquable  que 
la  première,  a  conduit  Hahnemann  à  admettre  comme 
loi  normale  de  Ja  thérapeutique  la  loi  similia  similibus, 
et  comme  loi  exceptionnelle^  la  loi  contraria  contrariis. 
Il  est  avec  la  tradition  médicale,  en  reconnaissant  ces 
deux  lois,  mais  il  s'en  sépare,  en  donnant  la  préémi- 
nence à  la  première. 

Est-il  nécessaire,  après  tout  ce  que  j'ai  dit  et  démon- 
tré jusqu'ici,  de  signaler  cette  divergence  comme  une 
preuve  de  l'excellence  de  l'œuvre  du  fondateur  de  l'ho- 
mœopathie?iS'ai-je  pas  surabondamment  prouvé  que  la 
pathologie  traditionnelle  a  toujours  été  matérialiste,  que 
la  loi  contraria  contrariis  ne  peut  régler  que  des  rap- 
ports matériels  entre  la  maladie  et  le  médicament?  Nos 
adversaires  eux-mêmes,  Becker  et  Littré^  cités  plus 
haut,  reconnaissent  que  le  succès  de  cette  loi  vient  de 
ce  «  qu'on  s'est  tout  représenté,  en  physiologie  et  en 
pathologie ,  d'une  manière  mécanico-chimique.  «  Est-il 
besoin  de  rappeler  l'impuissance  absolue  de  la  tradition 
à  fixer  la  pathologie,  et  de  redire  quel  a  été  l'état  pré- 
caire de  sa  thérapeutique  ?  Faut-il  invoquer  les  témoi- 
gnages les  plus  illustres  des  temps  passés  et  ceux  de 
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noire  époque  contre  la  science  médicale  qui  a  toujours 
été  appelée,  par  les  meilleurs  esprits,  une  science  con- 
jecturale ? 

Hahnemaiin  a  donc  opéré  une  réforme  radicale  dans 
la  science  médicale  tout  entière  :  ce  qui  était  l'excep- 
tion est  devenu  la  règle^  et  la  lègie  est  devenue  l'ex- 
ception. Le  règne  exclusif  du  matérialisme,  en  méde- 
cine, n'a  eu  que  des  conséquences  déplorables  ;  celui  du 
spiritualisme  pur  conduirait  à  une  sorte  de  pratique  con- 
templative sans  action  ;  mais  le  bissubstanlialisme  bali- 
nemannien^  conforme  à  la  nature  de  l'homme^  satisfait 
la  raison  humaine  et  suffît  à  élever  la  thérapeutique  au 
plus  haut  degré  possible  de  certitude  et  d'efficacité. 

Xlïl.  La  démonstration,  qui  a  été  faite  par  les  parti- 
sans même  du  contraria  contrariis,  des  nécessités  ma- 
térielles qu'impose  son  emploi,  me  dispense  assurément 
de  revenir  sur  ce  sujet  ;  cependant,  il  importe  que  je 
prouve  par  des  exemples  quelle  est  la  véritable  sphère 
thérapeutique  de  cette  loi  ;  je  fixerai  en  même  temps 
les  limites  de  la  sphère  de  la  loi  des  semblables. 

Une  écharde  de  bois  est  entrée  dans  les  chairs;  la 
tète  d'un  os  est  sortie  de  la  cavité  articulaire  qui  la  con- 
tenait ;  la  continuité  d'un  os  long  ou  tout  autre  a  éprouvé 
nue  solution  ;  dans  tous  ces  cas  et  d'autres  semblables, 
le  praticien  doit,  en  vertu  de  la  loi  des  contraires,  ex- 
traire le  corps  étranger,  replacer  dans  la  cavité  articu- 
laire la  tête  de  l'os  qui  en  était  sortie,  et  rapprocher  les 
fragments  de  l'os  fracturé,  en  lui  redonnant  la  ligne 
physiologique  que  la  fracture  lui  avait  fait  perdre.  Dans 
le  premier  cas,  l'homme  de  l'art  s'adresse  à  la  cause 
elle-même,  et  dans  les  deux  autres,  à  l'effet  immédiat 
de  la  cause  Iraumalique. 

Il  devra  se  conduire  de  la  même  manière,  s'il  s'agit 

29 


438  LES    HAUMOMES   MÉDICALES    ET    PHILOSOPHIQUES 

(l'un  poison  qu'il  fera  rejeter  par  un  émétiqiie,  ou  d'un 
infarctus  fécal  qu'il  fera  cesser  au  moyen  de  la  curelle  ; 
là,  il  attaquera  la  cause  elle- même,  et  ici,  l'effet  des 
causes  antérieures,  soit  que  son  instrument  soit  immé- 
diatement tenu  et  guidé  par  sa  main,  soit  que  l'instru- 
ment médicamenteux  dont  il  se  sert  soit  abandonné  dans 
l'économie.  Il  est  inulile^  je  pense,  de  multiplier  ces 
exemples  :  tout  médecin,  dès  qu'il  est  un  peu  versé  dans 
les  études  cliniques,  soit  que  dans  le  cours  des  maladies 
complexes^  il  survienne  des  phénomènes  matériels  qui 
peuvent  être  un  obstacle  à  l'adivité  efficace  de  la  vita- 
lité, aidée  même  par  l'action  d'un  médicament  dyna- 
mique, soit  que  ces  phénomènes  se  produisent  au  début 
ou  pendant  l'évolution  d'une  maladie,  tout  médecin, 
dis-je^  sait  qu'il  est  avantageux  de  les  combattre  maté- 
riellement. 

Voilà,  en  vérité,  la  portée  incontestable  de  la  loi  des 
contraires  commandant  toujours  une  action  matérielle 
contre  des  actions  matérielles  opposées,  et  agissant  tan- 
tôt sur  la  cause  elle-même,  et  tantôt  sur  ses  effets  plus 
ou  moins  immédiats.  Cette  thérapeutique,  parfaitement 
conforme  à  la  raison^  donne  les  meilleurs  résultats. 

iMais  l'homme  de  l'art  n'ignore  pas  que  cette  action 
matérielle,  accomplie  en  vertu  de  la  loi  des  contraires, 
ne  suffît  presque  jamais  au  réiablissement  immédiat  de 
la  santé  du  malade.  Des  phénomènes  d'un  autre  ordre 
se  sont  produits  ;  des  sympathies  vitales  ont  été  éveil- 
lées, et  elles  persistent  le  plus  souvent  avec  plus  ou 
moins  de  gravité,  malgré  la  cessation  de  la  cause  ou  de 
ses  premiers  effets  qui  ont  été  enlevés.  Cette  vérité 
d'observation  est  confirmée  tous  les  joui's,  et  elle  démon- 
tre que  la  sphère  de  la  loi  des  contraires  ne  s'étend 
pas  au  delà  de  la  matière  qui  compose  le  corps  de 
riiomme. 
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La  tradition  ircn  a  pas  moins  voulu  dirigei'  ses  mê- 
mes moyens  de  guérison  des  maladies  dites  ehimrgi- 
eales,  eontre  les  maladies  dites  médicales;  le  succès  de 
sa  logique,  obéissant  à  la  loi  des  contraires  dans  le  pre- 
mier cas,  lui  a  lait  espérer  un  résultat  paieil  dans  le 
second  :  elle  a  voulu,  en  un  mot,  traiter  les  désordres 
de  la  puissance  de  la  vie  par  la  même  méthode  qui  lui 
avait  été  utile  et  efficace  pour  traiter  les  désordres  de 
riiistrumoit  de  la  vie.  Si  quelque  esprit  pouvait  penser 
que  la  force  et  son  instrument  sont  de  même  nature^ 
l'expérience  médicale  est  là  pour  le  convaincre  de  son 
erreur  :  l'état  si  précaire  de  l'art  de  guérir  s'élève 
contre  cette  confusion  qui  blesse  la  raison  humaine. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  les  maladies  chi- 
rui'gicales,  celles  qui  réclament  l'application  de  la  loi 
des  contraires,  no  le  sont  que  passagèrement  :  de  même 
les  maladies  médicales_,  celles  qui  sont  constituées 
par  les  désordres  de  la  vie  et  réclament  l'application 
de  la  loi  thérapeutique  opposée  à  la  première  ,  présen- 
tent quelquefjis  des  conditions  qui  les  rangent  transi- 
luirement  parmi  les  maladies  de  l'ordre  maléi'iel.  Ce 
n'est  pas  un  des  moindres  litres  de  gloire  d'Hahnemann 
d'avoir  le  premier  signalé  ce  point  important  de  prati- 
que médicale. 

XIV.  Quoique  j'aie  cité  deux  fois  les  paroles  d'Hah- 
nemann à  ce  sujet,  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  citer 
encore  ;  elles  ont  été  trop  oubliées  par  les  aniis  et  les 
ennemis  de  l'homœopathie,  j'allais  dire  par  Hahnemann 
lui-même,  pour  que  je  puisse  être  blâmé  de  les  rappe- 
ler souvent. 

Ayant  proclamé  la  loi  similia  similibus  comme  la  loi 
normale  de  la  thérapeutique ,  îîahnemann  dit  :  «  Ce 
«  n'est  que  dans  des  cas  extrêmement  pressants  oii  le 
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«  (langer  que  la  vie  court  et  rimminence  de  la  mort  ne 
«  laisseraient  point  le  temps  d'agir  à  un  médicament 
«  liomœopalliique^  et  n'admettraient  ni  des  heures,  ni 
«  parfois  même  des  minutes  de  délai_,  dans  des  maladies 
«  survenues  tout  à  coup  chez  des  hommes  auparavant 
«  hien  portants,  comme  les  asphyxies,  la  fulguration, 
«  la  suffocation,  la  congélation,  la  submersion,  etc., 
<j  qu'il  est  permis  et  convenable  de  commencer  au  moins 
«  par  ranimer  l'irritabilité  et  la  sensibihté  à  l'aide  de 
«  palliatifs,  tels  que  de  légères  commotions  électriques^ 
«  des  lavements  de  café  fort,  des  odeurs  excitantes, 
«  l'action  progressive  de  la  chaleur,  etc.  Dès  que  la 
«  vie  physique  est  ranimée,  le  jeu  des  organes  qui  l'en- 
«  treliennent  reprend  son  cours  régulier,  parce  qu'il 
«  n'y  avait  pas  ici  maladie,,  mais  seulement  suspension 
«  ou  oppression  de  la  force,  qui  d'ailleurs  se  trouvait 
«  par  elle-même  dans  l'état  de  santé.  Ici  se  rangent 
«  encore  divers  antidotes  dans  les  empoisonnements 
«  subits  ;  les  alcalis  contre  les  acides  minéraux  ;  le  foie 
«  de  soufre  contre  les  poisons  métalliques  ;  le  café,  le 
«  camphre  et  l'ipécacuana  contre  les  empoisonnements 
«  par  l'opium,  etc.  »  (1) 

Si  les  partisans  de  l'homœopathie  avaient  pris  la  pei- 
ne de  méditer  ces  lignes,  ils  se  seraient  épargné  les  sin- 
gulières dissensions  que  chacun  de  nous  connaît^  au  su- 
jet de  tel  ou  tel  moyen  de  la  thérapeutique  tradition- 
nelle ;  ils  n'auraient  pas  privé  quelquefois  leurs  malades 
de  secours  efficaces  qui  leur  ont  été  refusés,  parce  que 
leur  emploi  aurait  pu  être  considéré  comme  un  signe  de 
désertion  du  camp  hahnemannien. 

Si,  de  leur  côté^  les  adversaires  de  l'homœopathie 

(I)  Org.  page   6. 
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avaient  daigné  lire  ce  paragraphe  important  de  VOrganon 
d'Hahnemann,  ils  n'anraient  pas  fait  à  la  doctrine  de 
ce  livre  trop  peu  connu,  la  scandaleuse  opposition  con- 
tinuée encore  de  nos  jours,  et  qui  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  discréditer  la  noble  profession  do  médecin.  Ils 
auraient  su  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  phénomènes 
pathologiques  les  plus  matériels  sont  toujours  com- 
battus par  nous  avec  des  globules  infinitésimaux,  ainsi 
qu'ils  l'affu'ment  contre  nous  avec  une  opiniâtreté  égale 
à  leur  ignorance.  On  aurait  compris  toute  l'ineptie  de 
cettequestion,  qui  m'a  été  faite  quelquefois,  si  je  saigne- 
rais un  malade  frappé  d'apoplexie  foudroyante,  ou  si  je 
lui  appliquerais  les  révulsifs  cutanés  usités  dans  ces  cas 
extrêmes. 

Que  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'homoeopathie 
ne  cefesent  donc  de  s'appliquer  à  l'envi  à  bien  compren- 
dre le  passage  que  je  viens  de  remettre  sous  leurs  yeux; 
qu'ils  se  rappellent  surtout  quc^  dans  le  cours  de  toute 
maladie,  aiguë  ou  chronique,  externe  ou  interne,  cura- 
ble ou  incurable,  il  peut  survenir^  et  il  survient  quelque- 
fois en  effet,  des  phénomènes  qui  prouvent  qu'il  y  â  op- 
pression de  la  force  vitale;  que  le  jeu  des  organes  qui 
entretiennent  la  vie  physique  ne  peut  reprendre  son 
cours  régulier j  à  cause  de  certains  obstacles  matériels, 
et  que  l'ensemble  de  cette  maladie  est  sous  la  dépen- 
dance de  ce  phéiwmène  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Que  les  bissubstantialistes  ne  limitent  pas  en  deçà 
de  la  vérité  la  justesse  de  cette  observation  et  que  les 
matérialistes  ne  l'étendent  pas  à  toute  la  pathologie  ; 
l'exagération  dans  un  sens  comme  dans  l'autre  ménage 
au  praticien  de  bien  regrettables  mécomptes.   Il  n'y  a 
que  des  connaissances  profondes  en  anatomie,en  physio-  ' 
logie  et  en  pathologie  qui  puissent  les  lui  épargner. 
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Je  reconnais  volontiers  que  les  paroles  d'Hahnemann 
que  je  viens  de  rappeler^  auraient  pu  être  plus  explici- 
tes :  le  sujet  grave  auquel  elles  touchent  réclamait  une 
affirmation  expresse  et  formelle;  mais  ne  suffil-il  pas 
qu'elles  énoncent  le  priiîcipe  que  leur  auteur  avait  en 
vue  ?  Ce  principe  n'est-il  pas  clairement  exprimé  ?  Les 
exemples  qui  sont  donnés  à  sa  sanction  peuvent,  il  est 
vrai,  paraître  insuffisants  et  tant  soit  peu  restrictifs  ; 
mais  faut- il  exiger  du  promoteur  véritable  de  la  loi  des 
semblables  une  très-grande  rigueur  à  prouver  une  excep- 
tion qu'il  devait  se  borner  à  indiquer  ?  Ne  savait-il  pas 
qu'il  s'adressait  à  des  médecins,  et,  en  disant  :  «  Lorsquil 
y  a  oppression  de  la  force  vitale,  il  faut  appliquer  la  loi 
contraria  contrariis,  »  n'avait- il  pas  le  droit  de  croire 
qu'il  devrait  être  compris  ?' 

Si  Hippocrale  et  ses  continuateurs  ont  cru  pouvoir 
dire,  au  sujet  du  choix  de  l'une  des  deux  lois  de  la  thé- 
rapeutique, «  qu'aucune  doctrine  ne  peut  être  fixe  et 
que  le  défaut  de  règles  est  dans  le  défaut  du  corps,  » 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  eu  égard  aux  deux  substances,  de 
nature  essentiellement  différente,  qui  composent  l'hom- 
me ;  (î'est  qu'ils  ont  borné  leur  sphère  thérapeutique 
directe  aux  désordres  corporels. 

Je  ne  me  dissimule  pas  toutefois  qu'il  est  concevable 
que  l'action  physico-chimique,  exercée  sur  les  or- 
ganes de  l'homme  malade,  puisse  modifier  indirecte- 
ment la  puissance  qui  les  anime  ;  c'est  même  ainsi  que 
toutes  les  guérisons  sont  produites  dans  l'application 
de  la  loi  contraria  contrariis.  Il  est  même  certain  que 
l'impression  de  tout  médicament,  même  dynamique,  est 
d'abord  reçue  par  le  corps  qui  est  l'instrument  néces- 
saire pour  mettre  l'âme  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur, et  celui-ci  en  rapport  avec  l'âme  humaine  ;  et  il 
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est  permis  de  rappeler  à  ce  sujet  la  maxime  des  philo- 
sophes :  Ni  fui  est  in  intellectu,  quodnonpriusfueritin 
sensu^  maxime  contestée  s'il  s'agit  de  toutes  nos  idées, 
mais  rigoureusement  incontestable  s'il  s'agit  de  l'ac- 
tion des  médicaments,  en  tant  qu'ils  impressionnent  les 
lacullés  vitales  de  l'âme  humaine. 

Dans  l'application  de  la  loi  contraria  contrariis,  l'ac- 
tion matérielle  du  médicamt-nt  doit  être  énergique  et 
localisée  sur  un  organe  ou  un  appareil  organique  ;  dans 
l'application  de  la  loi  similia  similiJjus,  au  contraire, 
celte  action  est  bornée  à  son  impression  perçue  par  la 
sensibilité.  L'effet  vésicant  de  la  cantharide,  par  exem- 
ple, intéresse  les  téguments  sur  lesquels  elle  est  appli- 
quée; mais  sa  propriété  strangurifère  est  perçue  unique- 
ment par  la  sensibilité  générale.  L'action  stupéfiante  de 
la  belladone  ou  de  l'atropine  ne  se  manifeste  que  si  la 
substance  est  appliquée  sur  les  tissus  à  stupéfier  ;  mais 
l'iris  est  modifiée  par  elle,  quelle  que  soit  la  voie  qui 
l'introduise  dans  l'économie  vivante.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  médicaments  au  sujet  de  leurs  propriétés  élec- 
tives, dont  il  sera  question  plus  tard. 

Dans  l'application  du  contraria  contrariis,  les  guéri- 
sons  sont  plus  longues,  moins  certaines  et  plus  doulou- 
reuses à  obtenir;  elles  sont  suivies  de  convalescences 
constituant  presque  toujours  un  simple  changement  de 
maladie. 

Ainsi,  dans  la  fluxion  de  poitrine,  des  saignées  répé- 
tées enlèvent  à  l'activité  vitale  les  matériaux  dont  elle 
se  servirait  pour  altérer  le  tissu  des  poumons,  mais  elles 
plongent  le  malade  dans  une  sorte  d'état  anémique  qui 
réclame  ensuite  une  médication  opposée  à  la  première. 
C'est  par  des  succès  aussi  chèrement  obtenus  que  la  mé- 
decine traditionnelle  a  consei'vé  quelque  crédit. 
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Mais  souvent  le  sang  conlinue  d'affluer^,  malgré  les 
saignées,  sur  un  organe  affecté.  Les  évacuants  de  la  bi- 
le, du  phlegme,  des  glaires,  etc.,  ne  sont-ils  pas  le  plus 
souvent  impuissants  à  arrêter  les  désordres  que  la  pré- 
tendue présence  de  ces  liquides  cause  chez  les  malades  ? 

11  est  bien  plus  rationnel  d'agir  sur  la  force  qui  nous 
anime,  lorsqu'elle  domine  la  matière,  et  sur  celle-ci  lors- 
que celle-là  est  opprimée  par  elle  ;  et  je  ne  saurais  trop 
signaler  le  service  rendu  par  Habnemann  à  la  science 
médicale,  en  précisant  ainsi  les  circonstances  qui  récla- 
ment l'application  de  l'une  ou  de  l'autre  loi  ibérapeu- 
lique. 

XV.  Mais,  me  dira-t-on  probablement,  c'est  en  vé- 
rité à  la  faveur  d'une  conception  hypothétique  et  maté- 
rialiste que  la  loi  contraria  contrariis  reçoit  ses  plus 
fréquentes  et  ses  plus  utiles  applications,  et  c'est  ainsi 
seulement  que  la  médecine  peut  être  pratiquée  d'une 
manière  rationnelle.  Il  est  impossible  au  contraire  de 
concevoir  comment,  par  la  loi  similia  similibus^  le  pra- 
ticien peut  prétendre  à  porter  l'action  des  médicaments 
sur  la  force  qui  nous  anime,  en  santé  comme  en  maladie; 
en  un  mot,  le  médecin  peut  se  rendre  compte  de  ses 
actes,  en  agissant  sur  la  matière  qui  constitue  notre 
corps,  en  vertu  de  la  loi  contraria  conlrariis,  et  il  ne  le 
pourra  jamais  en  prétendant  moiMitvX'A  vitalité,  en  vertu 
de  la  loi  similia  similibus. 

Ces  objections,  les  seules  qui  puissent  être  dirigées 
contre  l'application  de  la  loi  des  semblables,  sont  phis 
spécieuses  que  fondées. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  qu'avant  de  réformer  l'art 
de  guérir,  la  doctrine  d'Habnemann  réformait  la  science 
médicale  elle-même,  en  la  soumettant  à  une  logique 
plus  rigoureuse  dans  l'appréciation  et  la  coordination 
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des  fails  qui  la  constituent.  Je  réitère  cette  affirmation, 
jet  je  réponds  aux  objections  qui  me  sont  adressées. 

Je  reconnais  en  premier  lieu  que  l'expérience  a  véri- 
tablement prouvé  que  la  lancette  et  la  sangsue  vident 
les  vaisseaux  sanguins  des  malades  ;  que  les  évacuants, 
les  purgatifs,  les  diurétiques,  les  narcotiques,  etc.,  pro- 
duisent le  plus  ordinairement  l'effet  qu'on  en  attend  ; 
celui-ci  fait  vomir,  l'autre  purge,  celui-là  augmente  les 
sécrétions  urinaires,  etc.  etc.  ;  mais  telle  n'est  pas  la  ques- 
tion. La  science  sait-elle  d'une  manière  précise  quelles 
sont  les  indications  de  l'administration  de  ces  divers 
moyens  ?  J'ai  démontré  par  les  plus  graves  autorités 
qu'elle  n'en  sait  rien. 

D'autre  part^  l'expérience  a  appris  que  l'on  a  saigné, 
purgé,  fait  vomir,  etc.,  les  malades  toutes  les  fois  que 
les  praticiens  ont  cru  utile  de  le  faire,  mais  elle  est  loin 
d'avoir  confirmé  leur  pratique  ;  elle  a  donné  à  ce  sujet 
un  enseignement  peu  favorable  aux  moyens  que  la  rai- 
son avait  fastueusement  préconisés.  Quelques  malades 
ont  guéri  parce  qu'ils  ont  été  saignés^  purgés,  etc,  et 
un  plus  grand  nombre  ont  guéri  parce  qu'ils  n'ont  été 
ni  purgés  ni  saignés.  S'il  n'en  était  ainsi,  la  thérapeu- 
tique des  écoles  officielles  n'en  serait  plus  à  ses  hésita- 
lions,  à  ses  incertitudes  et  à  ses  décourageantes  innova- 
tions de  médication  mille  fois  éprouvées  déjà  et  con- 
damnées par  l'expérience. 

La  loi  contraria  contrariis  a  donc  pu  satisfaire  les 
exigences  du  rationalisme,  qui  se  contente  d'une  seule 
condition,  celle  de  se  rendre  raison  de  tout,  même  au 
prix  de  dire  que  le  défaut  de  règles,  dans  l'application 
des  deux  lois  thérapeutiques,  est  dans  le  défaut  du  corps 
de  r homme  ;  mais  le  contraria  contrariis  n'a  certaine- 
ment  pas  satisfait  les  exigences  de  la  thérapeutique  des 
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innombrables  maladies  dont  rbumanilé  est  tributaire. 
Parmi  elles,  le  plus  petit  nombre  dépend  des  désordres 
(le  la  matière,  et  c'est  seulement  à  leur  guérison  que  la 
loi  des  conliaires  a  pu  conduire  sûrement. 

Le  ralionalisme  s'élève  conire  la  loi  similia  similibus, 
parce  que_,  dil-il^  la  raison  ne  conçoit  pas  comment  elle 
jx)urra  atteindre  la  force  de  la  vie  au  désordre  de  laquelle 
sont  dues  les  plus  nombreuses  maladies. 

En  celte  question,  il  importe  peu  que  la  raison  con- 
çoive ou  ne  conçoive  pas  comment  il  est  possible  d'arri- 
ver au  résultat  désiré,  la  guérison  des  maladies  :  il  lui 
suffit  de  connaître  la  voie  et  les  moyens  qui  peuvent  la 
lui  faire  obtenir,  non  par  accident  et  par  hasard,  mais 
d'une  manière  constante. 

En  affirmant  que  ce  qli  donne  la.  fièvre,  la  toux, 

LA  STUANGURIE,  LA  OU  ELLES  NE  SONT  PAS^  LES  GUÉRIT 

LA  OU  ELLES  SONT,  Hippocrate  n'a  nullement  cherché  à 
expliquer  et  comprendre  ce  fait  expérimental  ;  il  l'a 
énoncé  purement  et  simplement.  Si  ce  fait  est  répété 
pour  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes  pathologi- 
ques par  les  diverses  substances  médicinales  dont  l'hom- 
me est  entouré,  (et  Habnemann  a  démontré  qu'il  en 
était  ainsi),  la  comparaison  qu'il  reste  à  faire  entre  les 
faits  régis  par  le  contraria  conirariis  et  ceux  qui  le 
sont  par  le  similia  similibus,  résout  la  question. 
Or,  il  a  été  reconnu  hautement  que  la  première 
loi  est  celle  des  faits  matériels  de  l'économie  vi- 
vante; la  seconde,  qui  est  essentiellement  distincte  delà 
première,  comme  l'esprit  l'est  de  la  matière,  car  celle-ci 
est  divisible  et  l'esprit  ne  l'est  pas,  ne  peut  être  que  la 
loi  des  actes  vitaux.  Il  est  dans  la  nature  de  la  raison  de 
l'homme  de  pouvoir  connaître  les  faits  matériels;  mais 
la  compréhension  des  actes  vitaux  dépasse  sa  portée, car, 
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s'il  n'en  était  ainsi,  l'homme  se  comprendrait  lui-même^ 
e'est-à-dire,  il  serait  pins  grand  qne  lui-même,  ce  qui 
est  évidemment  absurde;  il  ne  peut  être  à  la  fois  lui- 
même  et  un  autre  être  au-dessus  de  lui-même. 

J'aurai,  an  reste,  plus  d'une  fuis  l'occasion  de  revenir 
sur  celte  question,  au  sujet  des  médicaments  dynami- 
sés; mais  je  ne  puis  dès  à  présent  ne  pas  exprimer  le  re- 
gret qn'Hahnemann  n'ait  pas  imité  Hippocrate,  et  ne  se 
soit  pas  borné  à  énoncer  purement  et  simplement  la  loi 
des  semblables.  Notre  maître  a  cru  devoii*  se  l'expliquer 
par  une  hypothèse,  et  il  a  ainsi  failli  à  son  propre  pré- 
cepte de  rejeter  toute  hypothèse.  Il  a  commis  cette  fau- 
te grave,  avec  des  circonstances  très  atténuantes^  il  est 
vraij  mais  dont  on  ne  lui  a  nullement  tenu  compte. 

«  Peu  nous  importe,  dit-il,  la  ihéoi'ie  scientifi(}ne  de 
«  la  manière  dont  ce  fait  a  lieu,  (la  loi  des  semblables). 
«  J'attache  peu  de  prix  aux  explications  que  l'on  pour- 
«  rait  essayer  d'en  donner.  Cependant  celle  qui  suit  me 
«  semble  être  la  plus  vraisemblable.  »  (  I  )  Suit  sa  théorie  de 
la  production,  par  le  médicament,  d'une  maladie  artifi- 
cielle, plus  forte  qne  la  maladie  naturelle,  de  la  substi- 
tution de  l'une  à  l'autre,  et  enfin,  du  triomphe  de  la 
force  vitale  sur  la  maladie  artificielle. 

Il  ne  serait  point  facile  d'apprécier  les  obstacles  de 
toutes  sortes  que  cette  théorie  a  opposés  à  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  d'Hahnemann  :  elle  lui  a  ftiit  perdre 
d'abord  les  bénéfices  de  son  origine,  et  elle  l'a  livrée 
aux  caprices  du  rationalisme,  tandis  que  l'observation 
et  l'expérience  ont  seules  le  droit  de  la  juger.  D'autre 
part,  les  malades  ne  sont-ils  pas  en  droit  de  redouter 
une  médication  qui  doit  d'abord  aggraver  leur  maladie^ 

(I)  Orç}.  parag.  28. 
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et  les  médecins  n'oublient-ils  pas  souvent  l'évolution  na- 
turelle des  maladies,  égarés  qu'ils  sont  par  la  prétendue 
aggravation  homœopalhique  ?  Ce  phénomène,  lorsqu'il 
survient  après  l'administration  d'un  médicament, n'est-il 
pas  au  contraire  l'indice  que  celui-ci  n'a  pas  encore  ar- 
rêté le  mouvement  pathologique  ?  Pour  mon  compte, 
je  crois  qu'il  en  est  ainsi^  et  depuis  longtemps  je  ne  re- 
doute plus  aucunement  Vaggravation  dite  homœopalhi- 
que :  la  réflexion^  l'observation  et  l'expérience  ont  com- 
plètement dissipé  la  terreur  qu'elle  m'inspirait,  sur  la 
parole  du  maître. 

Hahnemann,  en  effet,  malgré  le  peu  de  prix  qu  il  at- 
tachait à  l'explication  qu'on  pourrait  donner  de  la  loi 
des  semblables,  accepte  pleinement  sa  théorie  à  ce  sujet, 
et  toutes  les  faiblesses  de  XOrganon  n'ont  pas  d'autre 
source.  Il  paile  sans  cesse  de  la  maladie  à  produire  par 
le  médicament  et  de  l'aggravation  qui  suit  l'adminis- 
tration de  celui-ci  ;  c'est  même  là  une  des  raisons  qu'il 
donne  de  la  nécessité  de  n'user  des  médicaments  qu'à 
très- faible  dose.  On  n'a  donc  pas  été  très-injuste  envers 
lui,  en  oubliant  les  réserves  qu'il  avait  faites  avant  d'ex- 
poser sa  théorie  entièrement  hypothétique,  et  qui  ne 
prétend  à  rien  moins  qu'à  expliquer  le  mode  d'agir  des 
remèdes  sur  le  composé  vivant. 

Je  démontrerai  plus  loin  combien  cette  prétention  est 
peu  fondée,  et  combien  elle  a  nui  à  la  diffusion  de  l'ho- 
mœopathie  et  aux  progrès  de  sa  pratique. 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  est  celle-ci  :  il 
est  vrai  que  l'homme  ne  conçoit  pas  comment  il  peut 
arriver  à  modifier  d'une  manière  quelconque,  par  des 
agents  d'une  autre  nature,  le  principe,  h  puissance  qui 
le  fait  vivre.  Toutefois,  celte  force  de  vie  est  comme 
toutes  les  forces  :  si  elle  ne  peut  être  comprise  en  elle- 
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même,  elle  peut  l'être  par  ses  eflels.  Ov^  l'homme  en 
état  de  sanlé  manifeste  sa  fohce  de  vie  par  une  série 
de  phénomènes  bien  connus  ;  si  une  substance  médici- 
nale lui  est  administrée  et  si  son  état  de  santé  en  est  al- 
téré, il  est  manifeste  que  la  substance  médicinale  a  mo- 
difié sa  force  de  vie.  Ce  fait,  soit  qu'il  ait  été  produit 
par  des  médicaments  dynamisés  ou  par  des  médicaments 
donnés  à  l'état  brut  et  massif,  ce  fait,  dis-je,  n'est  pas 
compréhensible  en  lui-même,  malgré  les  prétentions 
contraires  du  rationalisme;  mais  il  peut  être  constaté 
par  ses  effets,  et  cela  suffît.  Le  hasard,  peut-être^  a  en- 
suite permis  d'observer  que  la  modification  produite  par 
celte  substance,  constituant  un  état  anormal  et  maladif, 
a  étéguérie^  chez  un  malade,  par  cette  même  substance 
qui  l'avait  produite  sur  l'homme  bien  portant.  La  scien- 
ce a  recueilli  ce  fait,  qui,  répété  d'une  manière  constan- 
te, a  porté  l'antiquité  à  l'exprimer  par  la  formule  simi- 
lia  similibus  curantur^  formule  qui  est  donc  devenue 
un  axiome  thérapeutique  expérimental. 

En  l'acceptant,  la  raison  n'abdique  aucun  de  ses 
droits,  elle  se  relève  au  contraire  en  s'inclinant  sous  l'en- 
seignement de  l'observation  et  de  l'expérience.  La  pra- 
tique de  l'art  de  guérir  devient  on  ne  peut  plus  ration- 
nelle^  si  elle  est  conforme  à  la  loi  similia  similibus  tou- 
tes les  fois  que  le  principe  de  la  vie  cTomine  la  matière 
qu'il  anime,  et,  en  reconnaissant,  par  exception,  la  va- 
leur du  contraria  contrariis ,  lorsque  la  matière  op- 
prime le  principe  de  la  vie. 

11  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  décerner  le  titre  de  mé- 
decine rationnelle  à  telle  ou  telle  doctrine  thérapeutique 
pour  qu'elle  le  soit  :  il  faut  que  celte  doctrine  satisfasse 
rigoureusement  les  exigences  légitimes  de  la  raison. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  et  de  la  pathologie 
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et  de  la  lliérapeulique_,  telles  que  la  loi  contraria  contra' 
riis  les  commande;,  démontre  que  la  pratique  de  l'art  de 
guérir  n'a  été  souvent  que  raisonneuse  et  rarement  ra- 
tionnelle,  cetle  dernière  qualification  conservant  sa  signi- 
iicalion  naturelle. 

XVI.  Outré  les  deux  lois  véritables  de  la  thérapeuti- 
que, il  en  existe  en  quelque  sorte  une  troisième;  celle 
qui  consiste  à  opposer  aux  désordres  pathologiques  une 
action  qui  n'ait  avec  eux  aucun  rapport  de  similitudeow 
de  contrariété.  Ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  une 
loi,  mais  une  dérogation  plus  ou  moins  directe  aux  pré- 
cédentes, qui  a  autorisé  la  pratique  médicale  à  entrer 
dans  la  voie  dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

Duobus  laboribus,  siniul  obortis,  vehementior  obscii- 
rat  alterum,  a  dit  Hippocrate.  Cette  grande  vérité  d'ob- 
servation clinique  a  porté  les  médecins  à  chercher  à  imi- 
ter la  nature.  La  dérivation  el  h  révulsion  sont  les  deux 
méthodes  thérapeutiques  nées  de  celte  imitation. 

Lorsque  l'état  morbide  s'est  constitué,  lorsque  des 
désordres  matériels  sont  appréciables  ou  présumés  tels^ 
dans  un  point  de  l'économie  vivante,  créer^,  près  ou  loin 
de  ce  prétendu  siège  de  la  maladie,  un  travail  patholo- 
gique artificiel,  a  paru  être  un  procédé  thérapeutique 
très -rationnel. 

Ces  deux  modes  de  médication,  qu'une  subtilité  sou- 
vent insaisissable  permet  à  peine  de  distinguer,  dérivent 
évidemment  des  deux  lois  de  la  thérapeutique.  Com- 
battre un  mal  par  un  autre  mal,  c'est  en  effet  reconnaî- 
tre le  similia  siniilibus,  et  dériver  ou  révulser  une  flu- 
xion d'une  nature  quelconque,  c'est  agir  évidemment 
en  vertu  du  contraria  contrariis. 

Ne  serait-il  pas  raisonnable  de  n'user  cependant  de 
telles  pratiques  qu'avec  une  excessive  réserve  ?  Jerecon- 
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nais  qu'il  est  des  cii'constances^  très-rares  sans  (luute_, 
dans  lesquelles  la  médication  révulsive,  transiloirenient 
acceptée,  est  préférable  à  toute  autre.  Lorsqu'un  organe 
important  est  gravcinent  menacé,  ou  lorsque  le  médecin, 
par  son  ignorance  ou  par  l'état  imparfait  de  la  science, 
ne  connaît  pas  le  moyen  direct  et  dynamique  de  secou- 
rir cet  organe,  il  est  rationnel  de  dériver  ou  de  révulser 
la  fluxion  inquiétante  dont  il  est  le  siège.  Celte  condui- 
te, tenue  par  les  praticiens  habiles  et  autorisée  par  la 
raisoii  en  pareils  cas,  a  procuré  du  reste  à  l'art  de  gué- 
rir une  large  part  du  crédit  dont  jonit  la  médecine  offi- 
cielle. 

Mais  la  dérivation  et  la  révulsion  ne  sont  pas  toujours 
assez  puissantes  pour  triompher  de  la  maladie;  elles  ne 
l'attaquent,  à  proprement  parler,  que  dans  sa  manifes- 
tation matérielle  ;  de  là  naissent  de  nombreux  insuccès. 
D'autre  part,  elles  ne  sont  opérées  que  par  des  déperdi- 
tions ou  des  perturbations  :  les  déperditions,  le  danger 
immédiat  passé,  font  souvent  regretter  le  sang  qui  a  été 
versé  par  la  lancette  et  les  sangsues^  ou  permettent  de 
constater  l'épuisement  que  de  longues  suppurations  ont 
provoqué.  Les  médicaments  par  lesquels  ont  été  opérés 
les  perturhalions  ont  répondu  à  l'attente  du  médecin  par 
leur  action  physico-chimique,  mais  leurs  propriétés  dy- 
namiques ont  fait  naître  dans  l'économie  vivante  des  trou- 
bles de  plus  d'un  genre.  En  vérité,  les  médications  ré- 
vulsives et  dérivatrices  ont  l'incontestable  mérite  de  sa- 
tisfaire d'ahord  la  raison  des  malades  et  de  procurer  près* 
que  toujours  un  succès  immédiat  ;  mais  combien  de  fois 
ce  succès  n'est-il  que  passager  !  et  lorsqu'il  est  défini- 
tif, il  est  accompagné  de  convalescences  longues  et  dif- 
ficiles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  propriétés  dyna- 
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iniques  des  médicamenls  qui  laissent  chez  les  malades, 
après  leur  aclion  physico-chimique,  d'indéfinissahles 
souffrances  ;  qu'il  me  suffise  de  répéter  que  le  sang  éva- 
cué, les  suppurations  sollicitées  en  vue  de  révulser  ou 
de  dériver  les  maladies,  sont  souvent  la  cause  de  nou- 
velles maladies  plus  longues  et  plus  graves  que  celles 
qu'il  s'agissait  de  combattre. 

Il  est  donc  très-rationnel  de  ne  recourir  à  ces  médi- 
cations que  dans  des  cas  extrêmement  rares,  lorsqu'il  y 
a  oppression  de  la  force  vitale^  selon  l'expression  d'Hah- 
nemann. 

XVII.  J'ai  exposé  combien  la  tradition  avait  mutilé 
son  observation  pour  ai'river  à  conclure  à  la  fixité  des 
maladies;  j'ai  dit  qu'elle  avait  dû  négliger  les  manifesta- 
tions pathologiques  immatérielles  et  réserver  son  atten- 
tion à  peu  près  exclusivement  aux  désordres  des  orga- 
nes, atin  de  faire  entrer  les  maladies  dans  tel  ou  tel  ca- 
dre nosologique  ;  j'ai  signalé  l'embarras  constant  que  les 
diverses  constitutions  médicales  ont  apporté  à  ce  stérile 
et  regrettable  travail.  Cette  perle  de  temps  et  de  tra- 
vaux n'a  été  qu'un  long  sacrifice  imposé  à  la  médecine 
par  la  loi  contraria  contrariiSj  dont  j'ai  dit  avec  raison 
que  son  seul  mérite,  comme  loi  générale  de  la  thérapeu- 
tique^ est  d'être  en  parfaite  corrélation  avec  la  pathologie 
traditionnelle. 

Si  le  similia  similibus  eût  été  préféré  au  contraria 
contrariis,  quel  motif  eût  porté  la  tradition  à  considé- 
rer les  maladies  comme  des  sortes  d'êti'es  essentiels  et 
incommutables  ?  Aucun  assurément,  car,  elle  eût  aussi- 
tôt compris  la  nature  accidentelle  de  toutes  les  maladies, 
par  leurs  manifestations  diverses  et  immatérielles  dont 
la  loi  thérapeutique  adoptée  par  elle  lui  aurait  imposé  le 
devoir  de  tenir  un  compte  très-rigoureux.  La  maladie. 
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n'étant  pas  une  sorte  d'êlre  immuable  et  fljoc  ,  n'eût 
pas  été  donnée  à  la  science  médicale  comme  son  vérita- 
ble OB.iiîT,  et  cette  science^  ne  considérant  plus  la  mala- 
die comme  distincte  du  tout  vivant,  se  fût  constituée 
depuis  longtemps  sur  des  principes  invariables.  Au  lieu 
de  généraliser  toujours,  ainsi  qu'elle  l'a  fait,  pour  satis- 
faire les  conditions  de  tel  ou  tel  cadre  nosologique,  elle 
eût  au  conli^aire  individualisé  sans  cesse,  et  elle  serait 
restée  dans  toute  la  vérité  de  son  observation  clinique  ; 
elle  eût  refusé  aux  noms  patliologiques  l'importance 
qu'ils  ont  usurpée,  et  ceux-ci  seraient  restés  desimpies 
artifices  de  langage  pour  désigner  des  accidents  dont 
l'étude  reste  à  faire  dans  tous  ses  détails.  Enfin,  si  la 
tradition  eût  inscrit  sur  sa  bannière  la  loi  similia  simi- 
libus,  la  médecine  proprement  dite  ne  se  fût  pas  amoin- 
drie peu  à  peu  sous  les  envahissements  incessants  de  la 
chirurgie,  et  celle-ci^  s'arrêtant  aux  limites  de  son  véri- 
table domaine,  n'eût  jamais  compromis  sa  valeur  par 
des  hardiesses  dont  le  seul  mérite  est  de  faire  briller 
l'habileté  de  l'opérateur. 

C'est  par  l'intelligence  de  la  portée  pratique  des  deux 
lois  de  la  thérapeutique  que  disparaîtra,  dans  le  corps 
médical,  dans  la  science  comme  dans  la  pratique,  cette  . 
division  doctrinale  de  spiritualistes  et  de  matérialistes  ex- 
clusifs. Les  uns  et  les  autres  comprendront,  par  l'appré- 
ciation sagement  réfléchie  des  faits  que  domine  chacune 
de  ces  deux  lois,  que  la  science  de  l'homme  est  compa- 
rable à  une  sphère  dont  une  partie  est  le  domaine  de 
l'âme  humaine,  et  l'autre  partie,  le  domaine  de  la  ma- 
tière qui  compose  son  corps.  Cette  sphère  de  la  science 
de  l'homme  est  elle  divisible  en  deux  hémisphères  par- 
faitement égaux  ?  C'est  en  ce  point  seulement  que  les 
opinions  pourront  varier  ;  mais  l'étude  de  la  physiologie, 
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de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  faite  sans  pré- 
vention systématique,  ne  peut  manquer  d'assigner  un 
plus  vaste  domaine  aux  faits  qui  s'accomplissent  sous  la 
dépendance  de  l'âme  humaine,  et  l'art  de  guérir  sera 
ainsi  plus  souvent  dirigé  par  le  similia  similibus  que 
par  le  contraria  contrariis.  L'observation  plus  complè- 
te prouvera  aux  médecins  que  le  défaut  de  règles,  pour 
l'emploi  de  ces  deux  lois,  n'est  point  dans  le  défaut  du 
corps  de  l'homme,  et  l'accord  désirable  qui  se  fera  par- 
mi eux  pour  le  bien  de  l'humanité,  sera  dû  aux  travaux 
immortels  d'Hahnemann. 

XYllI.  11  est  incontestable  assurément  que  la  loi  des 
semblables  est  la  loi  qui  régit  les  faits  dynamiques  de  la 
vie,  et  que  la  loi  des  contraires  en  régit  les  faits  de  l'or- 
dre matériel  et  physico-chimique.  Cependant,  il  faut  re- 
connaître que  l'une  et  l'autre,  par  une  exception,  ou  plu- 
tôt par  une  extension  qui  efface  l'opposition  paraissant 
exister  entre  elles,  empiètent  quelquefois  et  réciproque- 
ment sur  l'ordre  de  faits  qui  leur  sont  respectivement 
interdits  en  apparence.  Ainsi,  l'excitant  diffusible  qui 
par  l'olfaction  dissipe  une  lipothymie,  exerce  une  action 
dynamique  en  vertu  de  la  loi  des  contraires,  et  les  fric- 
.  lions  avec  de  la  neige  sur  une  partie  congelée,  agissent 
physiquement.  Ces  faits,  rares  d'ailleurs,  sont  moins 
propres  à  infirmer  ce  que  j'ai  dit  sur  la  portée  des  deux 
lois  de  la  thérapeutique,  qu'à  démontrer  que,  dans  la 
création,  tout  s'enchaîne  harmonieusement,  et  que  d'un 
phénomène  d'un  ordre  inférieur  au  premier  phénomène 
de  l'ordre  supérieur,  la  transition  est  insensible.  Ces 
faits  prouvent  encore  l'indissoluble  unité  bissubstan- 
lielle  du  composé  vivant. 

Ces  applications,  véritablement  exceptionnelles,  des 
deux  lois  de  la  thérapeutique,  réclament  une  apprécia- 
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lion  Irès-réfléchie  et  Irès-rigoureuse,  sous  peine  d'éga- 
rer l'art  de  guérir  de  la  manière  la  plus  funeste,  en  lais- 
sant notre  intellioence  leur  accorder  un  caractère  de 
normalité  générale  qu'elles  n'ont  pas.  C'est  malheureu- 
sement ce  qui  est  arrivé  en  faveur  du  contraria  contra- 
riis,  dans  la  tradition  médicale,  et  ce  que  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux  ont  tenté  d'accréditer,  en  faveur  du  si- 
milia  similibus,  parleur  médication  substitutive. 

Laissant  à  ces  auteurs  le  triomphe  de  leur  plagiat  trop 
apparent,  je  rappelle  qu'ils  ont  dit  que  la  loi  des  sem- 
blables ne  se  soutient  par  aucun  côté,  et  je  constate  aus^ 
sitôt  l'influence  fâcheuse  qu'a  eue  leur  témérité  de  vou- 
loir transporter  dans  l'ordre  des  faits  physico-chimiques 
le  domaine  de  la  loi  des  semblables.  Cette  grossière 
méprise  les  a  frappés  d'impuissance,  eux  et  leurs 
imitateurs,  pour  comprendre  la  haute  valeur  de  la  loi 
des  semblables,  dont  ils  ont  pris  une  application  ex- 
ceptionnelle pour  une  application  normale.  Et  n'est-ce 
pas  par  suite  de  cette  première  et  fondamentale  erreur 
que  ces  acerbes  écrivains  ont  critiqué  Hahnemann  et  son 
œuvre  d'une  manière  si  humiliante,  pour  eux  seule- 
ment, car  leurs  expressions  et  leurs  formules  extra- 
scientifiques  contre  notre  maître  et  sa  doctrine^  retom- 
bent sur  leurs  propres  auteurs  ? 

Pour  atténuer  la  portée  de  leur  méfait  scientifique  et 
excuser  l'âprelé  de  leur  langage,  pourraient-ils  être  ad- 
mis à  exciper  de  la  dérogation  formelle  que  fait  Hahne- 
mann à  l'esprit  de  sa  doctrine,  en  prétendant  que  «  le 
et  remède,  choii>i  d'après  la  similitude  des  symptômes, 
«  engendre  une  affeclion  artificielle  semblable  à  la  ma- 
«  ladie  naturelle^  mais  un  peu  plus  forte,  affeclion  qui 
«   se  substituera  à  la  maladie  naturelle  qui  est  toujours 
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«  plus  faible  ?  »  (1)  je  ne  le  pense  pas.  Celte  regiel ta- 
ble théorie,  tout  hypothétique,  du  maître,  à  laquelle 
d'ailleurs  il  déclare  attacher  peu  de  prix,  et  d'autres 
passages  qui  paraissent  altérer  l'unité  de  sa  réforme^n'au- 
torisent  personne,  et  moins  encore  des  Professeurs  de 
Faculté,  à  accumuler  contre  lui  des  épithètes  qui  ne  doi- 
vent jamais  tomber  d'une  plume  qui  se  respecte.  Au- 
raient-ils agi  de  la  sorte  et  avili  ainsi  XOrganon  et  son 
auteur,  afin  de  détourner  tous  les  regards  du  véritable 
berceau  de  leur  trop  chère  médication  substitutive  ?  Ré- 
ponde qui  voudra  à  cette  question;  pour  mon  compte, 
je  me  borne  à  la  poser. 

(1)  Org.  parag.  29. 


CHAPITRE  X 
DE  LA  MATIÈRE  MÉDICALE 


Objet  et  utilité  de  la  matière  médicale 

1.  L'homme,  dans  l'état  de  santé,  a  besoin  d'ali- 
ments, c'est-à-dire,  de  substances  propres  à  réparer  les 
pertes  qu'il  fait  par  son  incessante  activité  organique. 
Dans  l'état  de  maladie,  il  lui  faut  des  médicaments,  ou 
des  substances  capables  de  modifier  sa  nature  bissubs- 
tanlielle.  Par  la  fonction  de  l'assiniilalion,  l'économie  vi- 
vante s'approprie  et  élève,  comme  éléments  de  sa  pro- 
pre nature,  les  aliments  dont  elle  se  nourrit,  sans  qu'il 
soit  porté  la  moindre  atteinte  à  son  mode  normal  d'être. 
Elle  ne  peut  au  contraire  recevoir  l'action  d'un  médica- 
ment et  conserver  en  même  temps  son  intégrité  natu- 
relle. 

L'école  matérialiste  affecte  de  désigner  par  le  mot  ma- 
tière l'aliment  et  le  médicament.  Elle  définit  le  pre- 
mier :  Toutes  les  matières,  quelle  quen  soit  la  nature^ 
qui  servent  habituellement  ou  sont  susceptibles  de  servir 
à  la  nutrition.  (1)  Les  mêmes  auteurs  disent  du  médi- 
cament :  La  notion  de  médicament  s'applique,  àpropre" 
ment  parler^  à  toute  matière  qui,  n  ayant  pas  la  facul- 

(l)  Dlcf.  (le  méd.i  mot  :   aliment. 
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té  de  )iourrir  comme  alimenl  réparateur,  a  celle  de  mo- 
difier en  plus  ou  en  moins,  ou  d'une  manière  spéciale, 
les  actions  organiques,  (l)  kn  reste,  le  mot  substance 
est  lui-même  détourné  de  son  vrai  sens,  par  le  positi- 
visme de  MM.  Litlré  et  Robin,  qui  le  définissent  ainsi  : 
Matière  dont  un  corps  est  formé,  et  en  vertu  de  laquelle 
il  a  des  propriétés  particulières.  (2) 

Dans  toutes  les  sciences^  en  médecine  surtout,  il  im- 
porte d'éviter  la  confusion  dans  les  termes,  si  on  ne  veut 
se  livrer  à  des  discussions  essentiellement  stériles,  et  mê- 
me préjudiciables  à  la  vérité  que  l'on  défend.  Le  langa- 
ge matérialiste^  qui  malheureusement  est  seul  admis  dans 
nos  écoles,  ne  peut  évidemment  être  celui  de  l'homoeo- 
palhie  qui  repose  sur  une  doctrine  éminemment  opposée 
au  matérialisme  :  c'est  pour  cela  qu'au  début  de  ce  cha- 
pitre, j'ai  cru  devoir,  pour  éviter  tout  malentendu,,  arrê- 
ter l'attention  du  lecteur  sur  la  signification  véritable 
des  mots  substance,  aliment  el  médicament. 

Le  mot  substance,  fait  de  sub,  sous,  et  de  stauk, 
être,  est  ainsi  défini  par  la  vraie  philosophie  :  Être  qui 
subsiste  par  lui-même,  â  la  différence  de  Vaccident, 
qui  ne  subsiste  qu  autant  quil  est  adhérent  à  un  sujet. 
Cet  être,  ce  dessous,  ce  soutien  des  modes,  des  qualités, 
des  phénomènes ,  est  révélé  par  la  raison.  (3) 

Cette  définition  du  mot  substance  fera  aisément  com- 
prendre pourquoi  le  matérialisme  a  voulu  lui  en  substi- 
tuer une  autre,  puisque  sa  raison  n'admet  que  ce  qui 
lui  est  démontré  par  les  sens.  Son  impuissance  à  saisir 

^  (1)  Dict.  de  méd.,  mot  :  médicament. 

(2)  Id.  mot  :  SUBSTANCE. 

(3)  Dict.  de  Bescherelle,  mot  :  substance.  —  .T'aurais  pu  in- 
voquer d'autres  autorités  plus  compétentes  dans  cette  grave 
question,   mais  celle  de  Bescherelle  m'a  paru  bien  suffisante. 
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par  les  sens  W-lrc  de  quoi  que  ce  soit,  devait-elle  cepen- 
dant le  conduire  à  la  négation  de  ce  dessous,  ce  soiitim 
des  modes  et  des  qualités  des  corps  ?  évidemment  non  ; 
car,  si  les  corps  ne  sont  que  de  la  matière,  visible  et 
tangible,  ils  ne  doivent  différer  les  uns  des  autres  que 
par  la  quantité  des  molécules  qui  les  composent,  à  moins 
que  le  matérialisme  ne  fournisse  la  preuve  que  la  matiè- 
re n'est  pas  une,  mais  diverse,  et  numériquement  aussi 
diverse  qu'il  y  a  de  corps  dans  la  nature. 

La  cbimie,  que  les  doctrines  matérialistes  invoquent  à 
tort  et  à  raison,  prouve  que  les  éléments  matériels  des 
corps,  affectant  nos  sens,  se  réduisent  à  un  très-petit 
nombre,  et  que  les  corps  les  plus  divers  sont  constitués 
par  des  éléments  h  peu  près  identiques.  Ainsi,  parmi  les 
végétaux^  il  en  est  qui  sont  des  aliments  pour  l'homme, 
et  qui  ressemblent  chimiquement  à  d'autres  qui  sont  pour 
hii  de  très-énergiques  poisons.  Il  est  donc  bien  certain 
que  les  corps  si  nombreu^x  de  la  nature  ne  sont  pas  seule- 
ment de  la  matière  visible  et  tangible,  et  qu'ils  se  distin- 
guent les  uns  des  autres  par  un  élément  insaisissable 
et  intangible,  qui  est  leur  ê/?-e.  Les  sens  sont  impuissants 
à  en  constater  l'existence,  cela  est  vrai;  mais  la  raison  ne 
peut  se  refuser  à  la  proclamer,  sans  se  renier  elle-mê- 
me. 

Les  corps  isomères  qui  ont  une  composition  élémen- 
taire identique,  et  dont  pourtant  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  diffèrent  essentiellement,  (1)  prouvent  su- 
rabondament  qu'ils  ne  se  comportent  ainsi  qu'à  cause  de 
leur  substance  respective  et  spéciale  à  chacun  d'eux. 
Cette  explication  est  certes  bien  raisonnable,  et  du  moins 
supérieure  à  celle  qu'en  donnent  les  positivistes.  Je  la 

(i)  Littré  et  Robin,  (Isomère). 
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reproduis  :  Ce  phénomène  lient  à  un  arrangement  molé- 
culaire différent.  Déinontrez-le  donc,  et  surtout  n'ou- 
bliez pas  de  donner  la  l'aison  de  cette  différence  d'ar- 
rangement moléculaire.  Si  le  doute  pouvait  arrêter  quel- 
que esprit  dans  la  décision  qu'il  doit  prendre  au  sujet  de 
cette  grave  question,  je  l'engage  à  admirer  avec  quelle 
précision  la  chimie  est  parvenue  à  séparer  les  uns  des 
autres  les  éléments  matériels  visibles  et  tangibles  des 
corps  organisés,  et  à  constater  en  même  temps  son  im- 
puissance à  reconstituer  ceux  qu'elle  a  divisés  par  son 
analyse.  Cette  science  nous  dit  très-bien  quels  sont  les 
éléments  visibles  et  tangibles  qui  forment  le  grain  de 
froment,  quelle  est  leur  proportion  respective  ;  mais 
elle  est  essentiellement  impuissante  à  refaire  ce  grain  de 
froment,  même  avec  sa  propre  matière  que  les  sens  ap- 
précient, parce  que  la  substance  en  est  inconnue  et  in- 
saisissable. 

L'alchimie  des  siècles  passés  s'est  épuisée  en  vains 
efforts  pour  fabriquer  le  métal  précieux  que  le  nouveau 
monde  nous  donne  depuis  en  grande  abondance  :  nous 
sommes  aussi  tributaires  de  l'autre  hémisphère  pour 
d'autres  substances  plus  précieuses  que  l'or.  L'opium^ 
le  quinquina,  Vipécacuanha,  nous  viennent  d'au  delà 
des  mers,  et  cependant  les  éléments  qui  constituent  les 
modes  de  ces  végétaux,  abondent  au  milieu  de  nous.  La 
quinine,  en  effet,  d'après  MM.  Pelletier  et  Dumas,  est 
formée  de  75  de  carbone,  de  8,45  d'azote,  de  6,66 
d'hydrogène  et  de  10,45  d'oxygène.  La  morphine^  d'a- 
près Orfila,  est  formée  de  7*2,02  de  carbone,  de  5,55 
d'azote,,  de  7,61  d'hydrogène  et  de  14,84  d'oxygène. 
XJémétine,  d'après  MM.  Pelletier  et  Dumas,  est  formée 
de  64,57  de  carbone,  de  4,00  d'azote,  de  7,77  d'hydro- 
gène et  de  22,95  d'oxygène. 
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Je  me  borne  à  celte  analyse  des  alcaloïdes  que  la  chi- 
mie relire  des  Irois  substances  médicinales  que  je  viens 
de  nommer  :1e  quinquina,  Vopium  et  Vipecacuanha.  Si, 
dans  ces  alcaloïdes,  il  n'y  a  pas  autre  chose  que  du  car- 
bone^ de  l'azote,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  va- 
riant dans  leur  quantité  respective^  pourquoi  ne  fait-on 
pas,  au  moins  une  fois^  de  la  quinine  avec  la  morphine 
ou  rémétine,  ou  bien,  pourquoi  n'en  fait-on  pas  tout 
simplement  avec  le  carbone,  l'azote,  l'hydrogène  et  l'o- 
xygène, dont  certes  nous  ne  manquons  pas  dans  notre 
hémisphère  ?  Cette  production  pourrait  ne  pas  être  lu- 
crative au  point  de  vue  commercial,  mais^  au  point  de 
vue  philosophique^  elle  serait  certainement  d'un  très- 
grand  prix.  C'est  seulement  sous  la  protection  de  cette 
sorte  de  création  que  le  matérialisme  peut  affirmer  avec 
assurance  que  le  quinquina,  Vopium  et  X ipécacuanha 
ne  sont  que  delà  matière  appréciable  par  les  sens  et  va- 
riant dans  la  quantité  de  ses  éléments  constitutifs.  Si  le 
positivisme  veut  qu'il  soit  accordé  quelque  crédit  à  sa 
définition,  rapportée  plus  haut,  du  mot  substance,  il  est 
tenu  de  produire  telle  substance  médicamenteuse  qu'il 
voudra,  mais  formée  de  toutes  pièces  par  lui-même  et 
qui  soit  semblable  à  celle  que  nous  donne  la  nature. 

Le  monde  scientifique  attend,  (et  il  l'attendra  long- 
temps encore),  celte  démonstration,  par  la  synthèse  chi- 
mique, de  la  non-existence  de  la  substance^  ce  mot  con- 
servant le  sens  que  lui  a  donné  toujours  la  saine  philo- 
sophie. Les  combinaisons,  actions  et  réactions^  que  la 
chimie  opère  dans  le  règne  inorganique,  ne  sont  obte- 
nues par  elle  qu'en  vertu  de  la  notion  des  lois  de  Va/fi,- 
nilé  qui  régit  ces  corps  ;  or,  qu'est-ce  que  cette  force 
appelée  affinité,  dont  on  n'a  pu  découvrir  jusqu'ici  la 
nature  essentielle,  si  ce  n'est  l'action  régulière  que  cer- 
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laines  substances  minérales  exercent  sur  d'autres  subs- 
tances du  même  ordre  ?  L'observation  du  savant  a  pu  sai- 
sir un  certain  nombre  de  ces  actions  réciproques  de 
substances  minérales  ;  il  reconstitue  des  corps  qu'il  a 
préalablement  décomposés,  mais  il  n'exerce  cette  puis- 
sance de  syntbèse  que  dans  les  limites  qui  lui  sont  assi- 
gnées par  les  lois  de  V affinité,  c'est-à-dire,  par  la  na- 
ture de  certaines  substances  minérales. 

La  plus  remarquable  opération  de  la  cbimie,  en  ce 
genre,  est  sans  contredit  la  fabrication  artificielle  du 
bleu  d'outremer  par  M.  Chevalier.  On  a  constaté  que 
le  lapis-lazuli  devait  sa  belle  couleur  bleue  à  du  sulfure 
d'aluminium,  en  d'autres  termes^  on  a  compris  les  con- 
ditions matérielles  de  l'accident  qui  donnait  au  lapis-la- 
zuli cette  belle  couleur  bleue^  et  on  a  fabriqué  un  bleu 
d'outi'emer  qui  rivalise  avec  celui  du  lapis-lazuli.  Ce 
résultat  est  admirable  sans  doute;  mais  la  science  est 
restée  impuissante  à  faire  de  toutes  pièces  la  lazulile 
elle-même,  que  sa  rareté  rend  si  précieuse.  La  cbimie 
a  seulement  compris,  par  l'observation,,  quelles  étaient 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  substance  du  soufre 
et  celle  de  l'aluminium  avaient  de  l'affinité  l'une  pour 
l'autre^  et  le  bleu  d'outremer  faclice  a  été  trouvé.  Elle 
a  fait  ainsi  un  corps  nouveau,  qui  serait  appelé  un  alliage, 
s'il  s'agissait  de  l'union  de  deux  métaux;  mais  en  réa- 
lité, elle  n'a  rien  reconstitué  proprement  p  arler. 

IL  Cette  haute  question,  éminemment  philosophique, 
df3  la  substance  des  corps,  pourra  paraître  déplacée 
dans  ce  livre  ;  cependant  elle  a  des  rapports  immédiats 
avec  la  thérapeutique,  et  par  conséquent  avec  la  matière 
médicale. 

L'observation  attentive  de  l'action  des  médicaments 
sur  l'homme  prouve  qu'ils  exercent  sur  son  économie 
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vivante  deux  ordres  de  phénomènes  bien  difîérenls  :  les 
uns  sonl  de  l'ordre  physico-chimique,  les  autres  sont  de 
l'ordre  vital.  Ainsi,  l'application  sur  la  peau  de  la  pou- 
dre des  mouches  cantharides  produit  une  vésication  qui 
est  évidemment  un  effet  physico-chimique  ;  mais  ce 
médicament  éveille  dans  les  fondions  génito-arinaires 
une  modification  spéciale  qui  en  est  un  effet  vital.  Une 
friction  avec  l'onguent  mercuriel_,  sur  une  région  quel- 
conque des  téguments,  n'y  produit  aucun  effet  appa- 
rent; mais^  par  l'absorption,  il  va  exciterd'une  manière 
spéciale  les  glandes  salivaires^  et  c'est  là  certainement 
une  action  élective  et  vitale  du  mercure.  Les  turions  d'as- 
perges qui  viennent  d'être  mangés,  et  dont  l'assimilation 
n'a  pu  encore  introduire  les  éléments  matériels  dans  le 
torrent  de  la  circuia(ion_,  vont  aussitôt  communiquer  aux 
urines  une  sorte  d'odeur  de  corne  brûlée  que  ce  seul  ali- 
ment produit;  c'est  là  sans  nul  doute  encore  le  résultat 
d'une  action  élective  et  vitale  de  ce  végétal  si  recherché 
par  les  gourmets. 

Ces  deux  ordres  de  phénomènes,  évidemment  bien 
distincts,  sont  dus  assurément  à  des  principes  d'action, 
bien  distincts  aussi,  qui  sont  dans  les  médicaments.  N'en 
est-il  pas  de  même,  au  reste,  pour  les  aliments  ?  ce  serait 
nier  l'évidence  que  de  prétendre  le  contraire,  caria  faim 
et  la  soif  sont  apaisées,  bien  avant  que  l'assimilation  ait 
pu  porter  aux  organes  les  éléments  matériels  et  répara- 
teurs dont  la  faim  et  la  soif  exprimaient  le  besoin. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  double  action  des 
corps  sur  notre  nature?  La  saine  et  vraie  philosophie 
nous  répond  que  les  êtres  sont  composés  d'un  élément 
se  dérobfint  à  la  puissance  des  sens,  qui  spécialise  cha- 
que corps  et  lui  donne  sa  propre  nature,  et  d'autres  élé- 
ments qui  expriment  à  nos  sens  ses  modes  et  ses  quali- 
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lés  pliysiques.  Ces  éléments,  variables  dans  leur  quanti- 
té respective,,  sont  communs  à  tous  les  corps. 

C'est  à  l'élément,  insaisissable  par  les  sens^  à  Y  être 
des  corps,  à  ce  soutien,  à  ce  dessous  de  leurs  modes, 
qu'est  dû  très-probablement^  pour  les  minéraux,  ce  que 
les  cliimisles  appellent  la  force  d'affinité,  et  les  physi- 
ciens, la  force  de  cohésion  ;  c'est  à  ce  même  élément  que 
sont  dus  ce  quo  toutes  les  langues  ont  appelé  la  vertu 
des  médicaments  et  le  venin  des  poisons.  C'est  là  ce 
que  le  grand  Haller  a  exprimé  en  disant  :  Latet  im- 
mensa  virium  diversitas  in  Us  ipsisplantis,  quarum  fa- 
des externas  dudum  novimus  y  animas  quasi  et  quod- 
cumque  cœlestius  habent  nondîim  perspeximus,  (1) 

Dans  les  ouvrages  littéraires  ou  scientifiques  que  décou- 
vrent nos  sens  ?  nulle  différence  :  que  l'ouvrage  soit 
sérieux  ou  gai,  qu'il  soit  bon  ou  mauvais^  bien  ou  mal 
fait^  le  papier  et  les  caractères  typographiques  en  for- 
meront toujours  et  exclusivement  les  éléments  appréciés 
par  les  sens,  et  les  principes  et  les  doctrines  en  seront 
l'élément  substantiel.  Cette  comparaison  me  paraît, 
mieux  que  toute  autre,  faire  comprendre  la  distinc- 
tion qu'il  importe  de  faire  au  sujet  de  la  nature  des  mé- 
dicaments. 

Je  lis  dans  Barlhez,  au  sujet  des  poisons  :  «  Les  poi- 
sons sont  des  substances  qui,  étant  appliquées  même  en 
petite  quantité  au  corps  vivant,  y  produisent  des  effets 
mortels  ou  extrêmement  graves,  sans  opérer  directement 
une  destruction  ou  corruption  physique  des  organes.  »(2) 
11  existe  donc  des  substances  qui  ont  la  puissance  de 
détruire  la  vie,  avant  d'avoir  altéré  le  corps  de  l'hom- 


(D  Cité  par  Hahnemaiin,  note  du  parag.  118. 
i2i  De  ta  Science  de  r homme,  \.   ii,  p.    19.3. 
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me,  el  ce  iliit  est  incontestable,  car  il  est  de  notoriété 
médicale  commune.  Il  en  est  de  même  d'un  grand  nom- 
bre de  médicaments  qui,  donnés  à  des  doses  salutaires 
el  convenables,  produisent  leur  action  vitale,  sans  exer- 
cer la  moindre  action  pliysico-chimique  appréciable  sur 
le  corps  vivant. 

N'était-ce  pas  indispensable,  au  début  de  ce  cbapitre, 
de  fixer  l'attention  de  cbacun  sur  l'important  sujet  dont 
je  viens  de  dire  quelques  mots  ?  La  confusion  qui  règne 
sur  ce  point  dans  tous  les  traités  de  matière  médicale, 
ne  me  permettait  pas  de  taire  les  précieux  enseignements 
de  la  doctrine  d'Habnemann  qui  embrasse  toutes  les 
brancbes  de  la  science  médicale  et  leur  apporte  une  ra- 
dicale réforme. 

Le  choix  que  le  fondateur  de  Tbomoeopalhie  impose 
de  faire,  selon  l'occurrence  des  accidents  pathologiques 
à  combattre,  entre  la  loi  similia  similibus  et  la  loi  con- 
traria contrariis  j  impose  en  même  temps  le  même 
choix  à  faire  entre  l'action  vitale  et  l'action  physico- 
chimique du  médicament.  Dans  une  véritable  science, 
toutes  les  parties  concordent  entre  elles,  et  c'est  là  le 
spectacle  satisfaisant  que  nous  offre  l'homœopathie. 

Il  serait  en  effet  absurde  de  vouloir  appliquer  la  loi 
contraria  contrariis  et  se  servir  dans  la  thérapeutique 
de  l'action  vitale  des  médicaments  ;  de  même,  ce  serait 
se  préparer  de  déplorables  mécomptes  que  de  vouloir 
instituer  une  médication  par  le  similia  similibus,  en  n'u- 
tilisant que  l'action  physico-chimique  des  médica- 
ments. (1) 

C'est  la  regrettable  confusion  de  toutes  ces  choses  si 


(1)  Cette  médication  ne  serait  que  la  médication  substitutive 
de  MM.  Trousseau  et  Pidoux. 
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importantes,  qui  explique  la  répulsion  du  corps  médical 
pour  rhomœopatbie,  ou  du  moins,  la  répulsion  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres  qui  ont  voulu  l'expérimenter 
de  bonne  foi.  j'en  connais,  pour  mon  compte,  plusieurs  : 
il  est  un  confrère,  d'un  savoir  et  d'une  bonorabililé  in- 
contestables, dont  la  surprise  fut  très-grande  en  appre- 
nant que  l'ipécacuanha  dynamisé  ne  faisait  pas  vomir.  11 
venait  de  me  demander  sérieusement  combien  il  fal- 
lait en  donner  de  globules  pour  faire  vomir  un  adul- 
te !  et  c'était  avec  bonne  foi  que  ces  paroles  m'é- 
taient adressées.  Quelle  ignorance  !  et  combien  d'adbé- 
rents  cette  ignorance  nous  a  fait  perdre  !  Si  l'esprit  doc- 
trinal bahnemannien  ne  domine  en  même  temps  la  pliy- 
siologie,  la  patbologie,  la  thérapeutique  et  la  matière 
médicale,  nulle  expérience  privée  ou  publique  ne  pourra 
être  favorable  à  la  cause  que  je  défends. 

En  parlant  de  la  cause  que  je  défends,  j'entends  par- 
ler de  la  cause  de  l'humanité,  qui  attend  de  la  science  le 
soulagement  ou  la  guérison  des  maux  qui  l'accablent. 
Les  plus  nobles  eflorts^  les  plus  savantes  recbercbes  ne 
cessent^  je  le  sais,  de  poursuivre  ce  but  ;  mais  en  ap- 
préciant les  fruits  que  nous  ont  donnés  les  travaux  du 
passé  et  ceux  de  notre  siècle,  n'esl-il  pas  surprenant  de 
constater  que  l'art  de  guérir  en  est  encore^  bêlas  !  au 
balbutiement  de  son  enfance  ?  Un  aussi  déplorable  ré- 
sultat démontre  évidemment  combien  est  fausse  la  voie 
dans  laquelle  la  science  n'a  cessé  de  marcher.  Je  l'ai 
prouvé  ;  la  fausse  notion  de  la  nature  de  l'homme  a  pro- 
duit la  doctrine  erronée  de  l'immutabilité  des  maladies  ; 
celles-ci,  afin  qu'il  en  fût  établi  une  classification  stable 
et  invariable^  n'ont  été  étudiées  que  dans  leurs  phéno- 
mènes les  plus  matériels  ;  la  thérapeutique  n'a  trouvé 
les  éléments  de  ses  indications  que  d'après  la  conception 
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mécaiiic'o-chimique  des  maladies,  et  la  matière  médicale 
a  dû  dès  lors  ne  rechercher  dans  les  médicaments  que 
leur  action  physico-chimique. 

III.  Ce  résumé  et  cet  exposé  critiques  de  la  marche 
et  de  la  situation  de  la  science  médicale  traditionnelle^ 
sont  vrais  en  tous  points,  à  part  quelques  faits  excep- 
tionnels qui  sont  acceptés  comme  tels,  et  qui  font  dis- 
parate dans  l'ensemble  de  la  science. 

Il  est  surprenant  toutefois  qu'il  en  soit  ainsi,  et  il 
n'est  pas  inopportun  de  signaler  l'enseignement  que  con- 
tiennent ces  faits  exceptionnels  et  disparates  que  pré- 
sente la  tradition  médicale.  Ils  sont  de  deux  ordres  :  la 
célèbre  École  de  Montpellier  revendique  les  premiers,  et 
l'École  empirique  ceux  du  dernier  ordre.  L'un  des  plus 
illustres  représentants  du  vitalisme,  Barthez,  dont  j'ai 
cité  déjà  quelques  lignes  au  sujet  de  l'action  des  poisons 
sur  l'économie  vivante^  a  écrit  ces  paroles  :  «  Les  remè- 
des altérants^,  lorsqu'ils  sont  appliqués  à  des  quantités 
proportionnelles  des  humeurs^  ont  sans  doute  des  effets 
physiques  nécessaires.  Mais  lorsqu'étant  employés  en 
des  quantités  peu  considérables,  comme  ils  le  sont  com- 
munément, ils  déterminent  en  peu  de  temps  de  sem- 
blables effets  dans  la  masse  entière  des  humeurs,  ce  ne 
peut  être  que  par  l'intervention  des  affections  du  prin- 
cipe vital.  »  (1)  Barthez  présente  ensuite  sa  théorie  des 
effets  singulièrement  prompts  et  étendus  qu'ont,  sur  les 
humeurs  du  corps  vivant^  de  petites  quantités  de  remè- 
des astringents,  résolutifs,  antiphlogistiques  et  antisep- 
tiques, et  il  ajoute  :  «  Ces  effets  ne  peuvent  être  imputés 
à  l'action  menstruelle  des  parties  de  ces  médicaments 
résorbées  dans  la  masse  du  sang,  ni  à  leur  action  fer- 

(1)  Hist.  delà  méd.  par  Kurt-S[>rei>g;et,  t.  y,  p.  369. 
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mentative.  »  Barthez  cite,  entre  autres,  Hoffmann,  «  qui 
a  remarqué  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  masse  des  hu- 
meurs soil  pénétrée  et  imbue  dans  tous  ses  points  par 
quelques  grains  de  nitre,  qui  suffisent  quelquefois  pour 
diminuer  manifestement  la  chaleur  et  la  soif.  »  Le  même 
auteur  cile  encore  une  expérience  fort  curieuse  que 
Schulze  a  faile  le  premier,  que  Bénéfeld  a  répétée  et 
dont  on  n'a  pu  donner  d'explication  plausible.  «  Schulze 
dit  qu'avant  ouvert  l'artère  crurale  d'un  chien  vivant, 
pendant  que  le  sang  jaillissait  avec  la  plus  grande  force, 
on  versa  dans  la  gueule  de  ce  chien  une  ou  deux  gout- 
tes de  la  liqueur  styptique  de  Dippelj  et  que,  dans  l'ins- 
tant même,  le  sang  cessa  de  couler,  et  forma  un  caillot 
qui  boucha  l'ouverture  de  cette  artère.  »  (1) 

Samuel  Murgrave  a  émis  une  opinion  identique  : 
«  Tous  les  médicaments  agissent,  d'après  cet  auteur, 
sur  le  système  nerveux,  ce  que  démontre  l'efficacité  dont 
ils  jouissent  à  des  doses  trop  faibles  pour  altérer  immé- 
diatement le  mélange  des  humeurs.  »  (2) 

Par  ces  citations,  qu'il  serait  superflu  de  multiplier, 
il  est  suffisamment  démontré  que  l'antique  Faculté  et 
ceux  qui  ont  suivi  ses  enseignements  professent  que  les 
médicaments  n'agissent  point  seulement  par  leurs  qua- 
lités physico-chimiques  c'est-à-dire  par  leurs  élé- 
ments appréciables  par  les  sens  :  elle  reconnaît  donc, 
implicitement  au  moins,  qu'il  existe  en  eux  autre  chose 
que  les  éléments  visibles  et  tangibles. 

Cet  aveu  est  encore  démontré  par  la  notion  des  pro- 
priétés électives  des  médicaments  ,  qui  n'avaient  pas 
échappé  à  la  sagace  observation  des  illustres  praticiens 


(1)  Ouvr.   cité,  t.  i,  p.  243. 

(2)  Ouvr.  cité,  t.  i,  p.  201. 
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ibfmés  à  l'enseignement  de  Montpellier.  Barthez  dit  en 
effet  :  «  Il  est  des  affinités  spécifiqnes  très-connues, 
qu'ont  avec  diverses  parties  internes  du  corps  certains 
médicaments  appliqués  à  l'extérieur  :  comme  le  mer- 
cure, les  cantharides,  l'huile  de  tabac,  etc.  »  Ces  affini- 
tés sont  inexplicables^  si  les  corps  médicamenteux  ne 
sont  que  de  la  matière  sensible,  car  leur  substance  pro- 
pre est  seule  apte  à  les  produire.  Toutes  les  écoles^  au 
reste, ont  admis  ces  affinités  spéciales,  quoique  ces  affi- 
nités expriment  souvent  un  démenti  formel  donné  à 
leurs  doctrines  :  ces  écoles  n'ont  cessé  néanmoins  de  re- 
gretter que  le  nombre  en  ait  toujours  été  aussi  res- 
treint. 

La  connaissance  de  quelques  rares  spécifiques  a  don- 
né en  effet  à  toutes  les  hautes  intelligences  médicales  l'é- 
mulation d'en  découvrir  d'autres  encore,  mais  les  mé- 
thodes et  les  indications  du  rationalisme,  relevé  même 
par  la  doctrine  vitaliste^  n'ont  conduit  à  aucune  décou- 
verte fructueuse. 

L'Ecole  empirique,  dédaignant  ces  méthodes  et  ces 
indications,  a  guéri^  ou  combattu  seulement,  une  foule 
de  maladies  avec  des  remèdes  qu'elle  a  fastueusement 
appelés  des  spécifiques.  Or,  je  le  demande,  comment 
agissent  les  spécifiques  ?  n'est-ce  point  par  leur  action 
dynamique,  ainsi  que  s'exprime  Cullen  dans  sa  Matière 
médicale  ? 

Si  la  vertu  des  médicaments  n'était  pas  de  l'ordre  dy- 
namique, en  serions-nous  encore  à  nous  demander  le 
comment  de  leur  action  sur  l'économie  vivante?  D'autre 
part_,  si  l'économie  vivante  n'était  que  de  la  matière,  nous 
poserions-nous  également  la  même  question  ? 

Ecoutons  Baglivi  qui  dit  à  ce  sujet  :  «  Pour  complé- 
ter enfin  l'histoire  des  maladies,  il  resterait  encore  un 

31 
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dernier  sujet  de  recherches  :  le  mode  d'action  des  re- 
mèdes; mais  c'est  là  une  chose  pleine  de  ténèbres  et 
fort  au-dessus  des  sens.  »  (l)  Ces  paroles  sont  aussi 
vraies  de  nos  jours  qu'elles  l'étaient  au  temps  de  cet 
illustre  et  minutieux  observateur.  Il  pensait  que  tou- 
tes les  branches  de  la  philosophie  naturelle  et  expéri- 
mentale touchaient  à  cette  question;  toutes  ces  sciences 
ont  fait  d'incontestables  progrès  ;  le  creuset  et  le  micros- 
cope sont  à  l'œuvre,  et  cependant  Baglivi  dirait  encore 
avec  vérité  que  «  ce  sujet  est  fort  au-dessus  des  sens,  » 
et  il  ajouterait  sans  doute:  Fort  au-dessus  de  la  compré- 
hension de  riniellectj,  s'il  distinguait  la  puissance  dyna- 
mique des  médicaments  de  leurs  propriétés  physico-chi- 
miques. 

Il  est  bien  fâcheux^  je  le  répète,  qu'Hahnemann  se 
soit  laissé  aller  à  vouloir  expliquer  l'action  dynamique 
des  médicaments  par  h  production  d'une  maladie  dyna- 
mique artificielle  plus  forte  ([ue  la  maladie  dynamique 
naturelle.  Cette  opinion,  purement  hypothétique,  qu'il 
a  émise  à  propos  de  la  théorie  qu'il  imagine  pour  expli- 
quer la  loi  des  semblables,  est  néanmoins  professée  par 
lui  comme  une  vérité  d'observation.  C'est  là  la  faute  ca- 
pitale du  fondateur  de  l'homœopalhie  :  sa  grande  réfor- 
me, exclusivement  expérimentale^  n'a  qu'à  perdre  au 
contact  des  bypothèses.  D'ailleurs,  qui  a  jamais  observé 
cette  maladie  artificielle,  par  le  mercure  contre  la  sy- 
philis, par  le  quinquina  contre  la  fièvre  pernicieuse,  par 
la  noix  vomique  contre  l'étranglement  herniaire,  par 
l'arse/f/c  contre  l'angine  gangreneuse,  etc.  etc.,  si  ces 
médicaments  ne  sont  pas  administrés  avec  abus  ? 

Hahnemann  a  déclaré  n'attacher  aucun  prix  à  sa 

(1)  Ouvr.    cité,  p.  432. 
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théorie  :  je  suis  largement  de  son  avis,  et  aussitôt  s'é- 
vanouissent clans  mon  esprit  toutes  les  répugnances  qu'y 
avaient  fiiit  naître  ses  affirmations  reposant  sur  cette 
théorie  et  que  l'observation  ett  loin  de  confirmer. 

L'action  physico-chimique  des  médicaments  peut  se 
comprendre  ;  mais  leur  action  dynamique  n'est  point 
dans  le  même  cas  ;  les  propriétés  de  la  matière  expli- 
quent la  première,  et  rien^  si  ce  n'est  le  fait  expérimen- 
tal, ne  peut  confirmer  la  seconde. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  je  ne  puis  désigner  et  ca- 
ractériser par  un  mot  ce  qui,  dans  les  médicaments,  leur 
donne  telle  ou  telle  vertu  ;  je  n'ai  certes  pas  la  pensée 
de  vouloir  renouveler  ici  les  discussions  au  sujet  de  la 
valeur  philosophique  des  mots  matière  et  substance.  11 
nie  suffît,  je  crois,  d'énoncer  le  fait  expérimental  et  de 
dire  :  Les  médicaments  agissent  sur  l'économie  vivante 
de  deux  manières  bien  distinctes,  physico-chimiquement 
et  vitalement  ;  ils  ont  des  effets  que  les  sens  apprécient 
et  d'autres  que  les  sens  ne  peuvent  apprécier  ;  l'obser- 
vation et  l'expérience  s'accordent  à  démontrer  en  effet 
la  vérité  de  cette  double  action  possible,  sinon  néces- 
saire^ de  toutes  les  substances  médicamenteuses. 

C'est  à  ce  sujet  même  qu'il  est  bon  de  signaler  des 
faits  très-multipliés  d'observation,  qui  prouvent  que  non- 
seulement  les  médicaments  et  les  poisons  ont  un  élé- 
ment spécial  d'action  sur  la  vie,  indépendamment  de 
leur  matière  visible  et  tangible,  mais  encore  que  la  vie 
des  divers  êtres  animés  a  aussi  quelque  chose  qui  leur 
est  individuellement  spécial,  malgré  l'identité  de  leurs 
tissus  et  de  leurs  organes. 

Tout  le  monde  sait  que  le  persil  est  le  poison  végétal 
par  excellence  des  perroquets  ;  l'if^  celui  du  cheval  ;  les 
amendes  amères,  celui  des  chiens  et  de  diverses  espèces 
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d'oiseaux.  Les  chèvres  se  nourrissent  de  ciguë  et  de  li- 
thymale  ;  le  chameau^  d'euphorbe  cuite  ;  le  cochon,  de 
jusquiame  et  les  cailles  s'engraissent  avec  de  l'hellébo- 
re. (I)  Ces  diverses  substances  sont  tour  à  tour  aU- 
ments  et  poisons:  elles  ne  diffèrent  pas  entre  elles  ce- 
pendant par  leur  matière  constitutive,  de  telle  sorte 
qu'il  soit  possible  de  s'expliquer  l'opposition  de  leurs 
effets,  selon  qu'elle  exercent  leur  action  spéciale  sur 
tels  ou  tels  animaux.  Ceux-ci  même  ne  diffèrent  pas  as- 
sez entre  eux  pour  qu'il  soit  possible  également  de  dé- 

(l)  Ges  affirmations  expérimentales  appartiennent  à  Barthez; 
je  les  trouve  dans  son  livre  de  la  Science  de  rhomme.  Comment 
des  laits  de  cette  nature  n'ont-ils  pas  éclairé  suffisamment  les 
hautes  intelligences  qui  ont  voulu  réunir  et  confondre  dans  un 
même  règne  tous  les  êtres  vivants,  de  telle  sorte  que  l'homme 
ne  soit  pour  le  ph3'Siologiste  et  le  pathologiste  ni  plus  ni  moins 
qu'un  animal  ?  En  effet,  le  principe  de  la  vie  de  l'homme  qui 
est  empoisonnée  par  la  ciguë,  ne  peut  être  de  la  même  nature 
que  le  principe  de  la  vie  de  la  chèvre  qui  se  nourrit  de  cette 
plante.  L'amande  amère  n'est  que  désagréable'  à  l'homme,  et 
elle  empoisonne  le  chien  ;  le  principe  de  la  vie  de  cet  animal 
n'est  donc  pas  le  même  que  celui  de  la  vie  de  son  maître.  Con- 
fondre tous  les  êtres  animés  parce  qu'ils  vivent,  est  donc  une 
lourde  faute  dont  témoignent  les  observations  les  plus  authenti- 
ques, même  en  pathologie.  La  variole,  la  syphilis,  ne  sont  pas 
inoculables  à  certains  animaux.  Le  sang  du  mouton  charbon- 
neux, inoculé  à  des  chiens,  à  des  oiseaux,  ne  leur  communique 
nullement  la  maladie  charbonneuse  qui  se  déclare  en  pareille 
circonstance  sur  d'autres  animaux. 

Les  expériences  sur  les  animaux,  pour  éclairer  l'analomie, 
la  physiologie  ou  la  pathologie  et  la  thérapeutique  humaines, 
ne  sont  certes  pas  sans  valeur  ;  mais  elles  sont  loin  d'avoir  celle 
qu'on  leur  accorde  eu  général.. La  science  médicale  humaine, 
n'a  en  fait,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  important,  rien  de  com- 
mun avec  la  science  médicale  vétérinaire  :  le  vitalisme  de  Mont- 
pellier a  eu  pour  conséquence  nécessaire  de  les  confondre,  mais 
l'observation  rigoureuse  et  complète  de  toutes  les  manifestations 
biotiques,  normales  et  anormales  des  êtres  animés,  relève  la 
science  médicale  humaine  de  cette  dégradante  confusion. 
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montrer  la  diversité  des  effets  qu'ils  éprouvent  à   la 
suite  de  l'ingestion  de  ces  substances. 

Les  annales  de  la  science  sont  remplies  du  détail  de 
singularités  plus  inexplicables  encore  par  le  matéria- 
lisme :  elles  sont  trop  nombreuses,  en  ce  qui  regarde 
l'espèce  humaine,  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rapporter. 
Je  citerai  seulement  trois  sujets  que  j'ai  connus  :  l'un  a 
toujours  éprouvé  une  atteinte  de  migraine,  s'il  s'est 
trouvé  dans  un  appai'tement  où  était,  même  à  son  insu, 
le  plus  petit  bouquet  de  violettes;  l'autre,  un  accès 
d'asthme,  s'il  y  avait  près  de  lui  de  la  farine  de  lin;  le 
dernier,  homme  des  champs,  habilué  aux  aliments  gros- 
siers, éprouvait  de  véritables  phénomènes  d'empoison- 
nement, si  ses  aliments  contenaient  de  l'ail,  même  en 
si  petite  quantité  qu'il  ne  pût  être  averti  de  sa  présence, 
car  il  s'abstenait  toujours  de  tous  ceux  dans  lesquels 
l'ail  se  révélait  par  l'odeur  et  la  saveur. 

Cet  ordre  de  faits  bien  compris  établit  d'une  manière 
irréfutable,  d'abord,  que  du  côté  des  êtres  animés,  il  y 
a  autre  chose  qu'une  agrégation  de  molécules  matérielles 
obéissant  aux  lois  générales  de  la  matière,  et  en  second 
lieu,  du  côté  des  médicaments,  que  la  force  spéciale  de 
chacun  d'eux  est  véritablement  due  à  un  élément  dy- 
namique que  les  sens  ne  peuvent  apprécier.  Toutefois, 
cette  force,  à  laquelle  obéissent  leurs  molécules  consti- 
tutives^ n'enlève  pas  à  celles-ci  leurs  propriétés  physi- 
ques,, appréciables  au  contraire  par  les  sens. 

Pour  donner  une  conception  plus  exacte  du  fait  que 
je  viens  d'établir,  c'est-à-dire,de  l'existence  simultanée^ 
dans  les  médicaments,  d'un  élément  matériel,  pondé- 
rable et  appréciable  par  les  sens,  et  d'un  élément  dyna- 
mique, impondérable  et  inappréciable  par  les  sens,  je 
les  comparerai  à  la  pierre-aimant,  parce  que,  dans  celle- 
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ci  la  propriété  dynamique  est  tellement  apparente  et  se 
démontre  si  facilement  par  ses  effets,  qu'il  est  impossi- 
ble delà  révoquer  en  doute.  Or,  cette  force  magnétique 
n'est  appréciable  que  par  ses  effets  ;  nul  procédé  d'in- 
vestigation n'eût  permis  d'en  constater  la  présence  dans 
la  pierre-aimant,  si  des  expériences,  fortuites  d'abord  et 
volontaires  ensuite,  n'en  avaient  démontré  l'existence. 
Quelles  raisons  peut-on  opposer  pour  affaiblir  la  valeur 
de  cette  comparaison  ?  évidemment  aucune.  La  pro- 
priété dynamique  de  l'aimant  se  manifeste  par  des  effets 
sensibles  ;  celle  des  médicaments  se  manifeste  par 
des  effets  non  moins  sensibles;  tous  les  observateurs 
ont  constaté  que  les  médicaments  peuvent  arrêter  ou 
modifier  les  dégénéralions  des  solides  et  des  fluides  du 
corps  vivant  par  la  modification  nouvelle  qu'ils  donnent 
aux  forces  vitales  ;  et  s'ils  agissent  sur  les  forces  vitales, 
reconnues  par  le  positivisme  lui-mêiine,  ils  ne  peuvent 
le  faire  que  parce  qu'ils  possèdent  une  force  ;  ils  n'o- 
pèrent donc  pas  toujours  physico-cbimiquemenl. 

En  résumé,  la  raison  conçoit  parfaitement,  ainsi  que 
le  constate  l'étymologie  du  mot  substance,  qu'au-des- 
sous des  accidents  des  corps  médicamenteux,  il  existe 
une  force  spéciale  à  cbacun  qui  leur  donne  leur  nature 
propre,  et  l'expérience  et  l'observation  démontrent  la 
vérité  de  cette  conception  de  la  raison. 

IV.  Celte  introduction,  que  j'ai  abrégée  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  m'a  paru  indispensable  au  sujet  traité 
dans  ce  cliapitre.  Quel  est  en  effet  l'objet  de  la  matière 
médicale  ?  c'est  évidemment  la  connaissance  des  pro- 
priétés des  médicaments;  or,  ces  propriétés,  malgré  les 
travaux  incessants  des  âges  passés,  sont  encore  très-peu 
connues  et  toujours  remises  en  question.  Quelles  causes 
ont  pu  ainsi  stériliser  de  si  longs  et  de  si  persévérants 


DE  l'homœopathie  495 

efforts  ?  j'en  ai  signalé  déjà  quelques-unes  qui  tiennent 
à  la  pathologie  traditionnelle  ;  mais  la  cause  principale 
de  l'absence  de  tout  progrès  dans  la  connaissance  des 
propriétés  des  médicaments  est,  sans  contredit^  la 
confusion  qui  a  (oujours  été  faite  des  deux  ordres  bien 
distincts  de  leurs  effets  dynamiques  et  pbysico-cbimi- 
ques.  Cette  première  erreur  a  eu  pour  conséquence  im- 
médiate de  laisser  dans  une  grande  incertitude  la  ques- 
tion de  savoir  à  quelle  dose  il  convenait  d'administrer 
les  médicaments,  de  telle  sorte  que,  le  plus  souvent,  si 
le  praticien  veut  obtenir  des  effets  dynamiques  et  vi- 
taux^ ceux-ci  sont  altérés  par  les  effets  physico-chimi- 
ques, et  réciproquement. 

Cette  déplorable  situation,  mal  définie  dans  sa  cause, 
mais  généralement  bien  appréciée  dans  ses  effets,  a 
conduit  les  praticiens  sages  et  habiles  à  une  très-grande 
réserve  dans  l'usage  des  médicaments^  et  les  malades 
sensés^  à  une  excessive  crainte  au  sujet  de  leur  utilité 
pratique.  Les  trésors  incalculables  que  la  Providence 
nous  a  donnés  pour  nous  guérir,  sont  ainsi  restés  in- 
fructueux. Ils  ne  l'ont  pas  été  assez,  hélas  !  car  l'inex- 
périence téméraire  ne  les  a  que  trop  exploités,  et  la 
somme  du  mal  qu'ils  ont  fait  à  l'homme  est,  sans  nul 
doute^  supérieure  à  celle  du  bien  qu'il  en  a  retirée. 

Écoutons  Bagiivi  sur  ce  sujet  :  «  On  n'en  finirait  pas 
si  on  voulait  passer  en  revue  les  innombrables  accidents 
déterminés  chez  les  malades  par  l'usage  des  remèdes, 
et  cela  parce  que  les  auteurs  n'ont  pas  développé  comme 
ils  le  devaient  les  moyens  et  les  règles  de  leur  adminis- 
tration. »  (1) 

A  quelques  pages  de  là^  cet  auteur  ajoute  : 

(I)  Oiivr.  cité,  p.  420. 
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«  Il  y  a  des  médecins,  et  malheureusement  il  y  en  a 
beaucoup,  qui  entassent  l'un  sur  l'autre  les  médicaments 
de  toute  sorte,  parce  que,  disent-ils,  dans  la  quantité  il 
doit  toujours  s'en  trouver  un  qui  puisse  étouffer  la  ma- 
ladie. Il  y  en  a  d'autres  qui  établissent  dans  l'applica- 
tion des  remèdes  une  graduation  qui  peut  paraître  d'a- 
bord assez  spécieuse,  mais  qui  n'existe  guère  dans  la 
nature;  ils  fixent  la  place  de  chacun  d'eux;  les  uns  sont 
forts,  les  autres  sont  faibles  ;  c'est  toujours  par  les  plus 
légers  qu'ils  commencent,  sauf  à  en  venir  graduelle- 
ment aux  plus  énergiques,  si  la  maladie  continue  de 
marcher  »  (1).  Et  plus  loin,  Baglivi  ajoute  :  «  Combat- 
tons de  tout  notre  pouvoir,  et  éteignons,  s'il  est  possible, 
ce  préjugé  des  malades  qui  ne  veulent  pas  croire  que 
l'on  puisse  bien  guérir  sans  prendre  beaucoup  de  re- 
mèdeSjOU  des  remèdes  puissants,  et  qui  ne  veulent  ac- 
corder aucune  vertu  à  des  médicaments  simples  ou  peu 
coûteux.  Slupide  ignorance!...  Que  le  médecin  épargne 
donc  à  l'homme  cet  amas  de  médicaments,  et  que  la  cré- 
dulité vulgaire  se  l'épargne  à  elle-même.  »  (2) 

Si  j'avais  moi-même  tracé  ces  lignes^  j'aurais  été  pro- 
bablement taxé  d'exagération, et  cependant  j'aurais  pu, 
sans  blesser  la  vérité^  assombrir  davantage  encore  ce" 
triste  tableau,  car  de  nos  jours,  la  polypharmacie  exerce 
des  ravages  incroyables  ;  elle  semble  vouloir  se  venger 
par  ses  excès  actuels  de  l'ostracisme  dont  elle  a  été  fiap- 
pée,  au  début  de  ce  siècle,  par  la  doctrine  physiologique 
de  Broussais.  Le  matérialisme  devenant  chaque  jour 
plus  puissant  en  médecine^  la  thérapeutique  tombe  dans 
l'iatro-chimie  des  siècles  passés  ;  la  guérison  des  mala- 


(1)  Ouvr.  cité,  p.  429. 

(2)  Id.  p.  431. 
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(lies  est  devenue  plus  que  jamais  une  opération  de  phy- 
sico-chimie, et  les  médicaments  sont  versés  à  pleines 
mains  dans  l'économie  vivante^  sous  le  prétexte  qu'elle 
manque  de  fer  ou  d'aulres  principes  analogues^  sans  la 
moindre  préoccupation  au  sujet  des  phénomènes  dyna- 
miques et  vilaux  que  tant  de  drogues  peuvent  y  faire 
naître. 

Parmi  les  conséquences  inévitables  des  fausses  doc- 
trines qui  égarent  la  thérapeutique,  il  faut  donc  ranger 
l'ignorance  à  peu  près  complète  des  propriétés  des  mé- 
dicaments, l'ignorance  des  doses  auxquelles  il  convient 
de  les  administrer  pour  en  obtenir  les  effets  complexes 
qu'ils  sont  aptes  à  produire,  et  surtout  l'ignorance  de  la 
pharmaco-dynamie. 

Ce  mot  et  la  partie  importante  de  la  matière  médi- 
cale qu'il  désigne^  sont  véritablement  de  la  création  du 
fondateur  de  l'homœopathie.  «  i^es  substances  médici- 
«  nales,  dit-il,  ne  manifestent  pas,  à  beaucoup  près,  la 
«  totalité  des  forces  cachées  en  elles,  lorsqu'on  les 
«  prend  à  l'état  grossier,  ou  telles  que  la  nature  nous 
«  les  offre.  »  (1) 

Avant  Hahnemann,  les  propriétés  dynamiques  des  mé- 
dicaments n'avaient  jamais  été  étudiées,  à  proprement 
parler  ;  quelques-unes  ont  été  connues  sans  être  re- 
cherchées; mais  elles  n'ont  jamais  été  appréciées  et  dis- 
tinguées suffisamment  des  propriétés  reconnaissables 
par  les  sens  (2). 

Hahnemann  n'a  point  recherché  quel  pouvait  être  l'é- 
lément des  substances  médicamenteuses  qui  produit  sur 
l'économie   vivante  des  effets  que  leur   nature  sous- 

(1)  Orçj.  parag.  128. 

(2)  Pour  la  jiistifiration  de  cette  affirmation,  voyez  la  page 
472. 
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trait  à  la  puissance  des  sens.  Ayant  affirmé  que  les 
«  substances  médicinales  ne  sont  pas  des  matières  mor- 
«  (es  dans  le  sens  vulgaire  qu'on  attache  à  ce  mot,  que 
«  leur  véritable  essence  est  dynamique  »  (l),il  s'est  con- 
tenté, ne  pouvant  la  connaître  en  elle-même ,  de  l'étu- 
dier dans  ses  effets.  Sans  perdre  son  temps  à  rechercher 
si  le  calorique,  l'électricilé,  ou  si  tel  autre  fluide  qu'on 
voudra,  est  la  cause,  par  exemple,  que  le  délire  déter- 
miné par  Vaconit  n'est  pas  identique  au  délire  de  la  bel- 
ladone, et  celui-ci  au  délire  de  la  jiisquiame,  et  celui  de 
\a  jusquiame  h  celui  du  dalura,  etc.,  il  a  minutieuse- 
ment décrit  ces  divers  délires,  et  il  a  ainsi  enrichi  la  ma- 
tière médicale  de  la  pharmaco-dynamie  intellectuelle  de 
ces  diverses  substances.  Il  a,  par  ce  travail  ingrat,  mais 
très-important,  constaté  les  mêmes  propriétés  d'un  grand 
nombre  de  substances  sur  toute  l'économie  vivante,  et  il 
a  ainsi  véritablement  constitué,  en  partie  du  moins,  la 
matière  médicale  qui  n'existait  nullement  avant  lui. 

L'objet  de  la  matière  médicale  est  la  connaissance  de 
toutes  les  propriétés  des  médicaments  sur  tout  l'être  vi- 
vant; leurs  effets  immédiats,  appréciables  par  les  sens, 
ne  constituent  qu'un  point  imperceptible  dans  le  vaste 
horizon  qu'ouvre  à  l'observateur  l'étude  de  l'action  des 
médicaments  sur  l'homme^,  et  ce  n'est  presque  que  sur 
ce  point,  c'est-à-dire,  sur  leur  action  physico-chimique^ 
que  la  tradition  s'est  obstinée  à  porter  ses  regards.  Dé-, 
terminer  quelle  préparation  des  médicaments  est  'préfé- 
rable et  quelles  sont  les  doses  auxquelles  il  convient  le 
mieux  de  les  administrer  pour  obtenir  tel  ou  tel  ordre 
d'effets,  est  encore  l'objet  de  la  matière  médicale,  et  à 
ce  double  point  de  vue,  l'œuvre  d'Hahnemann  conserve 

(I)  Mat.  mécl  t.  i,  p.  80. 
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l'immense  supériorilé  que  j'ai  signalée  ilès  le  début  de 
ce  livre. 

Dire  quel  est  l'objet  de  la  matière  médicale,  n'est-ce 
pas  en  démontrer  l'utilité  ?  Pour  la  relever  du  discrédit 
dans  lequel  l'ignorance  l'a  laissée  tomber ,  j'emprunte 
les  paroles  de  Baglivi  :  «  Rien  ne  sert  de  prendre  des 
airs  belliqueux  pour  marcber  conli'e  la  mort  ;  rien  ne 
sert  de  marcber  contre  la  maladie  avec  le  bruyant  cor- 
tège des  discussions  et  de  la  dialectique;  il  n'y  a  que 
les  remèdes  qui  guérissent  ;  et  là  même  où  la  science 
flécbit,  les  remèdes  suffisent  encore  pour  soutenir  la 
cbute  et  sauver  la  majesté  de  la  science.  »  (1) 

II 

De  la  matière  médicale,  avant  les  travaux  d'Hah- 
nemaun,  et  de  l'expérimeatation  des  médicaments 
sur  l'homme   sain 

V.  J'ai  écrit  ce  qui  suit,,  il  y  a  environ  trente  ans, 
dans  ma  thèse  pour  le  doctorat  :  «  Pour  m'épargner  de 
parler  au  long  sur  la  matière  médicale  allopathique  qui 
a  précédé  ces  temps  modernes,  je  vais  citer  un  passage 
d'un  auteur  dont  l'autorité  ne  peut  être  suspectée.  Bi- 
cliat  a  dit  :  «  Il  n'y  a  point  eu  en  matière  médicale  de 
systèmes  généraux;  mais  cette  science  a  été  tour  à  tour 
influencée  par  ceux  qui  ont  dominé  en  médecine  ;  cha- 
cun a  reflué  sur  elle,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  De 
là  le  vague,  l'incertitude  qu'elle  nous  présente  aujour- 
d'hui. Incohérent  assemblage  d'opinions  elles-mêmes 
incohérentes,  elle  est  peut-être  de  toutes  les  sciences 

(I)  Ouvr.  dté,  p.  430. 
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physiologiques  celle  où  se  peignent  le  mieux  les  tra- 
vers de  l'esprit  humain  ;  que  dis-je  ?  ce  n'est  point  une 
science  pour  un  esprit  méthodique,  c'est  un  ensemble 
informe  d'idées  inexactes,  d'observations  souvent  pué- 
riles, de  moyens  illusoires,  de  formules  aussi  bizarre- 
ment conçues  que  fastidieusement  assemblées.  On  dit 
que  la  pratique  de  la  médecine  est  rebutante; je  dis  plus, 
elle  n'est  pas,  sous  certains  rapports^  celle  d'un  esprit 
raisonnable,  quand  on  en  puise  les  principes  dans  la 
plupart  de  nos  matières  médicales.  »  (J) 

Je  me  borne  aujourd'hui  encore  à  celte  citation,  pour 
faire  comprendre  combien  la  réforme  hahnemannienne 
était  indispensable  à  la  dignité  de  la  science  et  à  l'effi- 
cacité de  l'art.  Le  grand  nom  de  Bichat  donne  à  ses 
jugements  sur  la  matière  médicale  une  valeur  que  nul 
jugement  contraire  ne  peut  atténuer  ;  au  reste,  il  n'en 
existe  aucun  sur  ce  sujet  qui  ne  soit  une  amère  critique 
de  la  matière  médicale.  Peu  de  mois  avant  sa  mort,  le 
professeur  Trousseau  a  signé  avec  son  collaborateur  la 
préface  de  la  huitième  édition  de  leur  Traité  de  matière 
médicale.  Je  lis  dans  cette  préface  les  lignes  suivantes  : 
«  L'ouvrage  dont  nous  offrons  au  public  la  huitième  édi- 
tion a  paru  pour  la  première  fois  il  y  a  plus  de  trente 
ans...  La  matière  médicale  existait  à  peine;  elle  expiait 
ses  abus...  les  traités  spéciaux  n'avaient  rien  de  mé- 
dical, etc.  »  (2) 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  au  sujet  de  l'état 
de  la  matière  médicale  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  et  surtout  avant  les  travaux  d'Hahnemann. 

Personne  n'ignore  que  Trousseau  et  Pidoux^  auteurs 


(I)  y/nat.  génér.  t.  i,  p.  Xlvt. 
[■2)  Id.  t.  I,  préface. 
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d'un  ii\  re  en  grande  vogue,  n'ont  jamais  laissé  échapper 
une  seule  occasion  de  porter  sur  l'homœopathie  et  ses 
partisans  les  jugements  les  plus  hostiles ,  et  cependant 
ces  mêmes  auteurs  ont  écvhjdânsV Introduction  de  leur 
ouvrage,  le  passage  suivant^  digne  de  la  plus  grande 
attention  :  «  L'homœopathie  a  été  de  quelque  utilité  à 
la  pharmacologie  ;  sous  son  influence,  des  sociétés  alle- 
mandes se  sont  formées  pour  la  révision  de  la  matière 
médicale  ;  tous  les  médicaments  ont  été  essayés  sur 
rijouime  sain  par  des  médecins  qui,  se  choisissant  eux- 
mêmes  pour  sujets  de  leurs  expériences,  n'ont  pas  tou- 
jours su,  il  est  vrai^  éviter  les  illusions  systématiques, 
mais  qui,  doués  de  beaucoup  de  patience  et  d'attention, 
et  n'opérant  jamais  qu'avec  des  substances  simples,  ont 
constitué  une  matière  médicale  pure,  d'où  sont  sorties 
beaucoup  de  notions  très-précieuses  sur  les  propriétés 
dynamiques  des  médicaments  et  sur  une  foule  de  parti- 
cularités de  leur  action  que  nous  ignorons  trop  en 
France.  Cette  ignorance  fait  que  nous  ne  connaissons 
des  agents  thérapeutiques  que  leurs  propriétés  générales 
les  plus  grossières.  »  (1) 

Ces  citations  d'un  ouvrage  si  haut  placé  dans  l'estime 
de  la  science  officielle,  sont  vraiment  précieuses  pour 
nous.  Elles  contiennent  des  aveux  qui  sont  la  recon- 
naissance implicite  de  toute  la  réforme  d'Hahnemann. 

L'étrange  crédit  de  cette  publication  démontre  bien 
les  misères  de  l'enseignement  officiel ,  car  ses  auteurs 
laissent  échapper  cet  aveu  :  «  Si  la  thérapeutique  et  la 
matière  médicale  sont  à  notre  époque  dans  le  chaos  d'une 
transition^  cet  ouvrage  peut-il  ne  pas  réfléchir  l'état  de 
la  science  ?»  (2) 

(1)  Traité  de  thérap.  Introd.  p.  lxvi. 

(2)  Traité  de  thérap.  p.  cr. 
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MM.  Trousseau  et  Piiloux,  au  sein  de  l'école  maté- 
rialiste de  Paris,  reconnaissent  d'abord  que  les  médica- 
ments ont  des  jïropriélés  dynamiques  et  des  propriétés 
générales  grossières  ;  en  second  lieu,  ils  afïîrment  que 
«  c'est  sous  l'influence  de  l'homoeopatliie  que  la  matière 
médicale  pure  s'est  constituée,  par  l'expérimentation  des 
médicaments  sur  l'homme  sain.   » 

Ces  auteurs  ont  trop  souvent  et  trop  énergiquement 
flétri  riiomœopathie  et  ses  représentants  pour  qiie  leurs 
déclarations  qui  nous  sont  favorables  n'aient  pas  un 
très-grand  prix  :  l'évidence  de  la  vérité  les  a  subju- 
gués à  leur  insu,  et  notre  école,  ayant  pris  acte  de  leurs 
solennelles  paroles ,  n'a  qu'à  en  déduire  les  consé- 
quences. 

Que  devons-nous  penser  alors  de  l'origine  que  ces 
auteurs  veulent  donner  à  l'expérimentation  des  médica- 
ments sur  l'homme  sain,  dans  la  préface  de  la  dernière 
édition  de  leur  traité  de  thérapeutique  et  de  matière  mé- 
dicale ?  En  iSilj  ils  impriment  que  c'est  sous  l'in- 
fluence de  l'homœopalhie  qu'est  née  la  matière  médi- 
cale pure,  et  en  1868  ils  disent  :  «  Les  erreurs  de  la 
doctrine  physiologique  et  celles  des  anatomo-palholo- 
gistes  venus  après  elle,  appelaient  une  discussion  con- 
tinuelle... Deux  études  parallèles  sortirent  de  cette  si- 
tuation :celle  de  l'action  palhogénélique  des  médicaments 
et  celle  de  leur  action  thérapeutique  comparées,  d  Per- 
sonne n'ignore  que  Vélude  de  l'action  patho génétique 
des  médicaments  n'est  autre  chose  que  la  matière  médi- 
cale pure  d'Hahnemann.  Ce  changement  d'expressions 
et  le  silence  gardé  au  sujet  de  l'homœopathie  dans  cette 
dernière  édition,  n'ont  évidemment  d'autre  but  que  celui 
d'égarer  l'opinion,  et  constituent  un  véritable  déni  de 
justice. 
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Est-ce  on  matière  légère  que  ce  déni  de  justice  est 
consommé  ?  nullement  ;  ceux  qui  le  commettent  se 
chargent  de  le  démontrer.  Nous  lisons  encore  en  effet 
dans  leur  récente  préface  :  «  La  meilleure  part  de  ce 
que  nous  savons  en  thérapeutique  nous  vient  de  l'art^ 
de  l'empirisme,  des  tâtonnements  de  l'expérience  cli- 
nique. »  C'est  bien  ;  voilà  votre  bilan  thérapeutique  ; 
vous  étiez  des  empiriques  et  vous  alliez  en  tâtonnant. 
Cette  affirmation  n'étonne  personne  ;  médecins  et  ma- 
lades l'avaient  au  moins  hautement  formulée  avant 
vous. 

Mais  voici  l'expérimentation  des  médicaments  sur 
l'homme  sain  qu'on  n'appelle  plus  étude  pathogénéti- 
que^  mais  étude  physiologique  des  médicaments,,  et  nos 
auteurs  s'écrient  :  «  Que  nous  cherchions  à  connaître  les 
médicaments  physiologiquement  ou  par  la  science,  non- 
seulement  cela  est  possible,  mais  cela  est  nécessaire.  La 
science  doit  donc  venir  au  secours  de  l'art,  l'éclairer,  le 
perfectionner  et  lui  donner  de  plus  en  plus  conscience 
de  lui-même.  »  (1) 

C'est  donc  bien  entendu  ;  l'étude  physiologique  ou 
pathogénétique  des  médicaments^  ou  la  matière  médi- 
cale pure,  obtenue  par  l'expérimentation  des  médica- 
ments sur  l'homme  sain,  c'est  «  la  science  qui  vient  au 
secours  de  l'art,  l'éclairé,  le  perfectionne  et  lui  donne  de 
plus  en  plus  conscience  de  lui-même  »  ;  et  l'art^  qu'é- 
tait-il avant  cette  science  nouvelle  ?  Il  était  empirique  et 
tâtonnant. 

De  telles  paroles,  écrites  par  des  adversaires  de  l'œu- 
vre d'Hahnemann,  en  démontrent  si  évidemment  la 
valeur    qu'il    est  superflu    d'insister  sur  ce    point  ; 

(I)  Trousseau  et  Pidoux,  édit.  1868,  p.  ix. 
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elles  démontrent  encore  combien  la  médecine  officielle 
avait  besoin  de  cette  grande  réforme,  car  l'art  de  gué- 
rir était,  avant  elle,  empirique  et  tâtonnant.  Et  ceux 
qui  ont  porté  ce  double  jugement,  faisant  la  part  légiti- 
mement due  à  l'homœopathie  et  à  la  médecine  officielle^ 
ces  écrivains  que  leur  haute  position  scientifique  devait 
protéger  contre  la  passion  qui  s'aveugle,  même  en  pré- 
sence de  l'évidence,  n'ont  pas  craint  de  dire  que  les 
i<  erreurs  de  la  doctrine  physiologique  et  celles  des  ana- 
tomo-pathologistes  ont  créé  une  situation  d'où  est  sortie 
l'élude  physiologique  des  médicaments  !  » 

Celte  gratuite  injustice  serait  bien  facile  à  dévoiler, 
alors  même  que  l'édition  de  1847  ne  dût  pas  nous  en 
épargner  la  peine  ;  car  quels  rapports  y  a-t-il  entre  les 
erreurs  de  l'école  physiologique  et  celles  des  anatomo- 
palhologistes,  et  l'étude  de  l'action  des  médicaments  sur 
l'homme  en  santé  ?  Il  n'y  en  a  évidemment  aucun,  et 
l'injustice  de  parti  pris  commise  contre  l'œuvre  d'Hah- 
nemann  n'est,  en  définitive,  qu'une  lourde  maladresse, 
digne  de  couronner  toutes  les  tirades  académiques  contre 
rhomœopathie,  tirades  que  chacun  connaît. 

J'ai  démontré  par  deux  témoignages  irrécusables  qui 
me  dispensent  d'en  chercher  d'autres,  tant  ils  sont  im- 
portants, celui  de  Bichat  et  le  témoignage  de  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux,  que  la  matière  médicale  n'existait  pas 
en  quelque  sorte  avant  l'expérimentation  des  médica- 
ments sur  l'homme  sain.  L'école  officielle  accepte  cette 
méthode  en  en  cachant  l'origine;  elle  l'appelle  la  science 
venant  au  secours  de  l'art  qui  est  empirique  et  tâton- 
nant^ et  c'est  à  celte  expérimentation  qu'elle  reconnaît 
devoir  de  très -précieuses  notions  sur  les  propriétés  dyna- 
miques des  médicaments.  Il  n'est  certainement  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  quels  résultats  la  science  offi- 
cielle peut  retirer  de  ces  tr  es-précieuse  s  notions. 
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Conliimera-t-elle^  pour  les  utilii>er,  à  prescrire  des 
mélanges  de  cinq  ou  six  médicaments  ?  évidemment 
non,  car  les  propriétés  dynamiques  connues  et  mani- 
festées par  l'expérimentation  d'une  seule  substance,  se- 
raient certainement  troublées  les  unes  par  les  autres,  et 
leur  résultante  ne  pourrait  être  qu'une  inconnue.  L'É- 
cole officielle  est  donc  forcée,  pour  mettre  à  profit  ces 
tris-précieuses  notions,  de  renoncer  à  ses  mélanges 
pharmaceutiques  et  à  son  art  de  formuler. 

Cherchera-t-on  à  faire  l'application  de  ces  précieuses 
notions,  en  vertu  de  la  loi  des  contraires  ?  cela  est  im- 
possible, car  le  délire  causé  par  la  belladone  ou  par  la 
jusquiame,  par  exemple,  de  quel  phénomène  cérébral 
serait-il  jugé  être  le  contraire  ?  les  douleurs  articulai- 
res, causées  par  la  pulsatille,  ou  celles  causées  par  la 
brijone,  de  quelle  arthrite  seront-elles  les  contraires  ? 
les  vomissements  physiologiques  de  l'ipécacuanha  ou  de 
l'émétique,  de  quels  symptômes  gastriques  seront-ils  les 
contraires  ?  Il  n'y  a  donc  pas  possibilité  de  mettre  à 
profit  les  tres-précieuses  notions  des  propriétés  dynami- 
ques des  médicaments,  en  suivant  la  loi  contraria  cou- 
trariis.  Et,  si  elle  ne  veut  rester  à  leur  sujet  dans  une 
stérile  contemplation,  l'école  officielle  est  contrainte  de 
renoncer  à  sa  loi  fondamentale. 

Mieux  avisée  et  acceptant  ce  divorce  forcé,  consen- 
lira-t-elle  à  se  laisser  guider  par  la  loi  similia  similihusl 
mais  alors, par  ses  doses  massives  et  si  souvent  répétées, 
elle  provoquera  la  manifestation  des  propriétés  les  p/i/5 
grossières  des  médicaments^  et  celles-ci  nuiront  le  plus 
souvent  à  l'efficacité  des  propriétés  dynamiques.  L'É- 
cole officielle  est  donc  tenue  encore  à  renoncer  à  ses 
excès  pharmaceutiques,  si  elle  ne  veut  convertir  en  ob- 
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jet  (Je  luxe  scientifique  ses  «  très-précieuses  notions  des 
propriétés  dynamiques  des  médicaments.  » 

L'art  de  guérir  ayant  été  ainsi  transformé  par  ces 
ires-précieuses  notions,  la  science  médicale  officielle 
pourra-telle  rester  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  matéria- 
liste? assurément  non,  car  elle  serait  en  complet  et  cons- 
tant désaccord  avec  l'art,  et  elle  ne  pourrait  plus  «  venir 
à  son  secours,  ni  l'éclairer,  ni  le  perfectionner^  ni  lui 
donner  de  plus  en  plus  conscience  de  lui-même.  » 

En  effet,  pour  féconder  par  l'art  de  guérir  les  «  très- 
précieuses  notions  des  propriétés  dynaniiques  des  médi- 
caments j),  la  science  ne  peut  plus  baser  ses  indications 
sur  une  conceplion  mécanico-chimique  de  la  maladie  ; 
elle  est  contrainte  de  tenir  compte  surtout  des  désordres 
vitaux  que  celle-ci  présente  et  qui  précèdent  toujours 
les  désordres  matériels  ;  il  lui  est  dès  lors  impossible  de 
classer  les  maladies  et  de  les  regarder  comme  des  êtres 
essentiels  et  fixes,  et  celles-ci  ne  sont  plus  que  des  acci- 
dents dans  la  vie  de  l'homme^  qui  seul  est  Tobjet  de  la 
science  médicale.  Enfin,  le  dynamisme  médicamenteux, 
corrélatif  au  dynamisme  humain,  portera  naturellement 
la  science  à  mieux  étudier  la  nature  de  l'homme,  et  si  la 
logique  ne  fait  pas  défaut  à  la  science,  c'est-à-dire^,  si  la 
science  reste  elle-même,  elle  proclamera  le  bissubstan- 
tialisme  unipersonnel  de  l'homme.  Elle  ne  pourra 
s'aveugler  plus  longtemps  par  ce  sophisme  étrange 
qui,  parce  que  la  matière  est  indispensable  à  la  mani- 
festation phénoménique  des  forces,  considère  celles-ci 
comme  les  conséquences  de  l'arrangement  moléculaire 
de  la  matière. 

Personne  n'a  effacé,  je  pense,  de  ses  souvenirs  de  jeu- 
nesse la  Mie  du  cordonnier  et  de  son  singe  :  celui-ci, 
ayant  vu  souvent  son  maître  se  raser,  et  restant  seul  un 
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jour  au  logis,  voulut  l'imiter  ,  et  il  se  coupa  le  cou. 
Les  «  très-précieuses  notions  des  pi'opriétés  dynami- 
ques des  médicaments  »  me  rappellent  le  rasoir  du 
cordonnier  de  la  fable  ;  le  jour  où  la  science  officielle 
voudra  se  servir  de  ces  tres-pn'cieuscs  notions,  elle  se 
luera  inévitablement. 

VI.  L'expérimentation  des  médicaments  sur  l'homme 
en  sauté,  expérimentation  que  Trousseau  proclame  non- 
seulement  possible,  mais  nécessaire,  est-elle,  oui  ou 
non,  la  méthode  inventée  par  Hahnemann  pour  donner 
à  la  matière  médicale  une  base  certaine  et  propre  à  la 
soustraire  aux  éléments  d'erreurs  qui  l'avaient  altérée 
jusqu'à  lui  ?  La  controverse  à  ce  sujet  n'est  même  pas 
possible.  Dans  l'antiquité,  on  a  expérimenté  les  médi- 
caments sur  les  animaux;  on  a  continué  à  le  faire  dans 
tous  les  temps  ;  on  a  recueilli  en  outre  les  phénomènes 
médicamenteux  physiologiques  que  la  toxicologie  hu- 
maine a  permis  de  constater;  mais  on  n'a  jamais,  avant 
Hahnemann,  cherché  par  l'expérimentation  pure  à  cons- 
tituer la  matière  médicale.  La  raison  en  est  (acile  à 
trouver  :  le  similia  sùnilibus  étant  toujours  resté  dans 
l'oubli,  la  matière  médicale  obtenue  par  voie  d'expéri- 
mentation physiologique,  eût  été  une  œuvre  purenient 
oiseuse  et  de  simple  cui'iosité.  Les  desiderata  de  la 
médecine  ont  toujours  été  si  nombreux  que  l'activité 
des  intelligences  a  été  éloignée  constamment  de  ce  tra- 
vail de  patience  et  plein  de  périls.  Ce  n'est  pas  «  sous 
l'influence  de  l'homœopathie  que  l'expérimentation  pure 
a  commencé  »  ;  mais  l'homœopathie  a  commencé  par 
l'expérimentation  pure;  sans  celle-ci,  l'homœopathie 
n'aurait  pu  exister,  car  elle  en  est  un  élément  constitutif 
essentiel. 

La  justice  commande  donc  d'attribuer  à  Hahnemann 
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la  précieuse  mélhode  de  l'expérimentalion  pure  des  mé- 
dicaments sur  l'homme  sain,  et  on  chercherait  vaine- 
ment dans  la  tradition  un  auteur  qui  l'ait  établie  d'une 
manière  aussi  explicite  que  lui  :  «  Il  n'y  a  pas  de  moyen 
«  plus  sûr  et  plus  naturel,  dit-il,  pour  trouver  infailli- 
«  blement  les  effets  propres  des  médicaments  sur 
«  l'homme,  que  de  les  essayer  séparément  les  uns  des 
t'  autres,  et  à  des  doses  modérées,  sur  des  personnes 
«  saines,  et  de  noter  les  changements,  les  symptômes 
«  et  les  signes  qui  résultent  de  leur  action  primitive, 
«  surtout  sur  l'état  physique  et  sur  le  moral,  c'est-à- 
«  dire,  les  éléments  de  maladie  que  ces  substances  sont 
«  capables  de  produire.  »  (1) 

Pour  apprécier  la  valeur  de  celte  expérimentation, 
il  faut  s'arrêter  au  précepte  suivant  :  «  Lorsque  la  per- 
ce sonne  qui  se  soumet  à  l'expérience  éprouve  une  in- 
«  commodité  quelconque  de  la  part  du  médicament,  il 
«  est  utile,  nécessaire  même,  pour  la  détermination 
«  exacte  du  symptôme,  qu'elle  prenne  successivement 
«  diverses  positions  et  observe  les  changements  qui 
«  s'ensuivent.  Ainsi,  elle  examinera  si,  par  les  mouve- 
«  ments  imprimés  à  la  partie  souffrante,  par  la  marche 
«  dans  la  chambre  ou  en  plein  air^  par  la  station  sur 
«  ses  jambes_,  par  la  situation  assise  ou  couchée,  le 
«  symptôme  augmente^  diminue  ou  se  dissipe  ,  et  s'il 
«  revient  ou  non  en  reprenant  la  même  position  ;  s'il 
«  change  en  buvant  ou  mangeant,  en  parlant,  tous- 
«  sant,  éternuant  ou  remplissant  une  autre  fonction 
«  quelconque  du  corps.  Elle  doit  remarquer  également 
«  à  quelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  il  se  montre 
«  de  préférence.  Toutes  ces  particularités  dévoilent  ce 

(|)  Org.  pai-ag.  108. 
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«  qu'il  y  a  tle  [tropre  el  de  caraclérislique  dans  chaque 
«  symptôme.  »  (I) 

Le  résultat  d'une  semblable  expérimentation  pourrait 
être  attribué  à  des  dispositions  du  sujet  et  non  à  la  puis- 
sance morbigène  du  médicament  ;  aussi  le  fondateur  de 
i'homœopalhie  ne  s'y  arrête-t-il  pas:  «  Ce  n'est  que  par 
«  des  observations  multipliées,  dit  il  encore,  sur  un 
«  grand  nombre  de  sujets  des  deux  sexes,  convenable- 
«  ment  choisis  et  pris  dans  toutes  les  constitutions , 
«  qu'on  parvient  à  connaître  d'une  manière  à  peu  près 
«  complète  l'ensemble  de  tous  les  éléments  morbides 
«  qu'un  médicament  a  le  pouvoir  de  produire.  On  n'a 
«  la  certitude  d'être  au  courant  des  symptômes  qu'un 
«  agent  médicinal  peut  provoquer,  c'est-à-dire  des  fa- 
ce eu! tés  pures  qu'il  possède  pour  modifier  et  altérer  la 
«  santé  de  l'homme,  que  quand  les  personnes  qui  en  font 
«  une  seconde  fois  l'essai  remarquent  peu  de  nouveaux 
«  accidents  auxquels  il  donne  naissance,  et  observent 
«  presque  toujours  les  mêmes  symptômes  seulement 
«  qui  avaient  été  aperçus  par  d'autres  avant  elles.  »  (2) 

Je  passe  sous  silence^  à  cause  de  leur  longueur, 
les  prescriptions  hygiéniques  de  toute  nature  faites 
aux  personnes  qui  se  livrent  à  l'expérimentation  pu- 
re :  que  ceux  qui  doutent  encore  de  la  rigoureuse 
précision  qu'Hahnemann  a  mise  dans  ce  travail^  veuil- 
lent bien  en  prendre  connaissance,  et  ils  adresseront 
ensuite  à  leur  auteur  toutes  les  critiques  qu'ils  jugeront 
fondées;  ou  mieux  encore,  ils  répéteront,  dans  les  mê- 
mes conditions,  toutes  les  expéiiences  d'Hahnemann, 
el  alors  seulement,  ils  auront  acquis  le  droit  d'attaquer 
sa  matière  médicale  pure. 

(1)  Org.  parag.  134.  , 

(2)  Id.  paraiï.  ISo. 
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Pour  mon  compte,  je  déclare  qu'en  présence  de  ce 
monument  impérissable,  mon  admiration  s'accroît  cha- 
que jour,  el  ma  reconnaissance  pour  celui  qui  l'a  élevé, 
dépasse  toutes  limites,  lorsque  j'apprécie  auprès  des  ma- 
lades les  nombreux  trésors  qu'il  renferme.  Combien 
l'art  de  guérir,  pratiqué  avec  les  moyens  que  lui  donne 
la  matière  médicale  pure,  est  loin  d'être  empirique  et 
tâtonnant  ! 

La  longue  expérience  que  j'ai  acquise  de  l'excellence 
de  la  matière  médicale  pure  d'Hahnemann  et  des  tra- 
vaux qui  l'ont  enrichie,  ne  me  permet  qu'une  seule  ob- 
servation, tendant  à  les  perfectionner:  il  est  à  regretter 
que  les  expérimentations  diverses  qui  lui  ont  servi  de 
base,  n'aient  pas  été  multipliées  dans  des  régions  diffé- 
rentes, dans  des  pays  de  plaine  el  dans  des  pays  monta- 
gneux; il  importerait  surtout  qu'il  fût  fait  minutieuse- 
ment mention  de  la  constitution  médicale  qui  règne  dans 
chaque  région  où  s'accomplissent  les  expérimentations 
pures. 

Il  est  superflu,  je  pense,  d'insister  sur  l'opportunité 
de  revoir  la  matière  médicale,  dans  ces  nouvelles  condi- 
tions qui  éclaireraient  sans  nul  doute  la  grave  question 
des  doses  des  médicaments  et  donneraient  à  leur  phy- 
sionomie pathogénétique  une  plus  grande  vérité. 

Chaque  médicament  a  en  soi  et  d'une  manière  essen- 
liellCj,  c'est-à-dire,  immuable,  telles  ou  telles  propriétés; 
mais  celles-ci  ne  se  manifestent  que  d'une  manière  re- 
lative au  sujet  qui  en  reçoit  l'action.  Or^  l'expérience  a 
largement  démontré  que  les  lieux  et  toutes  les  circons- 
tances qui  y  sont  afférentes,  modifient  la  nature  de 
l'homme;  il  n'y  a  donc  pas  à  douter  qu'il  ne  fût  très- 
bon  de  répéter,  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  les  ex- 
périmentations pures  du  même  médicament  ;  ce  n'est 
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même  que  par  celle  extension  de  l'œuvre  commencée 
par  Hahnemann  que  les  médecins  de  chaque  contrée 
parviendront  à  posséder  une  matière  médicale  pure  ir- 
réprochable. 

J'ai  signalé  également  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à 
décrire  très-exactement  la  constitution  médicale  régnan- 
te dans  chaque  région  oh  se  feraient  des  expérimenta- 
tions pures  :  celle  condition  est  indispensable  en  effet, 
car,  quoique  l'expérimentation  ne  soit  faite  que  par  des 
personnes  qui  jouissent  de  leur  santé,  il  est  incontesta- 
ble qu'elles  sont  toutes  plus  ou  moins  modifiées  par  tout 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  constitution  médicale  actuelle. 
Qui  n'a  constaté,  pendant  une  épidémie  cholérique,  par 
exemple,  que,  sans  atteindre  tout  le  monde  d'une  ma- 
nière pathologique  évidente,  son  influence,  n'ait  été  sen- 
siblement ressentie  par  chacun  à  des  degrés  plus  ou 
moins  prononcés  ?  Les  conslitulions  saisonnières  sont 
plus  ou  moins  propres  à  impressionner  aussi  les  person- 
nes qui  les  subissent. 

Yll.  Malgré  celte  importante  lacune  que  présente  l'é- 
numération  faite  par  Hahnemann  de  toutes  les  condi- 
tions dans  lesquelles  doivent  se  faire  les  expérimenta- 
tions pures,  je  ne  persiste  pas  moins  à  attribuer  à  Hah- 
nemann le  mérite  de  l'invention  de  cette  précieuse  mé- 
thode de  constituer  la  malière  médicale  pure .  Les  auteurs 
qui  l'avaient  indiquée  avant  lui,  sans  la  mettre  en  pra- 
tique, et  même  sans  énoncer  les  diverses  conditions  dans 
lesquelles  elle  doit  être  utilisée,  n'ont  qu'un  mérite  pu- 
rement histoi'ique.  Voici  à  ce  sujet  ce  que  je  lis  dans 
Hahnemanîi  lui-même  :  «  Aucun  médecin,  à  ma  con- 
«  naissance,  autre  que  le  grand  et  immortel  Haller^  n'a, 
«  dans  le  cours  de  vingt-cinq  siècles,  soupçonné  cette 
«   mélhode  si  naturelle,  si  absolument  nécessaire  et  si 
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«  uniquement  vraie,  d'observer  les  effets  purs  et  pro- 
«  près  de  chaque  médicament,  pour  conclure  de  là 
«  quelles  sont  les  maladies  qu'il  serait  apte  à  guérir. 
«  Haller  seul,  avant  moi,  a  compris  la  nécessité  de  sui- 
«  vre  cette  marche  :  Nempe  in  corporc  sano  medela  ten- 
«  landa  est,  sine  peregrinâ  ullâ  miscelâ  ;  odoreque  et 
«  sapore  ejus  exploratis,  exigua  illius  dosis  ingeremla 
«  est,  et  ad  omnes  quo  inde  contingunt  affectiones^  qiiis 
«  pulsus,  quis  calor,  quœ  respiratio,  quœnam  excre- 
«  tiones,  attendendum  :  inde  ad  dnctum  phœnomeno- 
«  rum  in  sano  obviorum,  transeas  ad  expérimenta  in 
«  corpore  œgrotOj  elc.  Mais  nul  médecin  n'a  profité  de 
«  ce  précieux  avis,  personne  même  n'y  a  fait  atten- 
«   tion.  «  (1) 

Hahnemann  est  dans  l'erreur,  en  ce  qui  concerne  cette 
dernière  affirmation  :  Mathiole  a  expérimenté  l'aconit 
sur  des  condamnés;  Murray  donne  aussi  le  conseil  d'ex- 
périmenter les  médicaments  sur  l'homme.  (2)  Mais,  si 
l'idée  de  cette  expérimentation  physiologique  des  médi- 
caments, sans  en  faire  l'application  et  sans  en  faire  con- 
naître les  conditions  rigoureuses,  doit  ravir  à  Hahne- 
mann la  gloire  de  cette  précieuse  découverte,  celte  gloire 
doit  assurément  revenir  à  Hippocrate. 

Les  mémorables  paroles  que  j'ai  citées  déjà,  ce  qui 

DONNE  LA  STRANGURIE  LA  OU  ELLE  n'eST  PAS,  l'eNLÈVE  LA 
ÔL   ELLE    EST  ;    CE   QUI  PRODUIT    LA  FIÈVRE    LA    OU    ELLE 

n'est  pas^  l'enlève  la  ou  ELLE  EST,  etc,  donnent  au 
père  de  la  médecine  le  droit  incontestable  d'ête  cité  à  la 
tête  des  inventeurs  de  l'expérimentation  physiologique 
des  médicaments.  La  formule  par  laquelle  il  a  légué  cette 


(1)  Org.  note  du  parag.  108. 

(2)  Comment.  deTOrg.  par  le  T)''  T.éon  Simon,  père,  p.  4. 
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véi'ilé  ne  dil  pas  explicitement  qu'il  a  expérimenté  les 
médicaments  sur  l'homme  sain^,  mais  elle  n'en  confirme 
pas  moins  le  précepte  de  découvrir  les  propriétés  cura- 
tives  des  médicaments  par  la  connaissance  de  leurs  pro- 
priétés nosogéniques.  Que  ce  précepte  fécond  de  consti- 
tuer la  matière  médicale  ait  été  la  conséquence  de  faits 
nombreux  observés  chez  les  malades  sur  lesquels  des 
médicaments  ont  fait  naître  des  symptômes  étrangers  à 
leur  maladie,  ou  des  faits  toxicologiques  accidentels,  ou 
qu'il  résulte  d'une  expérimentation  physiologique  direc- 
te, il  n'en  existe  pas  moins  dans  toute  sa  valeur,  et  l'o- 
rigine de  l'expérimentation  pure,  qui  est  la  base  de  la 
doctrine  d'Hahnemann^  est  véritablement  dans  l'obser- 
vation de  l'immortelle  école  d'Hippocrate. 

Que  les  nombreux  détracteurs  de  l'homœopathie,  sous 
le  prétexte  qu'elle  n'est  qu'une  étrange  nouveauté,  se 
taisent  donc  ;  ou  plutôt,  qu'ils  cessent  d'ignorer  ce  qu'ils 
devraient  être  honteux  d'apprendre  de  nous.  Les  véri- 
tés et  les  erreurs  de  la  tradition  médicale  forment  le 
patrimoine  commun  de  tous  les  médecins  :  aux  mêmes 
titres  que  nos  adversaires,  nous  avons  le  droit  de  puiser 
dans  ses  trésors.  Est-ce  parce  que  nous  avons  eu  la 
main  plus  heureuse  qu'eux  qu'ils  font  peser  sur  nous 
l'ostracisme  haineux  dont  leur  position  officielle  leur 
permet  de  nous  frapper  ?  Eh  quoi  !  l'un  de  vos  plus 
grands  maîtres,,  après  nous  avoir  poursuivis  de  toute  la 
force  de  son  éloquence  et  do  son  crédit,  arrivé  près  de 
la  tombe^  efface  d'un  trait  de  plume  tous  ses  sarcasmes 
et  ses  injures,  en  proclamant  que  l'expérimentation  phy- 
siologique des  médicaments  est  la  science  venant  éclai- 
rer l'art  qui  était  empirique  et  tâtonnant,  et  vous  nous 
traitez  encore  comme  des  parias  de  la  science  !  Quel 
renversement  de  rôles,  grand  Dieu  !  Mais  les  paroles 
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que  le  Professeur  Trousseau  a  écrites  quelques  ijjois 
avant  sa  mort,  resteront  ;  la  préface  de  la  récente  édi- 
tion de  sont  railé  de  thérapeutique  demeurera  dans  l'his- 
toirCj  parce  qu'elle  délimite  rigoureusement  le  droit  et 
les  titres  des  deux  camps  du  corps  médical.  Vous  qui 
traitez  l'homoeopathie  du  haut  de  votre  grandeur  ofFi- 
cielle,  vous  n'avez  su  prendre  dans  les  trésors  de  la  tra- 
dition que  ce  qu'il  vous  a  fallu  pour  en  arriver  à  un  art 
de  guérir  empirique  et  tâtonnant,  et  nous^,  nous  y  avons 
pris  Texpérimentalion  des  médicaments  sur  l'homme 
sain,  l'expérimentation  physiologique  qui  est  la  science 
venant  au  secours  de  votre  art  pour  Véclairer  et  k  per- 
fectionner. 

Le  dédain,  la  répulsion  et  l'injure  ne  nous  ont  jamais 
été  épargnés  ;  mais  que  peuvent  d'aussi  pitoyables  ar- 
mes sur  des  hommes  que  l'excellence  de  leur  doctrine 
soutient  ?  Aujourd'hui  que  le  jour  de  la  justice  pour 
nous  paraît  s'approcher,  une  joie  nouvelle  s'ajoute  à 
celle  que  nous  avons  toujours  éprouvée  en  combattant 
pour  la  vérité  :  celle  d'espérer  que  bientôt  l'erreur  ces- 
sera d'aveugler  le  plus  grand  nombre  de  nos  frères  dans 
la  science^  et  que  bientôt  l'humanité  ne  sera  plus  livrée 
à  un  art  de  guérir  empirique  et  tâtonnant. 

lil 

De  la  matière  médicale  pure  d'Hahnemanii 

VIII.  L'admiration  n'exclut  pas  la  critique  ;  et  les 
plus  éminentes  qualités  d'une  œuvre  ne  rachètent  ja- 
mais ses  imperfections.  Ces  deux  principes  me  guide- 
ront dans  l'appréciation  que  je  vais  faire  des  diverses 
pathogénésies  qui  nous  ont  été  léguées  par  notre  maîtp.f. 
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L'ensemble  de  tous  les  phénomènes  qu'une  substance 
médicale  peut  faire  naître  sur  l'homme  en  santé,  subs- 
tance expérimentée  dans  les  conditions  précisées  par 
Hahnemann,  a  reçu  le  nom  depathogénésie.  Celles  que 
cet  infatigable  expérimentateur  nous  a  laissées,  sont- 
elles  irréprochables,  et  leur  réunion,  formant  ce  que  nous 
appelons  la  matière  médicale  pure,  constitue-t-elle  un 
livre  auquel  la  postérité  n'aura  rien  à  ajouter  et  dont  elle 
n'aura  rien  à  retrancher  ?  je  suis  loin  de  le  penser. 

D'abord  ,  tous  les  médicaments  expérimentés  par 
Hahnemann  ne  l'ont  pas  tous  été  au  même  degré,  et 
quelques  pathogénésies  sont  très- incomplètes  ;  mais  les 
principaux  médicaments  qu'il  a  parfaitement  étudiés, 
auraient,  je  crois,  leur  pathogénésie  aussi  irréprochable 
que  possible,  si  leurexpérimenlalion  avait  été  faitedans 
diverses  régions  et  en  vue  des  constitutions  médicales 
plus  ou  moins  étendues. 

Cette  Ci-itique  me  paraissant  avoir  de  rimporlance, 
j'ai  besoin  delà  préciser  plus  que  je  ne  l'ai  fait. 

S'il  est  vrai,  et  cela  ne  peut  être  douteux  pour  per- 
sonne, que  les  accidents  maladies  subissent  des  modifi- 
cations selon  les  lieux  oii  ils  se  produisent,  il  doit  être 
vrai  aussi  que  les  individus  qui  habitent  ces  lieux,  bien 
que  n'étant  pas  malades,  subissent  aussi  les  influences 
des  milieux  dans  lesquels  ils  vivent;  et,  s'il  va  des  cons- 
titutions médicales  pathologiques,  il  y  a  certainement 
aussi  des  constitutions  médicales  hygiéniques.  Par  exem- 
ple, puisque  les  habitants  de  la  rive  droite  d'un  fleuve 
n'ont  pas  le  même  accent  que  ceux  de  la  rive  gauche, 
ceux  du  versant  nord  d'une  montagne  n'ont  pas  le  mê- 
me accent  que  ceux  du  versant  opposé,  n'est-il  pas  à 
peu  près  certain  que  le  même  médicament  ne  les  mo- 
difiera pas  d'une  manière  identique  ?  Au   reste,  celte 
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conclusion  paraît  d'autant  plus  légitime  que  les  mala- 
dies et  leur  traitement  varient  le  plus  souvent  dans  les 
imperceptibles  diversités  de  lieux  que  je  viens  de  men- 
tionner^ ainsi  que  Zimmerniann  en  a  fait  l'observation. 
Je  crois  donc  être  fondé  à  dire  que  la  patbogénésie  d'un 
médicament  ne  sera  vraiment  complète  que  lorsqu'il 
aura  été  expérimenté  dans  les  lieux  les  plus  différents, 
en  diverses  saisons  et  avec  l'indication  précise  des  cons- 
titutions médicales  régnantes  de  cbacun  de  ces  lieux, 
pendant  les  expérimentations.  Cette  dernière  condition 
paraît  surtout  importante  pour  éclairer  la  question  des 
doses  auxquelles  les  médicaments  doivent  être  adminis- 
trés, soit  dans  les  expérimentations  pbysiologiques,  soit 
en  thérapeutique. 

Jugée  à  ces  divers  points  de  vue,  la  matière  médicale 
pure  d'Hahnemann  est  loin  d'être  parfaite,  car  les  con- 
ditions que  je  viens  de  signaler  n'ont  jamais  été  prises 
en  considération  dans  ces  expérimentations  et  dans  cel- 
les de  tous  les  continuateurs  de  son  œuvre.  (1) 

Ces  observations  critiques  ainsi  formulées,  en  existe- 
t-il  d'autres  qui  puissent  être  sérieusement  adressées 

(1)  Parmi  les  pathogénésies  qui  ont  été  publiées  par  les  dis- 
ciples du  maître,  il  en  est  qui  ont  rendu  de  véritables  services  ; 
mais  il  en  est  qui  ont  été  faites  surtout  sur  des  animaux  ;  et 
conclure  de  pareilles  expérimentations  à  des  applications  théra- 
peutiques sur  l'homme,  c'est  évidemment  contraire  au  principe 
essentiel  de  la  doctrine  d'Hahnemann,  Ainsi,  je  lis  à  la  page 
154  du  manuel  de  Jahr,  à  la  patbogénésie  du  brome  :  «  Dans 
les  expériences  faites  sur  les  mammifères  rongeurs,  la  toux  ne 
s'étant  jamais  déclarée,  le  D""  Héring  conclut  de  là  qu'il  ne  faut 
administrer  le  brome  ni  contre  le  croup  ni  contre  la  toux  des 
personnes  dont  la  position  des  dents  mirait  de  la  siinilitvde 
avec  celle  des  mammifères  rongeurs.  »  Et  ce  sont  des  méde- 
cins qui  ont  médité  les  œuvres  d'Hahnemann  qui  confondenf 
ainsi  l'homme  et  la  bete  ! 
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aux  précieuses  palliogénésies  de  l'école  liomœopatliique, 
qui  lui  ont  sufti  pour  conquérir  clans  le  monde^  par  les 
nombreuses  et  brillantes  guérisons  qu'elle  y  a  opérées, 
le  haut  rang  qu'elle  y  occupe,  malgré  les  obstacles  de 
toute  nature  qu'elle  a  rencontrés  ?  J'affirme  qu'il  n'en 
existe  pas  :  je  vais  toutefois  passer  en  revue  les  princi- 
pales objections  que  j'ai  entendu  faire  contre  elle. 

IX.  Certains  lecteurs,  ayant  compulsé  les  volumi- 
neuses pathogénésies  de  quelques  médicaments,  sembla- 
bles à  l'enfant  qui  ne  sait  pas  rompre  l'enveloppe  du 
marron,  ont  rejeté  la  matière  médicale  pure,  prétendant 
qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  bon  dans  un  tel  fouillis  de 
phénomènes,  et  que^,  d'ailleurs,  le  contraire  serait-il  vrai, 
jamais  le  praticien  ne  pourra  utiliser  un  semblable  tra- 
vail, à  cause  de  l'impossibilité  de  retenir  par  la  mémoi- 
re d'aussi  nombreux  symptômes. 

Je  conviens  volontiers  qu'il  est  très-difficile  de  se  ser- 
vir fructueusement  de  la  matière  médicale  pure  ;  mais 
le  mot  difficulté  n'a  jamais  été  synonyme  du  mot  impos- 
sibilité. Où  rencontrera- t-on  un  enfant  qui  ne  convien- 
ne qu'il  est  très-difficile  d'apprendre  à  lire  ?  et  cepen- 
dant, par  le  travail  et  l'assiduité,,  l'écolier  y  arrivera. 
L'alphabet,  par  les  combinaisons  infinies  de  ses  lettres, 
exprimera  pour  son  intelligence  tout  ce  qu'elle  pourra 
comprendre  et  même  imaginer.  La  matière  médicale 
pure  est  un  vaste  alphabet  dont  l'étude  assidue  et  réflé- 
chie permet  au  médecin  de  découvrir  le  remède  efficace 
de  la  plupart  des  maux  qu'il  est  appelé  à  guérir.  J'ad- 
mets sans  contestation  qu'il  est  un  grand  nombre  de  let- 
tres qui  pourraient  être  retranchées  de  cet  alphabet,  et 
que  leur  présence  gêne  singulièrement  l'opération  de 
celui  qui  veut  s'en  servir  ;  mais  l'élude  et  l'usage  per- 
mettent bientôt  d'assigner  à  ces  lettres  leur  valeur  res- 
pective ou  commune. 
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Il  est  vrai  en  effet  qu'il  est  bien  des  symptômes  Je  la 
matière  médicale  qui  devraient  en  disparaître,  ou  plutôt, 
qui  pourraient  être  réduits  en  un  plus  petit  nombre, 
sans  altérer  la  physionomie  patliogénétique  d'un  médi- 
cament ;  il  est  vrai  aussi  que  l'ordre  dans  lequel  sont 
présentés  les  symptômes  de  chaque  médicament  est  peu 
propre  à  soulager  la  mémoire  de  celui  qui  les  étudie. 
Celte  double  réforme  sera  accomplie,  il  y  a  lieu  de  l'es- 
pérer ;  mais  quelle  prudence  et  quelle  attention  ne  faut- 
il  pas  apporter  dans  ce  travail  !  C'est  sans  danger  assuré- 
ment que  des  symptômes  trop  peu  distincts  les  uns  des 
autres  soient  contractés  les  uns  dans  les  autres  ; 
mais  combien  n'en  est-il  pas  qui  paraissent  être  sans  va- 
leur, tant  ils  sont  étranges,  et  qui^  un  jour  ou  l'autre, 
sont  reproduits  chez  un  malade  et  permettent  ainsi  de  le 
guérir  très-sûrement  ! 

Il  est  un  grand  nombre  de  symptômes  de  cette  natu- 
re que  j'aurais  volontiers  retranchés  de  la  matière  mé- 
dicale, pendant  les  premières  années  de  mes  études  ho- 
mœopathiques,  et  combien  d'entre  eux  ont  été  contirmés, 
par  mon  expérience,  dans  leur  haute  valeur  !  àinsi^  le 
symptôme  510"%  du  quinquina,  sensibilité  exagérée, 
presque  douloureuse,  de  la  peau  du  corps  entier,  même 
dans  le  creux  des  mains,  semble  n'avoir  aucune  im- 
portance, et  cependant,  c'est  là  un  des  phénomènes  les 
plus  caractéristiques  de  sa  précieuse  pathogénésie  ar- 
thritique. Les  symptômes  de  la  région  anale,  causés  par 
la  fève  de  Saint-Ignace,  paraissent  surchargés  de  détails 
bien  superflus,  et  néanmoins  ce  sont  eux  qui  m'ont  per- 
mis si  souvent  de  guérir  avec  cette  substance  et  sans 
opération  de  très-douloureuses  fissures  à  l'anus.  Quoi  de 
plus  surabondant  de  symptômes^  inutiles  en  apparence, 
que  la  pathogénésie  pelvi- fémorale  de  la  belladone,  et 
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ce  sont  ces  symptômes  variés  qui  permettent  de  discer- 
ner les  cas  de  caco-symphisie  (I)  dans  lesquels  elle  est 
ordinairement  si  efficace  ! 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  énumérer  tout  ce 
qu'une  étude  superficielle  de  la  matière  médicale  porte- 
rait à  en  retrancher;  mais  l'expérience  clinique  restitue 
à  de  prétendues  inutilités  leur  légitime  importance.  Lors- 
que le  temps,  qui  est  employé  aujourd'hui  à  de  stériles 
discussions,  sera  mis  au  service  de  la  matière  médicale, 
l'œuvre  d'Hahnemann  pourra  devenir  moins  accablante 
pour  la  mémoire  des  médecins  ;  mais  sa  connaissance 
n'en  demeurera  pas  moins  une  tâche  très  difficile.  Alors, 
je  l'espère,  l'usage  permettra  aux  praticiens  d'imiter  les 
avocats  qui  ne  donnent  jamais  un  conseil  important 
sans  consulter  leurs  auteurs.  Au  début  de  ma  carrière^ 
je  n'arrivais  jamais  auprès  d'un  malade  sans  mon  Ma- 
nuel de  matière  médicale  ;  mais  cette  habitude  parais- 
sant ridicule,  je  dus  la  quitter,  il  est  à  désirer  pour  tous, 
médecins  et  malades,  qu'elle  revive  et  qu'elle  soit  ac- 
ceptée comme  une  indispensable  nécessité  ;  le  code  et 
ses  nombreux  commentaires  ne  sont  rien  à  côté  des  mil- 
liers de  symptômes  distincts  que  l'homme  de  l'art  est 
en  devoir  de  connaître.  Pourquoi^  je  le  répète,  la  méde- 
cine n'aurait-elle  pas  le  privilège  qui  est  accordé  à  la  ju- 
risprudence ? 

La  difficulté  de  posséder  la  matière  médicale  pure  et 


(Il  Les  praticiens  seront  surpris  de  cette  dénomination  patho- 
logique. Elle  désigne  cependant  un  ordre  de  phénomènes  qui 
n'ont  pas  été  suffisamment  étudiés,  dans  la  pathologie  des  sym- 
phises  pelviennes.  J'ai  recueilli  de  précieuses  observations  sur 
cet  intéressant  sujet,  dont  l'exposé  formera,  j'espère,  un  chapi- 
tre très-intéressant  du  traité  de  médecine  pratique  que  je  me 
propose  de  publier  plus  tard. 
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de  s'en  servir  efficacement  ne  peut  donc  être  un  argu- 
ment contre  elle;  le  temps  et  de  nouveaux  travaux  la 
rendront  sans  doute  moins  aride  et  plus  accessible  à  l'é- 
tude; mais,  je  le  répète,  elle  sera  toujours  pour  le  mé- 
decin une  tâche  aussi  laborieuse  à  poursuivre  qu'indis- 
pensable à  remplir. 

X.  On  a  objecté  encore  contre  la  matière  médicale 
pure  que  nul  médicament  ne  pouvait  faire  naitre  sur 
l'homme  bien  portant  une  série  de  symptômes  représen- 
tant exactement  une  maladie  déterminée,  et  que,  par 
conséquent,  on  y  chercherait  vainement  le  semblable  de 
celte  maladie. 

Sur  son  énoncé^  cette  objection  paraît  avoir  quelque 
valeur  ;  mais  si,  par  la  réflexion,  on  se  démontre  que  ce 
qu'on  a  appelé  une  maladie  déterminée  n'existe  que  par 
rarlifice  des  nosologistes  ;  que  les  phénomènes  d'invasion 
de  toutes  les  maladies  sont  presque  les  mêmes  ;  qu'en 
un  mot,  c'est  un  choix  de  symptômes,  parmi  un  grand 
nombre  d'autres  passés  sous  silence^  qui  reçoit  un  nom 
nosologique,  on  est  convaincu  déjà  que  la  palhogénésie 
médicamenteuse  est  parfaitement  comparable  à  la  patho- 
génie des  causes  naturelles  des  maladies. 

D'autre  part^  l'expérimentation  sur  l'homme  sain  n'est 
poursuivie,  en  général,  que  jusqu'à  la  production  de 
troubles  dans  la  sensibilité  et  dans  les  fonctions  ;  la  pru- 
dence et  le  salut  des  expérimentateurs  ne  permettant 
pas  de  la  pousser  jusqu'à  l'altération  des  tissus.  Nulle 
pathogénésie,  excepté  celles  qui  sont  complétées  par  la 
toxicologie,  n'est  donc  rigoureusement  comparable  à 
une  maladie  quelconque  du  cadre  nosologique,  puisque 
la  nosologie  ne  nomme  et  ne  classe,  à  proprement  par- 
ler, les  maladies,  que  lorsque  des  lésions  de  tissus  réel- 
les ou  présumées  le  lui  permettent. 
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Au  reste,  sans  revenir  sur  tout  ce  que  j'ai  eu  occasion 
de  dire  déjà  au  sujet  des  vices  de  la  science  nosologi- 
que,  je  me  borne  à  constater  que  Vessentialité  des  ma- 
ladies, fùt-elle  une  vérité,  la  matière  médicale  n'en  serait 
pas  moins,  telle  qu'elle  est,  très-utile  pour  les  combat- 
tre, à  moins  que  la  loi  siniilia  similibus  ne  fût  fausse. 
En  effet,  les  troubles  généraux  et  ceux  plus  spéciaux 
de  telles  ou  telles  fondions  qui  ont  été  obtenus  par  l'ex- 
périmentation d'un  médicament  sur  l'homme  en  état  de 
santé,  ont  en  puissance  et  pour  conséquence  nécessaire 
une  altération  déterminée  de  tels  ou  tels  tissus.  Cette 
même  altération,  observée  chez  un  malade  et  ayant  reçu 
un  nom  nosologique  quelconque,  a  été  nécessairement 
précédée  de  troubles  généraux  identiques  à  ceux  aux- 
quels s'est  arrêtée  l'expérimentation  pure.  Ce  médica- 
ment, quoique  n'ayant  pas  produit  l'allération  dont  il 
s'agit,  était  apte  à  la  pioduire  :  il  est  donc  apte  à  la 
guérir. 

Les  causes  nosogéniques  ordinaires  agissent  comme 
les  médicaments  pour  altérer  la  santé  de  l'homme:  d'a- 
bord, par  une  action  dynamique  inappréciable  par  les 
sens,  elles  modifient  la  puissance  de  la  vie,  et  dès  cet 
instant,  la  santé  cesse  d'exister  :  des  effets  sont  la  con- 
séquence de  cette  première  impression  morbifère,et  des 
effets  secondaires  et  tertiaires  des  premiers  finissent  par 
constituer  un  ensemble  de  phénomènes  pathologiques 
auquel  on  donne  un  nom.  11  est  certain  que  l'expérimen- 
tation pure  n'a  jamais  été  continuée  au  point  de  produi- 
re de  semblables  désordres,  et  c'est  donc  bien  en  vain 
qu'on  y  chercherait  le  portrait  d'une  maladie  confirmée. 
Ainsi,  la  pathogénésie  de  tel  médicament  qu'on  voudra 
nommer,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  complétée  par  des  ac- 
cidents toxicologiques,  ne  peut  offrir  que  le  semblable 
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des  phénomènes  d'invasion  d'une  maladie  quelconque. 
Celle  circonstance  n'allénue  nullement  la  valeur  de  la 
matière  médicale,  car  des  phénomènes  semblables  dy- 
namiques, causés  par  un  médicament,  auraient  certai- 
nement les  mêmes  conséquences  sur  les  tissus  de  l'éco- 
nomie vivante,  que  des  phénomènes  semblables  déter- 
minés par  une  cause  nosogénique  ordinaire.  Un  médi- 
cament, et  l'expérience  le  prouve  chaque  jour  au  clini- 
cien habile,  est  donc  indiqué  et  il  est  efficace  contre  des 
désordres  matériels  de  l'organisme  vivant,  pourvu  qu'il 
ait  provoqué,  par  l'expérimentation  pure,  des  phénomè- 
nes dynamiques  semblables  à  ceux  qui  précèdent  les 
désordres  organiques  qu'il  s'agit  de  guérir.  Prétendre 
que  la  pathogénésie  d'un  médicament^  alors  qu'elle  n'a 
pas  été  portée  jusqu'à  la  production  de  phénomènes  ma- 
tériels, ne  peut  être  utile  contre  un  état  pathologique 
qui  les  présente,  est  donc  évidemment  une  erreur. 

Xî.  Une  dernière  objection,  qui  est  souvent  formulée 
contre  l'utilité  pratique  de  la  matière  médicale  créée  par 
Hahnemann,  est  la  suivante  :  On  retrouve,  dit-on,  à 
peu  près  tous  les  mêmes  symptômes  dans  la  pathogéné- 
sie de  tous  les  médicaments  ;  comment  donc  les  distin- 
guer les  uns  des  autres  et  faire  un  choix  parmi  eux  ? 

Il  est  vrai  qu'il  est  beaucoup  de  symptômes  qui  sont 
produits  par  un  grand  nombre  de  médicaments  :  le  ver- 
tige, le  vomissement  et  bien  d'autres  phénomènes  pa- 
ihogénétiques,  sont  dans  ce  cas.  Mais  de  ce  que  tous  les 
arbres  d'une  forêt  ont  des  racines,  un  tronc,  des  bran- 
ches et  des  feuilles,  s'ensuit-il  que  ces  arbres  sont  tous 
semblables  ?  évidemment  non  ;  et  l'objection  faite  à  la 
matière  médicale,  objection  qui  a  son  prétexte  dans  la 
similitude  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  produits 
par  les  médicaments,  est  en  tous  points  comparable  à 
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l'opinion  qui  confondi'aii  tous  les  arbres  d'une  forêt  par- 
ce qu'ils  ont  tous  des  parties  semblables.  Quoi  de  plus 
facile  à  confondi'e  que  les  moutons  qui  composent  un 
nombreux  troupeau  ?  et  cependant,  un  berger  émérite, 
j'en  ai  connu  de  pareils^  les  reconnaît  tous,  et  il  ne 
prend  jamais  l'un  pour  l'autre. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'un  regard  distrait,  jeté  rapide- 
ment sur  les  arbres  d'une  foi'êt  ou  sur  un  troupeau,  ne 
peut  saisir  les  caractères  différentiels  qui  en  distinguent 
les  individus  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'une  étu- 
de attentive  et  soutenue,  ne  s'arrêtant  pas  à  ce  que  ces 
êtres  ont  de  commun,  arrive  à  découvrir  les  moindres 
traits  qui  sont  particuliers  à  cbacun  d'eux.  Ces  compa- 
raisons permettent  d'apprécier  la  valeur  de  l'objection 
qui  est  communément  faite  à  la  matière  médicale  d'Hah- 
nemann  :  chacun  veut  se  donner  le  mérite  de  l'avoir  étu- 
diée, mais  le  plus  grand  nombre  n'accorde  que  des  ins- 
tants rapides  à  cette  étude,  et  le  livre  est  rejeté,  sous  le 
prétexte  que  tous  les  médicaments  présentent  àpeuprès 
les  mêmes  symptômes. 

Cette  prétendue  ressemblance  de  la  pathogénésie  de 
tous  les  médicaments,  qui  suffit  à  des  esprits  superfi- 
ciels pour  en  dédaigner  l'élude,  est  précisément,  au  con- 
traire, ce  qui  la  recommande  aux  esprits  sérieux. En  ef- 
fet, comment  agissent  les  causes  ordinaires  des  maladies 
sur  l'économie  vivante  ?  les  causes  les  plus  diverses  pro- 
duisent une  foule  de  phénomènes  identiques  ;  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  sont  à  peu  près  communs  à  toutes 
les  maladies,  et  celles-ci  sont  quelquefois  si  peu  distinc- 
tes les  unes  des  autres,  que  des  médecins  d'un  mérite 
renommé  ne  s'accordent  pas  à  leur  sujet.  Qu'est-ce  qui 
rend  les  cadres  nosologiques  si  peu  stables,  si  ce  n'est 
les  points  de  ressemblance  que  présentent  les  maladies? 
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Combien  d'entre  elles  paraissent  semblables  les  unes  aux 
autres,,  qui  réclament  un  traitement  différent  !  Les  épi- 
démies^ les  maladies  saisonnières,  que  le  même  nom 
confond,  sont  identiques  le  plus  souvent  par  leurs  carac- 
tères généraux,  et  elles  ne  cèdent  pas  cependant  à  la 
même  médication. 

Puisque  les  causes  ordinaires  de  nos  maladies  allè- 
rent la  santé  de  l'homme  d'une  manière  très-diverse,  et 
qu'en  même  temps  les  maladies,  même  les  plus  opposées, 
présentent  des  phénomènes  communs^  surtout  dans  leur 
période  dite  d'incubation,  n'est-il  pas  rationnel  de  sup- 
poser qu'il  doit  en  être  ainsi  de  l'action  des  médicaments 
expérimentés  sur  l'homme  sain  ?  L'expérience  démontre 
en  effet  qu'ils  produisent  tous  un  certain  nombre  de 
phénomènes  identiques;  mais  elle  démontre  encore  que 
l'individualité  pathogénétique  de  chacun  d'eux  est  nette- 
ment accusée  par  des  particularités  incontestables. 

XIL  Ces  caractères  de  la  matière  médicale  d'Hahne- 
mann,  qui  auraient  dû  en  recommander  l'étude,  l'ont 
au  conîraire  dépréciée  aux  yeux  du  plus  grand  nombre. 
Quelles  peuvent  être  les  causes  de  cet  étrange  et  regret- 
table résultat  ?  Elles  sont  nombreuses;  les  principales 
sont  la  fausse  direction  donnée  aux  études  dans  les  éco- 
les, et,  (il  m'en  coûte  d'écrire  ce  mot  accusateur),  la  pa- 
resse. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  avec  lequel  sont  diri- 
gées les  investigations  les  plus  assidues  pour  arriver  à 
la  connaissance  des  symptômes  morbides  :  la  pathologie 
en  un  mot  est  perfectionnée  chaque  jour,  et  si  les  phé- 
nomènes dynamiques  ou  vitaux  qui  se  manifestent  tou- 
jours dans  les  maladies^  avaient  été  étudiés  au  même  de- 
gré que  leurs  phénomènes  matériels ,  il  est  incontesta- 
ble que  la  pathologie  ne  serait  plus  susceptible  de  pro- 
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grès,  sauf  dans  quelques  détails.  Ces  travaux  sont  loua- 
bles assurément  à  tous  égards,  mais  convient-il  qu'ils 
absorbent  à  peu  près  toute  l'activité  de  l'étudiant  et  du 
médecin  ?  On  semble  le  croire  dans  nos  écoles  ;  les  mo- 
difications les  plus  microscopiques,  dans  nos  solides  et 
nos  liquides,,  sont  considérées  comme  des  découvertes 
injportanteSj  et  les  plus  éminentes  facultés  et  le  temps 
le  plus  précieux  sont  ainsi  consacrés  à  la  recberche  et  à 
la  connaissance  des  innombrables  modifications  que  peut 
subir  la  matière  composant  notre  corps.  On  se  promet, 
par  les  recherclies  moléculaires,  de  dévoiler  les  mystè- 
res de  la  vie  et  des  maladies.  Ces  folles  espérances  éga- 
rent l'observation  clinique  et  l'expérimentation  :  ces  deux 
uniques  moyens  de  perfectionner  l'art  par  la  science  et 
la  science  par  l'art,  sont  ainsi  amoindris,  et  le  dédain  le 
plus  superbe  prend  en  pitié  tous  les  travaux  qui  n'ont 
pas  la  matière  pour  objet.  La  matière  médicale  d'Hah- 
nemann^  qui  expose  surtout  l'action  dynamique  des  mé- 
dicaments sur  l'économie  vivante,  ne  peut  donc  préten- 
dre à  attirer  l'attention  et  à  être  l'objet  d'une  étude  ap- 
profondie telle  qu'il  convient  de  la  lui  consacrer. 

La  fausse  direction  qui  est  ainsi  donnée  à  l'activité  in- 
tellectuelle des  médecins,  est  suivie  d'autant  plus  volon- 
tiers que  la  matière  médicale  d'Hahnemann  est  certai- 
nement d'une  étude  aussi  aride  que  difficile.  Il  est  mê- 
me impossible  d'en  retirer  au  profit  des  malades  tous  les 
trésors  ibérapeuliques  qu'elle  renferme,  sans  le  secours 
d'un  guide-mémoire  dont  l'usage,  bêlas  !  n'est  pas  dans 
les  coutumes  médicales.  Espérons  que  médecins  et  ma- 
lades s'accorderont  à  reconnaître  qu'il  est  utile  pour  tous 
qu'il  n'en  soit  plus  ainsi. 

Cette  heureuse  innovation  de  recourir  au  livre  que  le 
praticien  aura  toujours  avec  lui^  sera  certainement  ad- 
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mise  lorsque  tout  le  monde  sera  convaincu  qu'il  ne  suf- 
fit pas  de  savoir  que  la  belladone^,  par  exemple,  est  un 
stupéfiant  et  un  anti-spasmodique,  que  le  quinquina  est 
tonique  et  fébrifuge,  pour  obtenir  de  l'emploi  de  ces  deux 
précieux  agents  tout  le  bien  qu'ils  sont  susceptibles  de 
produire  :  les  trois  mille  symptômes  environ  que  leur  at- 
tribue Hahnemann  pourront  sans  doute  se  réduire  à  un 
nombre  moins  grand,  mais  ils  seront  toujours  trop  con- 
sidérables, même  pour  la  mémoire  la  plus  heureuse. 
Qu'en  serait-il  si  nous  réunissions  tous  les  médicaments 
expérimentés  par  Hahnemann  et  tous  ceux  qui  méritent 
de  l'être  et  qui  le  seront  certainement  par  la  postérité  ? 

11  n'y  a  pas  évidemment  d'homme  au  monde  qui  puis- 
se prétendre  à  posséder  parfaitement  la  matière  médi- 
cale pure,  même  restreinte  comme  elle  l'est  aujourd'hui, 
et  s'en  servir  sans  l'aide  d'un  guide-mémoire  ;  et  cette 
partie  capitale  de  la  science  médicale,  sans  laquelle  tout 
le  reste  n'est  rien  au  lit  des  malades^  n'est  encore,  je 
puis  le  dirC;,  qu  à  ses  débuts.  Hahnemann  nous  a  laissé 
des  palhogénésies  aussi  complètes  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble de  les  faire^  de  quelques  médicaments  seulement, 
mais  que  de  substances  héroïques  sont  encore  à  étudier  ! 
Qui  n'a  la  confiance  que  la  multitude  des  maux  qui  frap- 
pent sans  cesse  l'humanité  n'aient  leur  remède  certain 
dans  la  multitude  des  substances  qui  nous  entourent? 

La  méthode  pour  découvrir  leurs  propriétés  salutaires 
nous  est  connue  :  elle  a  déjà  largement  fait  ses  preuves. 
Par  la  connaissance  de  l'action  dynamique  de  l'opium, 
Hahnemann  a  désigné  celte  substance  comme  étant  pro- 
pre à  détruire  les  effets  de  la  frayeur;  par  la  connais- 
sance de  l'action  dynamique  de  la  fève  de  Saint  Ignace, 
il  a  désigné  ce  médicament  comme  l'antidote  des  souf- 
frances causées  par  un  amour  malheureux.  Par  la  mê- 
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me  voie,  sous  l'empire  de  la  loi  des  semblables,  la  jus- 
quiame  est  devenue  le  remède  contre  la  jalousie;  l'aco- 
nit, la  bryone,  la  noix  vomique,  celui  de  la  colère,  etc, 
etc.  Que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  la  matière  mé- 
dicale purCj  lorsque  le  temps  et  l'intelligence,  perdus  au- 
jourd'bui  dans  des  recherches  moins  utiles,  ou  dans  de 
stériles  disputes,  seront  exclusivement  employés  à  l'ex- 
périmentation pure  des  médicaments  ! 

Kn  1524,  le  Pape  Clément  VIÏ  ordonna  qu'une  hu*. 
le,  contre-poison  de  l'aconit,  fût  expérimentée  sur  des 
condamnés  à  mort  qui  auraient  la  vie  sauve,  s'ils  survi- 
vaient à  l'expérimentation.  (1)  Pourquoi  cet  exemple  ne 
serait-il  pas  suivi  ?  Si  les  hommes  auxquels  la  société 
Ml  payer  de  leur  tête  les  atteintes  et  les  dommages  qu'elle 
en  a  reçus,  étaient  désormais  choisis^  s'ils  acceptaient 
cet  échange  de  peine,  comme  sujets  d'expérimentation^ 
quelles  ne  seraient  pas  les  conquêtes  de  la  thérapeuti- 
que des  maladies  même  les  plus  graves  ?  Les  produc- 
tions pathologiques  les  plus  incurables  trouveraient  très- 
probablement  leur  remède  dans  des  expérimentations 
qu'il  serait  permis  de  pousser  plus  loin  que  celles  des 
expérimentateurs  ordinaires,  et  qui  n'ont  d'autre  dette 
à  payer  à  la  société  que  celle  que  leur  impose  l'amour 
de  la  science  et  leur  dévoùment  au  bien  de  leurs  sem- 
blables. 

Malhiole  dit  encore  qu'en  1549,  des  condamnés  fu- 
rent livrés,  à  Prague,  à  une  semblable  expérimentation. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  s'agissait  de  savoir  si  le  bézoard 
serait  un  antidote  de  l'empoisonnement  par  l'aconit.  C'est 
donc  bien  à  tort  qu'il  a  été  écrit  que  Malhiole  a  expéri- 
menté l'aconil  sur  l'homme  bien  portant.  Dans  lesdeux 

'(1)  Dioscoride,  comnieotaire  de  Alathiole  p.    1096. 
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circonstances  rapportées  par  cet  auteur,  il  s'est  agi,  non 
(le  l'expérimentation  de  l'aconit,  mais  de  celle  de  deux 
contre-poisons  de  l'aconit. 

Il  est  bien  à  désirer  que  l'exemple  donné  à  Rome  et 
à  Prague,  au  seizième  siècle,  soit  imité  parmi  nous,  dans 
ce  siècle  dit  de  progrès  :  comme  les  condamnés  de  cette 
époque,  les  nôtres  préféreraient  sans  doute,  au  supplice 
de  la  place  publique,  l'empoisonnement  dans  leur  prison, 
surtout  avec  l'espérance  d'avoir  la  vie  sauve  après  l'ex- 
périmentation ;  et  celle  dont  ils  seraient  les  sujets  n'au- 
rait jamais  une  issue  funeste,  si  elle  .était  faite  avec  la 
prudente  sagacité  qu'elle  commande,  pour  nous  donner 
la  notion  des  plus  énergiques  propriétés  des  médica- 
ments. La  société  se  dédommagerait  ainsi  d'une  ma- 
nière précieuse  du  tort  que  lui  ont  fait  les  malfaiteurs 
qu'elle  supplicie,  par  la  connaissance  des  remèdes  les 
plus  certains  à  opposer  aux  effets  des  causes  multipliées 
à  l'infini  de  nos  maladies. 

XIII.  Sans  attendre  le  perfectionnement  et  le  complé- 
ment dont  la  matière  médicale  pure  homœopathique  est 
susceptible,  le  praticien  peut-il  y  trouver  des  éléments 
sérieux  et  efficaces  de  thérapeutique  ?  Imparfaite  com- 
me elle  l'est,  lui  présente-t-elle  des  moyens  propres  à 
remplacer  ceux  que  lui  offre  la  matière  médicale  tradi- 
tionnelle ?  L'expérience  a  déjà  répondu  à  ces  deux  ques- 
tions, et  la  position  que  l'homoeopalhie  a  conquise  dans 
la  société  affirme  hautement  la  valeur  actuelle  de  sa  ma- 
tière médicale,  dont  l'imperfection  n'est  au  reste  que  re- 
lative. 

Comparée  en  effet  à  la  matière  médicale  des  écoles  of- 
ficielles^ la  matière  médicale  pure  est  d'une  richesse  in- 
comparable :  celle-là  ne  présente  que  des  notions  très- 
restreintes  et  peu  précises  sur  un  petit  nombre  de  mé- 
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dicaments,  et  ces  notions  ne  concernent  le  plus  souvent 
que  leurs  effets  physico-chimiques;  elle  n'a  au  sujet  des 
propriétés  du  reste  des  substances  médicinales  que  des 
assertions  hypothétiques;  elle  n'en  compte  en  un  mot 
qu'une  dizaine  au  plus  dont  certaines  vertus  ne  soient 
pas  contestées. 

Telle  n'est  pas  notre  matière  médicale  que  je  déclare 
imparfaite  et  incomplète,  eu  égard  seulement  à  ce  qu'elle 
sera  un  jour  :  Hahnemann  nous  a  laissé  environ  quatre- 
vingts  pathogénésies,  dont  le  tiers  au  moins  laisse  peu  à 
désirer.  Quelles  ressources  thérapeutiques  ne  présen- 
tent-elles pas,  celles  surtout  de  V aconit ,  de  V arnica, 
de  la  helladone,  de  la  hnjone,  du  quinquina,  de  la  pul- 
satille,  de  la  noix  vomique,  de  Varsenic,  du  mercure, 
du  phosphore,  du  soufre,  etc  !  Que  d'états  et  d'actes 
morbides  y  trouvent  leur  remède  certain  !  La  difficulté 
de  le  trouver  est  moins  grande  qu'on  ne  l'a  cru  :  ce  n'est 
que  l'insuffisance  de  l'étude  et  de  la  réflexion  qui  a  per- 
mis à  certains  esprits  de  se  croire  autorisés  à  considérer 
les  palhogénésies  comme  un  fatras  de  symptômes  dans 
lequel  il  est  impossible  de  se  reconnaître.   Ainsi,   par 
exemple,,  faut-il  pâlir  bien  longtemps  sur  celle  del'aco- 
nit  pour  savoir  que  cette  précieuse  substance  est  surtout 
efficace  contre  les  états  maladifs  combattus  jusqu'ici  par 
la  médication  anti-phlogistique  ?  La  conception  maté- 
rielle de   toute  maladie,  conception  à  laquelle  conduit 
l'enseignement  traditionnel,  est  un  obstacle,  je  le  sais,  à 
l'adoption  de  l'aconit  pour  remplacer  les  émissions  san- 
guines. Etant  persuadé  que  le  malade  a  trop  de  sang, 
comment  le  médecin  pourra-t-il  se  résigner  à  ne  pas 
soustraire  de  ce  précieux  liquide  une  quantité  plus  ou 
moins  gi unde  ?  La  raison  se  révolte  cependant  contre 
cette  hypothèse  matérialiste,  qui  prend  le  désordre  dans 
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la  circulation  du  sang  pour  un  signe  de  sa  surabondance, 
comme  s'il  élail  possible  qu'entre  l'état  de  santé  qu'une 
frayeur,  une  colère  ou  un  refroidissement  ont  altérée, 
entre  l'état  de  santé,  dis-je,  et  la  maladie,  il  y  ail  eu 
augmentation  de  la  quantité  du  sang  qui  existe  norma- 
lement dans  l'économie  vivante.  L'expérience  a  du  reste 
largement  confirmé  la  valeur  de  l'aconit,  depuis  que  l'é- 
cole bomœopatbique  le  prescrit  journellement,  et  la  lan- 
cette et  les  sangsues  lui  sont  déjà  redevables  d'une  oisi- 
veté qui  frappe  leurs  partisans  de  stupeur. 

Est-il  bien  difficile  encore  de  se  convaincre  par  lapa- 
thogénésie  de  la  belladone  et  celle  de  la  bryone  que  ces 
deux  puissantes  plantes  sont  les  acolytes  obligés  de  Ya- 
conit,  dans  une  multitude  de  maladies  inflammatoires  ? 
L'aeonit  ayant  apaisé  l'érétbisme  vasculaire  qui  précède 
ou  accompagne  toute  congestion^  la  belladone  est  aussi- 
tôt indiquée,  si  la  congestion  se  fait  au  cou,  à  la  face 
ou  à  la  tête  ;  mais  si  c'est  la  poitrine  qui  est  fluxionnée, 
la  bryone  doit  succéder  à  Vaeonit. 

Ces  notions  superficielles,  qui  sont  faciles  à  acquérir 
au  sujet  de  tous  les  médicaments,  ne  suffisent  certaine- 
ment pas  à  un  praticien  jaloux  de  faire  participer  ses 
malades  à  tous  les  bienfaits  de  l'homœopatbie;  mais  elles 
suffisent  assurément  à  tous  ceux  qui  sont  désireux  de 
mettre  sa  valeur  à  l'épreuve.  On  objecte,  je  le  sais,  con- 
tre une  semblable  expérimentation^  que  les  maladies  in- 
flammatoires sont  les  plus  rapides  et  les  plus  dange- 
reuses, et  qu'alors  sa  conscience  ne  permet  pas  au  pra- 
ticien de  s'exposer  à  perdre  du  temps  en  pareil  cas. 
Soit  ;  mais^  à  propos  de  l'efficacité  de  Vaeonit,  de  Var- 
nim,  et  de  la  belladone,  il  est  un  étal  maladif  très-eom'- 
mun  que  je  ne  puis  m'empêclier  de  signaler  :  je  veux  par- 
ler de  la  disposition  dite  apoplectique,  qu'il  est  si  aisé  de 
savoir  combattre. 
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Les  malades  qui  sont  clans  cette  disposition  fâcheuse 
ont  la  démarche  lourde,  le  ventre  paresseux,  la  respi- 
ration facilement  oppressée,  la  face  vullueuse^  la  tête 
pesante,  le  sommeil  facile  et  appesanti,  le  pouls  plein  et 
dur,  et  la  pensée  lente.  Cet  état  est  magisiralement 
combattu  par  la  privation  plus  ou  moins  complète  des 
aliments,  par  des  purgations  et  par  des  saignées  géné- 
rales ou  locales  fréquemment  répétées.  Malgré  ces 
moyens,  les  malades  ne  manquent  jamais  de  périr  par 
l'accident  apoplectique^  après  quelques  mois  ou  quelques 
années  écoulées  dans  les  tortures  de  la  faim  et  les  en- 
mûs  causés  par  l'usage  des  autres  prescriptions  médi- 
cales. 

Combien  la  disposition  apoplectique,   plus  ou  moins 
accentuée,  très-commune  et  redoutée  avec  raison,  est 
efficacement  combattue  par  l'emploi  sagement  combiné 
âe  l'aconit,  de  Varnica  et  de  la  belladone,  médicaments 
auxquels  il  faut  à  peine  ajouter  quelquefois  Vopiiim  et 
la  noix  vomique  !  La  douceur  et  le  succès  de  ce  traite- 
ment, établi  sur  l'état  symptomalique  des  malades,  con- 
irastent  singulièrement  avec  les    douloureux  procédés 
thérapeutiques  officiels,  auxquels  il  serait  si  Aicile  de 
substituer  la  médication  homœopalhique  ;  car  il  ne  faut 
pas.  de  bien  profondes  études  de  la  matière  médicale 
pour  l'instituer  convenablement  en  pareil  cas. 
,r.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  seulement  signaler 
ici  les  divers  états  maladifs  contre  lesquels  notre  matière 
médicale  offre  des  moyens  doux  et  efficaces^  et  que  le 
praticien  peut  connaître  avant  d'avoir  fait  de  longues  et 
de  pénibles  méditations  des  palhogénésies  qu'elle   ren- 
ferme.  Je  serais  heureux,  si  ce  que  je  dis  ici  pouvait 
en.  ponvaincre  quelques-uns:  le  succès  de  leurs  premiers 
Jasais  les  poïterait sans  nul  doute  à  vouloir  s'approprier 
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ensuite  Ions  les  trésors  thérapeutiques  dont  la  médecine 
homœopathique  dispose. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  sans  doute  la  vérité  que  j'ai 
énoncée  au  début  de  ce  chapitre  :  les  médicaments  ont 
des  propriétés  fixes  et  mcommutahles  ,  à  l'état  de  puis- 
sance. Ces  propriétés  cependant  se  manifestent  d'une 
manière  qui  peut  varier^  selon  l'état  éventuel^  même 
physiologique,  dans  lequel  se  trouvent  les  individus  sur 
lesquels  se  fait  l'expérimentation.  C'est  là  sans  aucun 
doute  la  cause  de  certains  symptômes,  contradictoires  à 
divers  degrés,  que  présentent  quelques  pathogénésies  de 
certains  médicaments.  C'est  là  un  point  défectueux  de 
notre  matière  médicale,  mais  qui  peut  à  peine  en  infir- 
mer la  valeur.  Les  expérimentations  futures  dissiperont 
certainement  d'aussi  légères  ombres. 


IV 


Des   conséquences   nécessaires,    médicales   et   philoso- 
-    phiques,  de  l'adoption  de  la  matière  médicale  pure 

XIV.  L'expérimentation  des  médicaments  sur  l'hom- 
me sain,  que  les  écoles  officielles  acceptent  sous  le  nom 
d'expérimentation  physiologique,  a  pour  corollaire  im- 
médiat, ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  dire  déjà,  l'a- 
doption de  la  loi  des  semblables.  Or,  comme  je  l'ai 
prouvé^  la  loi  des  semblables  ne  domine  et  ne  règle  vé- 
ritablement que  les  phénomènes  dynamiques  ou  vitaux 
de  l'économie  vivante  ;  l'introduction  de  l'expérimenta- 
tion physiologique  des  médicaments,  dans  les  écoles 
oftîcielles,  est  donc  le  signal  de  leur  renonciation  im- 
plicite aux  principes  matérialistes  exclusifs  qui  les  diri- 
gent, et  à  la  loi  des  contraires  qu'elles  n'ont  cessé  de 
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regarder  comme  la  loi  générale  de  la  thérapeiilique. 
Telle  est  la  conséquence  de  l'inlroduclion,  dans  l'ensei- 
gnement officiel,  de  l'expérimentation  physiologique  des 
médicamenis. 

En  second  lien,  la  logique  éclairant  l'entrée  de  cette 
nouvelle  venue  dans  la  science^  les  phénomènes  dyna- 
miques, moraux  et  intellectuels  produits  par  les  médi- 
caments, feront  nécessairement  penser  aux  phénomènes 
de  même  nature  observés  dans  les  maladies,  et,  en 
même  temps,  la  palhologie  et  la  thérapeutique  devien- 
dront bissubstanlialistes. 

Cette  observation  importante^  que  l'action  physiolo- 
gique des  médicaments  s'exerce  d'abord  et  simultané- 
ment sur  la  sensibilité,  le  moral  et  l'intelligence  de 
l'homme,  fixera  l'attention  des  médecins  sur  l'action  des 
causes  ordinaires  des  maladies  qui,  elles  aussi,  modi- 
fient morbidement  d'abord  et  simultanément  l'homme 
sensible,  moral  et  intellectuel,  avant  d'altérer  l'intégrité 
de  son  organisme.  La  conséquence  obligée  de  cette  dou- 
ble observation  est  multiple  :  elle  démontre  d'abord 
qu'il  y  a  en  nous  deux  ordres  de  phénomènes  bien  dis- 
tincts, les  uns  immatériels  et  les  autres  matériels,  et  par 
suite^  que  l'homme  vivant  est  composé  d'une  âme  et 
d'un  corps  ;  elle  démontre  encore  la  prééminence  de 
l'âme  sur  le  corps,  mais  elle  prouve  surtout,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  é^,é  professé  par  la  célèbre  École  de 
Montpellier,  qu'il  n'y  a  en  nous  que  l'àme  et  le  corps. 

En  efjfet,  si  le  principe  vital  de  l'École  de  Montpellier 
existait  comme  trait  d'union  entre  le  corps  et  l'âme,  il 
serait  seul  atfeclé  d'abord  dans  les  expérimentations 
physiologiques  et  dans  le  début  des  maladies,  et  ce  ne 
serait  que  lorsque  la  sensibilité  de  la  vie  organique  au- 
rait été  atteinte  que  les  phénomènes  psychiques  et  cor- 
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porels  se  manifesteraient.  Ce  n'est  certes  pas  ainsi  que 
se  produit  l'évolution  des  troubles  déterminés^  soit  par 
les  médicaments,  soit  par  les  causes  ordinaires  des  ma- 
ladies. 

J'ai  expérimenté  sur  moi-même  diverses  substances, 
et  ce  n'est  que  lorsque  je  les  ai  prises  à  des  doses  capa- 
bles d'altérer  mes  tissus,  que  les  phénomènes  corporels 
ont  précédé  les  phénomènes  psychiques.  Ainsi,  ayant  été 
par  accident  empoisonné  par  du  phosphore  qui  se  trou- 
vait dans  le  pain,  j'ai  éprouvé  d'abord  une  sensation  de 
brûlement  dans  l'estomac  remontant  dans  l'œsophage, 
et  j'ai  ressenti  ensuite  des  troubles  dans  mon  état  moral 
et  intellectuel.  L'action  de  cette  substance  énergique  a 
duré,  en  s'affaiblissant  insensiblement^  environ  quinze 
jours.  J'ai  pu  constater  la  vérité  d'une  partie  de  sa  pa- 
ihogénésie  laite  par  Hahnemann^  et  pendant  celte  ex- 
périmentation accidentelle  et  à  dose  physiquement  alté- 
rante, comme  pendant  mes  autres  expérimentations 
volontaires,  mais  à  doses  impuissantes  dans  leur  action 
physico-chimique,  je  n'ai  jamais  constaté  des  phénomè- 
nes vitaux  isolés  de  phénomènes  psychiques,  et  le  plus 
souvent  ceux-ci  ont  précédé  ceux-là  et  surtout  les  phé- 
nomènes corporels. 

Cette  expérimentation^  que  chacun  peut  répéter  sur 
lui-même ,  démontre  évidemment  la  bissubstantialité 
unipersonnelle  et  en  même  temps  l'erreur  de  toute  doc- 
trine contraire. 

XV.  Cette  précieuse  expérimentation  est  constituée, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  par  des  faits.  Aujourd'hui  que 
la  science  repousse  les  concqUions  philosophiques  ac- 
ceptées à  priori  et  ne  veut  se  soumettre  qu'à  l'au- 
torité des  faits,  cette  expérimentation  pure  des  mé- 
dicaments acquiert  une  très- haute  valeur,et  elle  répond 
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aux  aspirations  générales  des  savants.  Mais  ceux-ci 
n'admettent  comme  faits  que  ceux  que  les  sens  consta- 
tent ;  ils  se  passionnent  à  la  recherche  et  à  la  connais- 
sance des  faits  matériels,  rejetant  tous  ceux  que  les  sens 
n'apprécient  pas. 

Ils  ont  raison  sans  doute  de  repousser  toute  doctrine 
conçue  à  priori  et  s'imposant  à  la  science  :  celle-ci  ne 
peut  être  solidement  établie  en  effet  que  sur  des  obser- 
vations, et  la  médecine  surtout  ne  peut  véritablement  se 
nourrir  que  de  phénomènes  constatés  par  la  pratique 
et  démontrés  constants  par  l'expérience.  Ces  éléments 
doivent-ils  rester  isolés  et  sans  lien  de  doctrine  ?  Les 
lois  et  les  principes  qui  les  régissent  ne  sont-ils  pas  ce 
qui  constitue  essentiellement  la  science  ?  Répondre  né- 
gativement à  ces  questions  ce  serait  tomber  dans  l'ab- 
surde et  renoncer  à  l'édification  de  la  science  médicale. 

Mais  ce  qu'apprennent  l'observation  et  l'expérience 
en  médecine  ne  tombe  pas  toujours  sous  l'appréciation 
des  sens  ;  le  plus  souvent  au  contraire  cela  n'est  saisis- 
sable  que  par  l'intervention  directe  de  la  raison  :  ainsi,  la 
puissance  nosogénique  de  toutes  les  causes  morales  des 
maladies,  des  miasmes  paludéens^  etc.,  donne  lieu  à  un 
ordre  de  faits  indéniables  que  les  sens  sont  impuissants 
à  recueillir  ;  l'évolution  des  maladies  présente  en  second 
lieu  un  autre  ordre  de  phénomènes  dont  les  sens  n'at- 
teignent que  les  plus  grossiers  et  les  moins  nombreux  ; 
enfin^  l'action  de  tous  les  médicaments  non  employés  à 
doses  pouvant  agir  physico-chimiquement ,  défie  les 
sens  les  plus  exercés  de  connaître  la  série  des  pertur- 
bations innombrables  qui  s'accomplissent  par  leur  ac- 
tion dans  l'économie  vivante.  En  un  mot,  en  physiolo- 
gie, en  pathologie  et  en  thérapeutique,  l'observation 
constate  deux  ordres  de  phénomènes,  et  rexpérience 


5o(J  LES    HAKMOMES    iMÉDlCALES    ET    PHILOSOPHIQUES 

reconnaît  que  les  uns  sont  appréciés  directement  par  les 
sens,  et  les  autres,  plus  nombreux_,ne  le  sont  et  ne  peu- 
vent l'être  que  par  cette  sorte  de  sens  intérieur  que 
nous  donne  l'exercice  de  tontes  les  facultés  de  notre  in- 
telligence. 

Aujourd'hui  surtout,  les  faits  sont  complètement  et 
exclusivement  étudiés,  et  acceptés  dans  leur  matérialité; 
on  bannit  du  domaine  de  l'observation  tout  phénomène 
que  la  raison  seule  conslale  et  apprécie  ;  on  parque  la 
raison,  et  il  ne  lui  est  permis  d'exercer  sa  puissance  que 
sur  les  altérations  recueillies  par  les  sens.  L'observation 
médicale  contemporaine  a  tellement  rétréci  son  horizon^ 
que  l'intelligence  de  l'observateur  y  est  asservie  au  té- 
moignage exclusif  des  sens  (1);  en  un  mot,  l'observa- 

(J)  A  l'occasiou  delà  fameuse  discussion  au  sein  du  Sénat, 
sur  renseignement  supérieur  de  nos  Facultés,  le  professeur 
Wurtz,  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  écrivit  au  ministre  Duruy 
une  longue  lettre  dans  laquelle  je  lis  les  lignes  suivantes  : 

Il  De  nos  jours,  la  médecine  est  entrée  dans  des  voies  nou- 
velles. Elle  ne  cherche  plus  Talliance  de  tel  ou  tel  système  phi- 
losophique qui  puisse  servir  de  prémisses  à  ses  déductions,  de 
fondement  à  ses  doctrines.  Rompant  avec  la  tradition  du  passé, 
elle  a  renoncé  à  la  méthode  à  priori,  et  elle  a  trouvé  une  base 
plus  solide  dans  l'expérience  et  l'observation.  Voulant  mériter  le 
nom  de  science,  elle  a  adopté  franchement  la  méthode  scientifi- 
que. Ainsi  que  la  physique  et  la  chimie,  la  médecine  commence 
aujourd'hui  par  établir  des   faits 

.«  La  Faculté  de  médecine  a  introduit  dans  son  sein  cette  mé- 
thode exacte  de  la  science  moderne  ;  elle  enseigne  la  physiologie 
d'après  les  expériences,  la  médecine  d'après  les  faits.  Dans  ses 
cours,  des  maîtres  autorisés  exposent  la  structure  des  organes, 
le  jeu  régulier  ou  troublé  de  leurs  fonctions,  en  se  préoccu- 
pant uniquement  des  conditions  matérielles  des  phénomè- 
nes   »   (*) 

L'aveu  est  on  ne  peut  plus  explicite  :  la  physiologie  et  la  pa- 

(*)  Journal  de  méd.  et  de  chirurg.   prat.,  juin  1868,  p.   2û2. 
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lion  qui  a  pour  objet  l'homme  vivant  ne  se  dislingue 
plus  de  l'observation  lliite  sur  le  cadavre.  L'observation 
et  l'expérience,  réduites  ainsi  à  n'avoir  d'autre  sujet 
que  la  matérialité  des  /fu7s,  assimilent  la  science  de  la 
vie  à  la  science  de  la  matière,  et  la  doctrine  médicale 
qu'elles  peuvent  former  ne  peut  se  distinguer  de  la  doc- 
trine des  sciences  physiques.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  tant 
de  fois,  on  scinde  tous  les  problèmes  de  la  vie^  et  on  ne 
veut  voir  aujourd'hui  que  les  organes  qui  servent  à  sa 
manifestation, afin  de  pouvoir  logiquement  conclure  que 
la  vie^est  le  résultat  de  la  malière,  qui  est  seule  étudiée 
et  qui  seule  tombe  sous  la  puissance  des  sens. 

Est-ce  là  l'observation,  est-ce  là  l'expérience  dont  la 
médecine  a  besoin  pour  se  constituer  ?  évidemment 
non.  L'expérience  et  l'observation,  ces  deux  flambeaux 
naturels  de  la  médecine^  n'ont  le  droit  d'imposer  des 
conclusions  doctrinales  à  notre  raison  qu'à  la  condition 
expresse  que  la  raison  les  ait  toujours  guidées.  Or^ 
scinder  l'étude  de  tous  les  faits  et  de  tous  les  phénomè- 
nes de  la  vie,  et  n'en  voir  que  les  conditions  matérielles, 
est-ce  raisonnable  ?  Assimiler  l'étude  du  malade  à  celle 
du  cadavre,  est-ce  logique  ?  Le  prétendre,  ce  serait  de 
la  folie  î 

Espérons  que  l'expérimentation  physiologique  des 
médicaments  guérira  cette  folie  dont  tant  d'inîelligences 
sont  aujourd'hui  atteintes  ;  sérieusement  acceptée,  elle 
ne   peut  manquer  de  démontrer  l'immatérialité  d'une 


thologie  sont  enseignées,  dans  la  Faculté  de  Paris,  en  se  pré- 
occupant    UNIQUEMENT     DES     CONDITIONS     MA.TÉK1ELLES     DES 

PHÉNOMÈNES.  Avais-je  tort  de  dire  que  la  clinique  et  Tamphi- 
théâtre  sont  un  seul  et  même  livre  pour  le  plus  grand  nombre 
des  médecins,  de  ceux  surtout  qui  suivent  la  doctrine  de  la  Fa- 
culté de  Paris  ? 

54 
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multilude  de  phénomènes  qui  dominent  la  science  de 
rhomme_,  et  alors  la  pathologie  et  la  physiologie  seront 
étudiées  et  connues  dans  toutes  leurs  manifestations  ; 
en  d^âutres  termes,  la  vie_,  dans  l'état  de  sarité  coihme 
dans  l'état  de  maladie,  sera  connue  par  les  phénomènes 
immatériels  et  matériels  qui  la  livrent  à  notre  observa- 
tion. 

XYI.  L'action  physiologique  des  médicaments,  ou  la' 
matière  médicale  pure,  comprise  et  acceptée  par  l'en- 
seignement officiel  dans  toutes  ses  conséquences^  ne 
peut  manquer  de  le  relever  des  dégradantes  aberrations 
doctrinales  dans  lesquelles  il  est  tombé  dans  tous -les 
temps,  et  aujourd'hui  surtout.  Mais  si  la  science  de  la 
vie  ne  subit  plus  le  niveau  de  la  science  de  la  matière,, 
l'art  de  guérir,  ou  la  science  de  la  vie  appliquée,  ne  sera 
plus  également  asservi  aux  formules  physico-chimiqùès 
qui  jusqu'ici  ont  constitué  à  peu  près  exclusivement  ses 
moyens.  La  question  de  quantité,  dans  l'administration 
des  médicaments,  disparaîtra  devant  la  question  de  qua- 
lité, et  leur  appropriation  à  chaque  cas  pathologique 
sera  l'objet  spécial  de  l'attention  du  praticien.  Les  con- 
ditions de  matérialité  des  faits  qui  constituent  les  scien- 
ces physiques,  n'étant  plus  imposées  aux  faits  bioliques 
comme  indispensables  à  leur  existence,  les  phénomènes 
exclusivement  dynamiques  du  début  des  maladies  re- 
prendront leur  importance  véritable,  et  l'art  de  guérir 
n'assistera  plus  désarmé  à  la  formation  des  lésions  pa- 
thologiques, qu'elle  préviendra  le  plus  souvent  par  une 
médication  dynamique.  Pendant  le  cours  des  maladies, 
lorsque  des  altérations  des  liquides  ou  des  lésions  dans 
les  tissus  seront  devenues  appréciables,  le  médecin  n'ou- 
bliera pas  que  leurs  caractères  physiques  ne  les  déro- 
bent pas  toujours  d'une  manière  absolue  à  la  puissance 
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de  la  vie,  et  bien  souvent  il  en  triomphera  par  une  mé- 
dicalion  dynamique,  épargnant  ainsi  aux  malades  les 
tortures  thérapeutiques  que  l'humanité  suj^iLdéjà  depuis 
trop  longtemps.  ..    j 

_  La  science  médicale^  secouant  le  joug  des  doctrines 
matérialistes ,  et  traduite  par  une  pratique  dont  les. 
moyens,  ne  seront  plus  du  domaine  exclusif  des  sens, 
s'élèvera  au-dessus  du  niveau  que  peuvent  atteindre  les 
intelligences  même  les  mieux  douées^  mais  qui  n'en  au- 
ront pas  fait  une  étude  spéciale,  et  elle  sera  ainsi  pro- 
tégée contre  les  empiétements  extra-professionnels  qui 
la  déshonorent  aujourd'hui.  D'autre  part,  basée  sur  le 
roc  mébranlable  de  la  vérité,  elle  n'offrira  plus  aux  ma- 
lades ces  fréquentes  fluctuations  d'opinions  et  de  pra- 
tique qui  la  déshéritent  le  plus  souvent  de  leur  con- 
fiance ;  et  enfin,  ne  sortant  plus  de  la  voie  féconde  de 
l'observation  et  de  l'expérience  qui  lui  est  ouverte  par 
rhomœopathie,  elle  ne  cessera  de  s'enrichir  chaque  jour 
de  nouveaux  et  précieux  médicaments.  Sans  nul  doute, 
le  cercle  des  maladies  curables  s'agrandira,  les  maladies 
incurables  même  disparaîtront  peut-être  un  jour  ;  et, 
certainement,  les  deux  terribles  moyens  préconisés 
par  le  dernier  aphorisme  d'Hippocrate,  le  feu  et  le  fer, 
ne  deviendront  que  de  très-exceptionnelles  ressources  de 
la  thérapeutique.  L'art  de  guérir  ne  sera  plus  un  épou- 
vanlail  pour  bien  des  malades  qui  en  redoutent  les  pro- 
cédés ;  la  répulsion  que  ces  procédés  ont  toujours  ren- 
contrée, {non  rein  medicinam,  â'il  iH'me,  antigui  damna- 
bànt,  sed  artem)  (1),  fera  place  à  un  confiant  abandon  à 
ses  salutaires  pratiques,  et  c'est  ainsi  que  la  somme  et  la 
gravité  des  maladies  qui  affligent  l'humanité,  subiront 
de  très- désirables  amendements. 

(I)  Ouvr.  cité,  liv.  xxix,  p.  22. 


CHAPITRE  XI 

DE  LA  POSOLOGIE  HOMOEOPATHIQUE 
ou 

DES  DOSES  INFINITÉSIMALES 


La  division   des   médicaments  prescrite    par   Hahne- 
mann  n'est  point  essentielle  à,  sa  doctrine 

I.  Dès  son  apparition,  l'œuvre  du  fondateur  de  l'ho- 
mœopalhie  a  été  repoussée  à  cause  de  l'attachement  à 
tous  les  errements  du  passé  avec  une  notable  partie  des- 
quels elle  commandait  de  rompre  ;  plus  tard,  l'igno- 
rance et  la  mauvaise  foi,  liguées  contre  elle,  ont  af- 
firmé qu'elle  n'était  qu'une  réforme  thérapeutique  sans 
valeur,  puisqu'elle  prescrivait  des  médicaments  telle- 
ment divisés  qu'ils  disparaissaient  dans  les  préparations 
préconisées  par  Hahnemann.  Ce  jugement  a  été  accueilli 
avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'il  dispensait  de  tout  exa- 
men,^ n'imposait  aucune  nouvelle  étude,  et  surtout  ne 
troublait  pas  la  quiétude  dans  laquelle  chacun  aime  à 
se  reposer  sur  l'enseignement  du  ./paî^trje,  ,mçu,^ l'é- 
cole, '■''•'n  r^tfi-^vns  ^oh:-' 

Celui  qui  a  bien  voulu  lire  tout  ce  qui  précède  doit 
être  convaincu  qu'avant  tout  l'homœopalhie  est  une  ré- 
forme doctrinale  j  réforme  d'autant  plus  nécessaire  et 
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désirable  qu'il  n'en  a  jamais  exislé  en  médecine  qui  fût 
telle  que  le  commande  la  nature  de  l'homme,  et  que  ré- 
clame l'état  déplorable  de  l'art  de  guérir.  Il  me  suffirait 
donc^  pour  démontrer  que  la  posologie  homœopathique 
n'est  point  l'homceopathie  elle-même  ,  de  rappeler  le 
grand  principe  de  l'unité  bissubstanlielle  de  l'homme 
sur  lequel  reposent  la  physiologie,  la  pathologie  et  la 
thérapeutique^  selon  l'enseignement  hahnemannien.  IN  os 
plus  obstinés  adversaires  comprendront  peut-être,  s'ils 
daignent  jamais  étudier  cette  admirable  doctrine,  ne  se- 
rait-ce que  pour  la  combattre^  qu'elle  est  bien  au-dessus 
des  doses  infinitésimales  dans  la  réforme  d'Hahnemann. 
Enseigner  que  c'est  le  composé  vivant,  appelé  homme, 
qui  vit,  qui  est  malade  et  qu'il  faut  guérir,  est  une 
nouveauté  médicale  digne  assurément  de  leur  attention 
et  qui  défie  leur  scepticisme  et  leur  dialectique.  Cette 
étrange  nouveauté,  née  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, a  le  droit  de  se  poser  en  face  de  la  multitude  des 
systèmes  médicaux,  sans  cesse  repoussés  et  sans  cesse 
repris ,  mais  n'ayant  d'autre  conclusion  pratique  que  le 
matérialisme,  parce  qu'ils  sont  nés  de  faits  mal  expéri- 
mentés et  mal  observés,  parce  qu'en  un  mot  on  a  tou- 
jours voulu  rabaisser  la  science  de  la  vie  au  niveau  des 
sciences  physiques,  ou  au  moins  la  science  de  la  vie  de 
l'homme  au  niveau  de  la  science  de  la  vie  des  autres 
animaux. 

C'est  dans  la  démarcation  formelle  qu'Hahnemann 
établit  entre  la  science  de  la  vie  et  la  science  de  la  ma- 
tière que  son  œuvre  doit  être  jugée  ;  c'est  par  la  dis- 
tinction éminente  qu'il  signale  entre  la  vie  de  l'homme 
et  celle  du  reste  des  animaux,  qu'il  convient  de  l'appré- 
cier. Aujourd'hui  surtout  que  l'égarement  de  renseigne- 
ment officiel  va  jusqu'à  présenter  comme  un  progrès 
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«  (l'enseigner  la  physiologie  et  la  pathologie,  e«-  se  yrépç^ 
cupant  uniquement  des  conditions  matérielles  des  phé-- 
nomhies  »,  il  est  du  devoir  des  hommes  qui  instruisent 
ainsi  notre  jeune  génération  médicale  de  ne  point  don- 
ner le  change  à  l'opinion  publique  au  sujet  de  l'homoeo- 
patliie.  Avant  eux  ,  Hahnemann  «  a  renoncé  à  la  mé- 
thode à  priori  et  a  repoussé  l'alliance  de  tel, ou,  tpj 
système  philosophique  qui  pût  servir  de  prémisses  à  ses 
déductions  »  ;  avant  eux  encore,  il  a  trouvé  à  la  méde- 
cine une  base  plus  solide  dans  l'expérience  et  l'obser- 
vation, et  mieux  que  ces  savants,  auxquels  je  ne  sais  s'il 
faut  donner  le  titre  de  médecins,  il  a  interrogé  l'expé- 
rience et  l'observation  en  physiologie^  en  pathologie,  en 
ne  se  «  préoccupant  pas  uniquement  des  conditions  ma- 
térielles des  phénomènes.  »  Il  a  eu  le  même  soin,  en 
expéi'imentant  les  médicaments  sur  l'homme  sain,  et 
«  il  s'est  surtout  préoccupé  au  contraire  des  circons- 
tances et  des  manifestations  immatérielles  des  phéno- 
mènes y>  j  toutes  les  fois  que  son  expérience  et  son  ob- 
servation avaient  pour  objet  Vhomme  vivant,  pensant 
avec  raison  que  ce  n'était  qu'à  l'analomiste,  dont  l'ex- 
périence et  l'observation  ont  pour  objet  le  cadavre  de, 
l'homme,  qu'il  était  permis  de  «  ne  se  préoccuper  que 
des  conditions  matérielles  des  phénomènes.  » 

A  l'œuvre  donc,  promoteurs  de  la  science  médicale 
moderne  !  (1)  Je  vous  signale  un  antagoniste  qui  vous  a 

(1)  Rien  n'est  digne  de  pitié  comme  de  voir  des  hommes  dont 
tous  les  actes  et  toutes  les  paroles  devraient  être  d'une  gravité 
et  d'un  sérieux  inaltérables,  se  laisser  aller  à  l'emploi  de  mots  qui 
ne  sont  en  réalité  que  de  vains  sous  propres  à  égarer  les  esprits 
irréfléchis.  Que  signifie,  je  le  demande,  cette  épithète  moderne 
dont  tout  le  monde  est  si  prodigue  aujourd'hui  ?  Qu'avons-nous, 
en  vérité,  qui  soit  incontestablement  moderne'^  Rien,  pas  même 
la  prétentieuse  folie   qui   croit  pouvoir   se  qualifier  ainsi.   Nos 


devancés  dans  la  voie  d'expérience  et  d'observation  que 
vous  croyez  avoir  ouverte;  et  il  Ta  parcourue  «  sans 
alliance  avec  tel  ou  tel  système  philosophique.  »  Il  y  va 
de  votre  dignité  ;  mais  n'altérez  pas  son  œuvre^  ou  plu- 
tôt, ne  fuyez  pas  la  lutte,  et  ne  vous  donnez  pas  une 
victoire  facile,  en  ne  débitant  que  des  facéties  sur  les 
infinitésimalitéshahnemanniennes.  Les  avaleurS  de  boîtes 
homœopalhiques,  ainsi  que  ceux  qui  versent  une  goutte 
de  médicament  dans  le  lac  de  Genève  et  viennent  en 
prendre  une  dilution  sous  le  pont  d'Avignon,  sont  à  peine 
capables  d'amuser  cette  foule  qui  se  presse  ordinairement 
devant  les  tréteaux  de  la  place  publique. 

Entre  vous  et  l'école  homœopathique,  le  débat  n'est 
point  dans  la  valeur  de  notre  posologie,  il  porte  exclu- 
sivement sur  ce  point,  à  savoir  si,  en  médecine,  l'expé- 
rience et  l'observation  doivent  être  conduites  et  interro- 
gées avec  vous,  «  en  se  préoccupant  uniquement  des 
conditions  matérielles  des  phénomènes  »,  ou  avec  nous, 
qui  acclamons  l'expérience  et  l'observation^  «  en  nous 
préoccupant  surtout  des  conditions  dynamiques  ou  vitales 
des  phénomènes.  »  Vous,  vous  invoquez  l'exemple  des 
sciences  physiques  dont  vous  imitez  les  procédés  dans^ 
vos  expériences  et  vos  observations,  et  nous,  nous  pro-J 
testons  contre  une  telle  confusion,  et. nous  affirmons  que 
la  science  de  la  vie  ne  peut  être  assimilée  à  la  science 
de  la  matière,  sans  blesser  le  plus  vulgaire  sens  com- 
mun. 

iNotre  maître,  éclairé  par  l'observation  et  l'expérience 
de  faits  très-multipliés  et  étudiés  dans   leurs   condi- 

progrès  ne  sont  que  la  fructification  des  semences  du  passé  au- 
quel ils  appartiennent  comme  au  présent,  et  nos  erreurs,  si 
elles  ont  quelque  caractère  moderne,  n'en  sont  pas  moins  des  re- 
productions de  celles  de  nos  devanciers. 
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tions  vitales  et  matérielles, (et  quand  je  dis  conditions 
vitales,  j'entends  désigner  la  vie  humaine  dans  tous  ses 
attributs  :  vie  organique,  sensible,  intellectuelle  et  mora- 
le), notre  maître  s'est  élevé  à  une  notion  parfaite  de  la 
nature  de  l'homme,  et  il  nous  a  légué  en  même  temps 
une  thérapeutique  en  com|)lèle  harmonie  avec  cette 
notion  supérieure  ;  cette  thérapeutique  embrasse  et 
éclaire  tous  les  difficiles  problèmes  dont  les  maladies  de 
l'homme  imposent  au  médecin  de  connaître  la  solution. 

Défenseurs  du  matérialisme  médical^  si  vous  tenez  à 
vous  livrer  contre  son  œuvre  à  un  travail  sérieux  et 
efficace,  vous  ne  devez  discuter  ses  moyens  thérapeuti- 
ques qu'après  avoir  apprécié  la  doctrine  dont  ils  sont  la 
conséquence.  Mais  n'oubliez  pas,  vous  qui  enseignez  la 
physiologie  et  la  pathologie,  «  en  vous  préoccupant  uni- 
quement des  conditions  matérielles  des  phénomènes  » , 
que  vous  avez  mission  de  former  des  médecins,  et  que  la 
physiologie,  la  pathologie,  sans  la  thérapeutique ,  n'ap- 
prennent pas  à  guérir  même  un  simple  rhume  de  cer- 
veau. Vous  êtes  donc  tenus  de  nous  dire  quelle  est  ou 
quelle  sera  votre  thérapeutique  pour  la  comparer  à  la 
nôtre.  Sera-t-elle  élevée  sur  votre  principe  qu'il  faut 
se  «  préoccuper  uniquement  des  conditions  matérielles 
des  phénomènes  ?  »  En  ce  cas,  vos  élèves  seront  des  chi- 
rurgiens, mais  ils  ne  seront  jamais  des  médecins.         * 

C'est  donc  bien  entendu ,  la  posologie  hahneman^ 
nienne  a  le  droit  de  n'êlre  jugée  qu'après  la  doctrine 
dont  elle  n'est  que  la  conséquence  pratique  ;  ce  n'est 
qu'en  démontrant  que  la  doctrine  est  fausse  qu'il 'eât 
permis  d'affirmer  que  la  posologie  doit  êti-e  nulle.  Per- 
sonne jusqu'à  ce  jour  n'a  même  tenté  d'attaquer  la  ré- 
forme doctrinale  du  fondateur  de  l'homceopathie  ;  je 
n'excepte  pas  même  MM.  Trousseau  et  Pidoux  qui  ont 
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cru  avoir  renversé  ce  colosse  par  les  injures  de  mauvais 
ton  qu'ils  lui  ont  adressées  ,  sans  que  leur  regard  ait 
même  cherché  à  en  mesurer  la  taille.  Les  doses  infini- 
tésimales sont  donc  protégées  contre  les  réfutations  théo- 
riques qu'on  a  tenté  d'en  faire^  parla  doctrine  dont  elles 
ne  sont  que  l'expression  pratique  la  plus  logique. 

II.  Nos  adversaires  ont  compris  celte  vérité^  et  ils  ont 
discrédité  les  doses  infinitésimales  avec  opiniâtreté,  étant 
dans  la  persuasion  qu'en  triomphant  contre  elles,,  ils  ré- 
duisaient à  néant  toute  l'homœopathie  dans  la  convic- 
tion de  ceux  qui  écouteraient  leurs  paroles. 

Leur  conduite  a  été  aussi  coupable  que  téméraire  : 
ils  devaient  d'abord  prouver  que  l'homœopathie  ne  peut 
user  d'autres  moyens  que  de  médicaments  dynamisés; 
cette  démonstration  étant  faite,  il  leur  restait  la  tâche 
ardue  d'apprécier  les  infinitésimalités  homœopalhiques, 
non  par  des  arguments  théoriques,  mais  par  des  faits  pra- 
tiques. Or,  pour  expérimenter  d'une  manière  véritable- 
ment scientifique  les    globules  hahnemanniens,   il  faut 
le  faire  en  conformité  parfaite  des  prescriptions  doctri- 
nales qui  en  règlent  l'usage  et  en  éclairent  l'emploi. 
Cest  là  ce  que  personne  n'a  fait. 
st    Ils  se  défendent  vainement,  contre  le  reproche  que  je 
4eur  adresse,  par  la  prétendue  évidence  de  la  nullité  d'ac- 
tion des  doses  infinitésimales  ;  rien  ne  peut  les  autoriser, 
=eiix  qui  invoquent  exclusivement  l'observation  et  l'ex- 
périence, à  résoudre  une  question  expérimentale  par  le 
raisonnement  et  par  des  aperçus  purement  théoriques, 
:quelque  ingénieux  et  amusants  qu'ils  puissent  être.  D'au- 
tre part,  s'ils  veulent  sérieusement  la  soumettre  aux  dé- 
cisions de  l'observation  et  de  l'expérience,  ils  doivent  se 
laisser  guider  scrupuleusement  par  l'enseignement  doc- 
trinal qui  la  règle.  Je  le  répète,  nous  attendons  une 
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réfutation  faite  dans  des  conditions  aussi  pérem'ptoiresV 
Mais  je  ne  dois  point  instruire  encore  cet  inique  pro- 
cès fait  à  la  doctrine  d'Hahnemann  dans  sa  posologie 
infinitésimale;  j'ai  d'abord  à  démontrer  que  la  doctrine, 
quoique  admirablement  confirmée  par  la  posologie  infi- 
nitésimale ,  en  est  cependant  complètement  indépen- 
dante. 

Il  suffit  d'abord  de  se  rappeler  tout  ce  que  j'ai'  dit 
jusqu'ici,  pour  être  convaincu  que  la  réforme  habne- 
manuienne  ne  porte  pas  seulement  sur  la  thérapeutique, 
et  surtout  sur  le  mode  de  préparer  et  de  doser  les  mé- 
dicaments; l'ignorance  a  pu  seule  émettre  et  propager 
une  opinion  aussi  évidemment  préconçue  et  aussi  certai- 
nement fausse. 

En  second  lieu,  l'étude^  de  l'évolution  de  la  doctrine 
d'Hahnemann  confirme  la  même  vérité  :  «  Les  ohser- 
<  valions  les  plus  récentes,  dit-il,  ont  appris  que  les 
«  substances  médicinales  ne  manifestent  pas  à  beaucoup 
«  près  la  totalité  des  forces  cachées  en  elles,  lorsqu'on 
t  les  prend  à  l'état  grossier,  ou  telles  que  la  nature 
«  nous  les  offre.  »  (1)  Hahnemann,  par  ces  paroles, 
affirme  implicitement  qu'il  avait  flut  antérieurement  des 
observations  avec  des  substances  médicinales  «  à  l'état 
grossier  et  telles  que  la  nature  nous  les  donne  »  ;  il 
annonce  qu'en  cet  état  grossier^  les  substances  médici- 
nales sont  loin  de  manifester  la  totalité  des  forces  ca- 
chées en  elles  ;  il  les  avait  donc  expérimentées  dans  cet 
état  grossier. 

Une  preuve  non  moins  formelle  de  l'accomplissement 
de  la  réforme  d'Hahnemann,  avant  sa  découverte  de  la 
pharmaco-dynamie,  est  dans  les  emprunts   multipliés 

(1)  Org.  parag.  128. 


qu'il  fait  à  la  toxicologie  et  aux  observateurs  qui  l'ont 
précédé.  Sa  matière  médicale  est  remplie  de  citations 
d'auteurs  dont  il  rappelle  les  travaux,  soit  pour  confir- 
mer, soit  pour  compléter  ses  propres  expérimentations  ; 
or^  tous  les  faits  ainsi  relevés  par  lui,  étaient  dus  à  l'ac-  " 
lion  de  substances  médicinales  données  à  l'état  givssier-^ 
Habnemann  ne  les  eût  donc  pas  acceptés^  s'il  n'avait 
lui-même  expérimenté  ses  médicaments  tels  que  la  na- 
lure  les  Qonne,  ,j,^  ,j^,,j,  j.^...  fl,,.j,v  .>,,f^rt     .^j''j;,-,^,i,i 

Habnemann  ne  s'est  pas  contenté  d'expérimenter  les 
médicaments  à  l'état  brut,  il  a  même  pratiqué  la  méde- 
cine bomœopalbique, avant  la  découverte  du  dynamisme 
pbarmaceutique,  avec  des  médicaments  préparés  comme, 
ils  l'avaient  toujours  été.  Il  a  eu  le  tort  seulement  dç, 
taire  ses  succès  ainsi  obtenus,  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  postérieurement. 

Ainsi,  Habnemann  a  écrit  en  1797^  dans  le  journal 
de  Hufeland,  un  mémoire  portant  ce  titre  :  De  quelques 
espèces  de  fièvres  continues  et  rémittentes.  En  le  par- 
courant,  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'Habnemaun 
pratiquait  alors  la  médecine  avec  un  succès  très-mar- 
qué, en  instituant  ses  médications  sur  le  principe  s^m^7^'a;. 
similihus,  mais  avec  les  préparations  ordinaires  des  mé- 
dicaments. \\  prescrit  l'ar/n'ca,  à  la  dose  de,  quelque^, 
grains;  la  fève  de  Saint- Ignace,  à  la  dose  de  deux  4^! 
trois  grains  j  V  opium  y  3i  la  dose  d'un  demi-grain  j\q 
camphre,  à  la  dose  de^re/iie  et  quarante  grains,  dans 
les  vingt-quatre  heures  ;  le  lédon  des  marais,  à  la  dose 
{\q  six  à  sept  grains . 
,11  fiuit  lire  ce  remarquable  mémoire  (î)  pour  appré-^ 

'(I)lfl  a  été  publié  en  français,  eu    1850,  chez   BaillièreVfëî^f 
mant  un   volume  avec  d'autres  travaux  d'Hahuemann,  sous  îe 
titre  :   El i.  des  de  médecine  homœopathiqtie. 
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cier  comment  rindividualisation  clinique  est  comprise 
dès  lors  par  notre  maître,  et  combien  l'état  du  moral 
des  malades  et  les  modifications  de  leur  sensibilité  sont 
notés  avec  soin  pour  le  choix  du  médicament  préalable- 
ment expérimenté  sur  l'homme  en  état  de  santé,  et  évi- 
demment à  l'état  brut  et  tel  que  la  nature  le  produit. 
Les  adversaires  de  l'homceopathie,  qui  ne  font  contre 
elle  d'autre  objection  que  celle  des  doses  infinitési- 
males, devraient  méditer  cet  admirable  travail,  et  ils 
comprendraient  aussitôt  de  quelles  précieuses  ressour- 
ces ils  privent  leurs  malades,  en  s'obstinant  à  vouloir 
ignorer  la  grande  réforme  hahnemannienne. 

Ses  partisans  doivent  aussi  ne  point  perdre  de  vue  les 
débuts  d'Halinemann  ;  ils  leur  prouveront  que  le  triple 
point  essentiel  sur  lequel  repose  l'homœopathie  est  d'a- 
bord l'étude  de  l'homme  malade,  en  second  lieu  la  con 
naissance  des  propriétés  des  médicaments  par  leur  ex- 
périmentation sur  l'homme  en  état  de  santé^  et  enfin  le 
choix  de  ceux-ci  en  vue  de  la  loi  des  semblables.  Cette 
importante  démonstration  leur  commandera  plus  de  to- 
lérance qu'ils  n'en  ont  en  général  envers  les  doses  mas- 
sives des  médicaments;  leur  préférence  très-souvent  ou- 
trée des  doses  infinitésimales  n'a  d'autres  résultats  que 
celui  d'entretenir  dans  le  corps  médical  une  division 
aussi  nuisible  à  la  considération  à  laquelle  il  doit  préten- 
dre^ que  funeste  au  salut  des  malades  qui  lui  sont  con- 
fiés. 

m.  Il  est  donc  bien  évident  qu'Hahnemann  a  mis  en 
pratique  son  admirable  doctrine  avant  d'avoir  connu  la 
pfiarmaco-clynamie;\es  doses  infinitésimales  ont  été  donc 
absolument  étrangères  à  la  manière  véritablement  neuve 
d'étudier  le  malade,  à  l'expérimentation  des  médlca- 
fnents  sur  l'homme  en  état  de  santé  et  enfin,  au  choix 
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de  la  loi  des  semblables,  pour  déterminer  la  nature  des 
rapports  qui  doivent  exister  entre  le  médicament  et  la 
maladie.  Ces  affirmations  sont  confirmées  par  des  dates 
qu'il  n'est  dans  l'intérêt  de  personne  de  vouloir  cbanger. 

C'est  en  1797  qu'Hahnemann  a  publié  le  mémoire 
dont  je  viens  de  parler  ;  la  description  qu'il  fait  des  épi- 
démies qu'il  étudie,  est  évidemment  éclairée  déjà  par  le 
principe  du  bissubslanlialismeunipersonnel  de  l'homme: 
il  y  est  parlé  d'un  frisson  qui  se  renouvelait  de  temps  en 
temps,  et  qui  augmentait  au  moindre  mouvement,  en 
s'accompagnant  de  mauvaise  humeur,  de  pusillanimité 
et  de  désespoir  :  les  sensations  douloureuses  y  sont  mi- 
nutieusement décrites  d'après  leurs  caractères  divers, 
et  ces  maladies  ne  reçoivent  pas  d'autre  nom  que  celui 
à'influenza.  Ce  mémoire,  en  un  mot,  est  visiblement 
écrit  sous  l'influence  d'une^tendance  réformatrice  daris 
la  manière  d'étudier  l'homme  malade. 

C'est  qu'en  effet,  en  1796,  Hahnemann  avait  publié 
son  ESSAI  sur  un  nouveau  principe  pour  découvrir  les 
vertus  curatives  des  substances  médicinales^  suivi  de 
quelques  aperçus  sur  les  principes  admis  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  ce  brillant  écrit,  le  grand  réformateur  ex- 
pose nettement  le  principe  initial  de  l'homoeopalhie,  de 
traiter  les  phénomènes  morbides  par  les  substances  qui 
peuvent  les  produire,  et  par  conséquent,  il  en  déduit  la 
nécessité  d'expérimenter  les  médicaments  sur  l'homme 
bien  portant,  pour  découvrir  leurs  propriétés  curatives  ; 
riiomœopathie  était  donc  dès  lors  constituée^  et  les  do- 
ses infinitésimales  des  médicaments  n'étaient  point  en- 
core connues. 

L'homoeopathie  fut  néanmoins  repoussée,  à  cause  du 
crédit  dont  jouissait  alors  le  contraria  contrariis. 

En  1810,  Hahnemann  publia,  à  Dresde,  la  première 
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édition  de  VOrganon,  où  il  est  dit  :  «  Les  observations 
«  les  plus  récentes  ont  appris  que  les  substances  médi- 
«  cinales  ne  manifestent  pas  à  beaucoup  près  la  totalité 
«  des  forces  cachées  en  elles,  lorsqu'on  les  prend  à  l'é- 
«  tat  grossier,  ou  telles  que  la  nature  nous  les  offre.  » 
Cinq  ans  avant,  avaient  paru  deux  petits  volumes  aux- 
quels Hahnemann  avait  confié  ses  premières  découvertes 
en  matière  médicale;  ils  portaient  en  titre  :  Fragmenta 
de  viribus  medicammtorum  positivis,  in  sano  corpore 
humano  obscrvatis. 

Il  est  donc  bien  certain  que  la  matière  médicale,  fon- 
dée sur  l'expérimentation  des  médicaments  sur  l'homme 
sain,  a  existé^  au  moins  en  principe,  avant  la  décou- 
verte de  la  pharmaco-dynamie  hahnemannienne  :  il  n'est 
pas  moins  certain  que  cette  méthode  nouvelle  de  cons- 
tituer la  matière  médicale  est  la  conséquence  la  plus  im- 
méfdiate  dé  l'application  de  la  loi  des  semblables,  et, 
qu'elle  a  elle-même  pour  conséquence  nécessaire  d'en- 
seigner et  de  démontrer  la  notion  vraie  de  la  nature  de 
l'homme,  en  physiologie  comme  en  pathologie.  La  grau-  , 
de  eti'adicale  réforme  opérée  parHahnemann,  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  science  médicale,  est  donc  absolu- 
ment indépendante  des  iniinitésimaUtés  pharniaceuli- 
ques.    ■  {  -  -  ' 

Cette  admirable  et  précieuse  réformé  n'a  pas  été  ac-' 
ceptée,  je  le  répète,  par  ceux  qui  l'ont  vue  naître,  seu- 
lement à  cause  du  crédit  du  contraria  contrariis  et  de 
toutes  ses  conséquences.  Aujourd'hui,  celte  loi  est  mieux 
jugée,  et  le  similia  similibus  ne  compte  plus  d'adver- 
saires sérieux  ;  l'expérimentation  physiologique  est  pro- 
clamée la  science  venant  au  secours  de  Vart.  Quelle  est  ^ 
donc  la  cause  qui  fait  repousser  l'homœopathiepar  ceux- 
là  même  qui  l'eussent  acceptée  dans  son  imparfaite  ap- 
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parilion  ?  L'ignorance  de  ce  qu'elle  est  en  réalité  expli- 
que seule  cette  étrange  et  regrettable  répulsion^  moti- 
vée en  apparence  sur  l'invraisemblance  de  l'action  des 
doses  infinitésimales. 

Prétendre  nier  l'homœopathie  seulement  à  cause  de  sa 
posologie,  est  simplement  une  chose  absurde,  car  ende- 
liors  d'elle  et  avant  elle,  pour  détruire  l'œuvre  d'Hah- 
nemann,  il  y  a  à  démontrer^  je  le  réitère,  par  l'observa- 
tion et  l'expérience,  que  la  loi  des  semblables  n'est 
pas  confirmée  par  des  faits  nombreux  qu'il  est  facile  de 
reproduire,  et  que  l'expérimentation  des  médicaments 
sur  l'homme  en  état  de  santé,  n'est  pas  la  meilleure 
méthode  à  suivre  pour  découvrir  leurs  propriétés  cura- 
tives.  Puisque  aujourd'hui  l'enseignement  officiel  ne  veut, 
reconnaître  d'autre  base  légitime  à  la  science  médicale 
que  celle  des  faits,  le  moment  est  venu  pour  qu'il  sou- 
mette à  son  contrôle  ceux  que  l'homoeopathie  a  invoqués 
dès  son  origine  :  ce  travail  accompli,  il  sera  compétent 
pour  prononcer  son  arrêt. 

Mais  pourquoi  renouveler  une  épreuve  déjà  subie  ? 
Malgré  les  travestissements  imposés  à  la  loi  similia  si- 
milibus  et  à  l'expérimentation  pure,  qui  pourra  ne  pas 
les  reconnaître  dans  l'action  régénératrice  qu'elles  impri- 
ment à  la  science  officielle  ?  Où  celle-ci  a-t-elle  puisé  la 
notion  précise  de  certaines  propriétés  de  V arnica,  de 
V  aconit,  de  Y  arsenic,  de  la  belladone^  et  de  tant  d'autres 
médicaments  qui  passent  journellement  dans  la  pratique 
de  la  médecine  des  écoles  qui  proscrivent  Hahnemann?(l) 

(I)  Riea  n'est  curieux  et  instructif  comme  la  naïve  confiance 
avec  laquelle  sont  produites  certaines  découvertes  thérapeuti- 
ques officielles.  Le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  prati- 
ques du  mois  d'octobre  1869,  s'occupe  de  l'action  préservative  du 
cuivre  contre  le  choléra.  Nous  y  lisons,  page  435  :  «  Si  l'on  con- 
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Quel  est  le  maître,  puisque  ce  n'est  pas  le  hasard,  qui 
l'a  enrichie  de  ces  puissants  moyens  qu'elle  avait  délais- 
sés parce  qu'elle  ne  les  connaissait  pas  ?  Puisqu'il  est  si 
facile  de  constater  que  l'opposition  faite  à  la  réforme 
d'IIahnemann  est  aujourd'hui  moins  réelle  qu'apparen- 
te, dans  l'enseignement  de  nos  écoles,  espérons,  pour 
le  bien  de  l'humanité,  que  celles-ci  ne  s'arrêteront  pas 
dans  la  voie  oii  elles  sont  entrées,  et  qu'après  avoir 
compris  la  valeur  doctrinale  des  principes  d'Hahne- 
mann,  qu'elles  ne  contestent  plus,  elles  accepteront  en 
entier  sa  doctrine,  sa  méthode  et  ses  moyens  thérapeuti- 
ques. 

II 

Des  causes  qui  paraissent  autoriser  la  répulsion  pour 
la  pharmaco-dynamie  hahnemannienne 

IV.  Lorsqu'en  1810,  Hahnemann  affirmait  gue  ses 
observations  les  plus  récentes  lui  avaient  appris  que  les 

suite  à  ce  sujet  le  très-curieux  travail  de  M.  Burq,  dont  M.  Du- 
mas a  donné  récemment  une  longue  analyse  à  l'Académie  des 
sciences,  on  voit 

(I  16  décèdes^  dont  quatre  seulement  avaient  des  droits  réels 
à  la  préservation,  voilà  en  définitive  tout  le  passif  de  25  à  30,000 
ouvriers  en  cuivre  dans  le  bilan  des  deux  épidémies  de  choléra 
de  1863  et  1866  !  » 

Et  le  journal  ajoute  :  «  Si  le  fléau  franchissait  nos  frontières, 
les  longues  études  de  M.  Burq  pourraient  bien  cette  fois  servir 
de  base  à  une  prophylaxie  rationnelle  et  autoriser  une  expéri- 
mentation sérieuse  des  sels  de  cuivre  dans  le  traitement  des 
cholériques.  » 

Il  y  a  bientôt  quarante  ans  qu'Hahnemann  a  signalé  le  cuivre 
comme  un  prophylactique  et  un  curatif  puissant  du  fléau  asia- 
tique. L'expérience  a  tovjoiirs  confirmé  la  merveilleuse  effica- 
cité de  ce  moyen,  administré  même  à  doses  dynamisées;  des 
milliers  d'observations  l'attestent  ;  et  dans  l'École  officielle,  les 
longues  études  de  M.  Burq  viennent  de  découvrir  qu'elle  est 
probable  ! 
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substances  médicinales  ne  manifestent  pas  à  beaucoup 
près  la  totalité  des  forces  cachées  en  elles,  lorsqu'on  les 
prend  à  l'état  grossier,  s\j  plus  préoccupé  du  succès  de 
sa  découverte  que  dominé  par  sa  loyauté,  il  eût  gardé 
le  secret  de  ses  procédés  nouveaux  de  préparations  phar- 
maceutiques ;  s'il  se  fût  borné  au  moins  à  dire  qu'en 
atténuant  la  matière  des  médicaments,  il  mettait  leurs 
forces  à  nu,  qu'il  les  dynamisait  en  un  mot  ;  si,  appré- 
ciant mieux  les  tendances  préférées  de  l'esprit  humain, 
il  eût  annoncé  qu'il  avait  découvert  le  moyen  de  spiri- 
tualiser  (1)  les  médicaments,  en  gardant  le  silence  au 
sujet  de  la  division  infinitésimale  qu'il  leur  faisait  subir, 
il  eût  épargné  à  son  œuvre  des  obstacles  innombrables, 
et  à  ses  contemporains,  la  honte  d'avoir  fait  d'une  ques- 
tion dynamico-vitale  humaine,  une  question  de  physique 
ou  de  mathématique. 

Qu'est-il  advenu  de  l'honnêteté  et  de  la  noblesse  scien- 
tifiques d'Hahnemann  qui  a  voulu  associer  le  monde 
médical  tout  entier  à  ses  travaux,  et  faire  participer 
tous  les  malades  aux  fruits  de  sa  bienfaisante  découver- 
te ?  Il  en  est  advenu  ce  à  quoi  il  aurait  dû  s'attendre. 
S'il  eût  mieux  réfléfîhi  sur  l'infirmité  de  notre  pauvre 
nature  nous  portant  à  peu  près  toujours  à  envisager 
d'abord  les  choses  par  leurs  côtés  les  plus  faciles  et 
les  moins  sérieux,  il  eût  prévu  qu'au  lieu  d'expéri- 
menter rigoureusement,  selon  l'esprit  de  sa  doctrine, 
la  trentième  dilution  d'aconit^,  de  belladone  ou  de  bryo- 
fiCj  on  préférerait  calculer  quel  serait  le  diamètre 
de  la  masse  de  liquide  nécessaire  pour  obtenir  une 
trentième  dilution,  et  quelles  seraient  la  longueur  et  la 


(1)  Ce  mot  conservant    la  signification  qu'il  a,  par  exemple, 
dans  cette  locution  :  esprit  de  vin, 
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puissance  du  bras  qui  aurait  à  secouer  le  vase  contenanl 
ce  liquide  dépassant  de  beaucoup  le  volume  de  notre 
planète.  Ces  grotesques  calculateurs,  aveuglés  dans  leur 
projet  irréfléchi,  n'ont  même  pas  pris  garde  qu'ils  n'a- 
vaient pas  compris  Habnemann  :  celui-ci,  en  effet,  n'a  ja- 
mais secoué,  pour  la  préparation  de  ses  médicaments^ 
un  flacon  contenant  plus  de  cent  gouttes. 

N'importe,  le  cbange  était  donné  :  en  alignant  des 
zéros,  ce  qui  était  beaucoup  plus  facile  qu'une  expéri- 
mentation vraiment  sérieuse,  on  avait  jeté  le  ridi- 
cule sur  les  préparations  bahnemanniennes,  et  cela  a 
suffi  pour  le  grand  nombre  au  discrédit  le  plus  complet 
de  rbomœopalhie.  La  question  dynamico-vitale  qui  ne 
devait  être  résolue,  au  lit  des  malades,  que  par  le  phy- 
siologiste et  le  palhologiste  le  plus  attentif  et  le  plus 
éclairé,  a  disparu  devant  la  solution  qu'en  a  donnée  le 
premier  pédagogue  venu.  Éblouis  par  leurs  succès,  et 
se  croyant  spirituels  tandis  qu'ils  n'étaient  que  ridicules, 
les  détracteurs  de  l'œuvre  d'Hahnemann  ont  borné  là 
leurs  études,  ne  s'apercevant  même  pas  qu'ils  actuali- 
saient niaisement  le  fameux  proverbe  :  //  fallait  un  ma- 
thématicien, ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint. 

Habnemann  qui  ,  par  la  description  minutieuse 
de  ses  procédés  pharmaceutiques^  a  fourni  aux  esprits 
légers  le  facile  prétexte  de  leur  répulsion,  n'a-t-il  pas 
motivé,  même  pour  des  esprits  ayant  quelques  droits  à 
être  appelés  sérieux,  des  hésitations  légitimes  en  appa- 
rence, soit  par  certaines  ambiguïtés  dans  les  termes, 
soit  par  certaines  propositions  théoriques,  soit  enfin 
par  quelques  exagérations? 

Il  est  évident  qu'Habnemann  affirme  que  le  broie- 
ment des  matières  médicamenteuses  à  l'état  pulvérulent, 
ou  les  secousses  imprimées  aux  flacons  qui  les  contien- 
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nent  à  l'élat  liquiJe,  développent  leurs  forces.  C'est  là 
une  véritable  découverte,  à  peine  soupçonnée  avant  lui, 
que  l'on  s'est  obstiné  à  nier,  mais  au  sujet  de  laquelle 
on  revient  aujourd'bui,  car  je  connais  des  médecins  dis- 
tingués, adversaires  déclarés  de  l'bomœopathie,  et  qui 
cependant  avouent  très-ingénument  qu'ils  obtien- 
nent plus  d'effets,  par  exemple,  d'un  seul  grain  de  ca- 
lomel  convenablement  trituré  avec  du  sucre  de  lait,  et 
divisé  en  cinq  ou  six  doses,  que  de  cinq  à  six  grains  de 
calomel  administré  tel  que  la  cliimie  le  produit. 

Yoici  comment  Habnemann  annonce  sa  découverte  : 
«  Par  un  procédé  qui  lui  est  propre  et  qu'on  n'avait  ja- 
«  mais  essayé  avant  elle,  la  médecine  liomœopatbique 
«  développe  tellement  les  vertus  médicinales  dynami- 
«  ques  des  substances  grossières,  qu'elle  procure  une 
«  action  des  plus  pénétrantes  à  toutes,,  même  à  celles 
«  qui,  avant  d'être  traitées  ainsi^  n'exerçaient  pas  la 
<i  moindre  influence  médicamenteuse  sur  le  corps  de 
«  riiomme.  »  (1) 

Après  cet  exposé,  Habnemann,  voulant  préciser  à 
quelle  dose  les  médicaments  doivent  être  administrés, 
jette  ses  lecteurs  dans  un  embarras  inévitable  :  les  mots 
dose  forte,  dose  exiguë,  sont  confusément  employés,  de 
telle  sorte  qu'il  n'est  point  facile  de  saisir  sa  pensée,  qui 
cependant  peut  être  exprimée  ainsi  :  plus  un  médica- 
ment a  été  divisé;,  plus  sa  dose  sera  faible  et  exiguë,  et 
cette  proposition  paraît  incontestable  ;  mais,  comme  la 
dynamisation  virtuelle,  c'est-à-dire,  le  développement 
des  forces  médicinales  des  médicaments  s'accroît  par  le 
broiement,  il  en  l'ésulte  que  plus  un  médicament  aura 
élé  divisé  et  broyé,  plus  les  forces  cachées  en  lui  auront 

(1    Org.  parag.   269. 
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été  développées  en  même  temps,  ce  qui  paraît  contra- 
dictoire avec  la  proposilion  précédente. 

Il  n'est  pas  impossible  toutefois  de  concilier  Hahne- 
mann  avec  lui-même  :  les  mots  atténuation^  puissance 
ou  dynamisation,  qu'il  emploie  souvent  sans  en  préciser 
le  sens  rigoureux,  suffisent  à  dégager  sa  pensée  des 
obscurités  dans  lesquelles  elle  paraît  se  perdre.  Par  la 
division,  la  matière  du  médicament  est  atténuée,  et  par 
le  broiement,  les  forces  cachées  en  lui  sont  développées  ; 
en  un  mot,  le  procédé  liahnemannien,  pour  la  prépara- 
tion des  médicaments,  atténue  leurs  propriétés  physico- 
chimiques^  en  même  temps  qu'il  dynamise  leurs  pro- 
priétés vitales,  c'est-à-dire  celles  par  lesquelles  ils  peu- 
vent directement,  sans  modifier  nos  tissus,  modifier  la 
cause,  la  force  qui  nous  constitue  êtres  vivants. 

Cette  interprétation  ressort  évidemment  des  lignes 
suivantes  :  «  L'effet  des  doses^  dit  Hahnemann,  nes'af- 
«  faiblit  pas  non  plus  dans  la  même  proportion  que  la 
a  quantité  matérielle  du  médicament  diminue  dans 
«  les  préparations  homœopathiques.  »(1)  La  quantité 
du  médicament  devient  donc  une  question  secondaire,  sa 
qualité  reste  la  question  principale,  au  sujet  du  degré 
de  sa  préparation.  C'est  là  un  point  important  pour  la 
pratique  de  l'art  de  guérir^  et  qui  a  passé  souvent  ina- 
perçu ;  Hahnemann  lui-même  paraît  l'oublier,  puisqu'il 
conseille  si  itérativement  l'exiguïté  matérielle  des  doses 
à  administrer. 

La  confusion  que  je  viens  de  signaler,  dans  le  langage 
d'Hahnemann,  au  sujet  de  la  force  ou  de  V exiguïté  des 
doses,  ces  mots  s'appliquant  à  la  matière  du  médica- 
ment, après  avoir  signalé  Vénergie  d'action  que  déve- 

(1)  Org.  parag.  284. 
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loppe  la  dynamisa  lion  par  le  broiement  des  métlica- 
menls  soliJes,  ou  les  secousses  imprimées  aux  médica- 
menls  liquides  ;  la  contradiction  évidente  dans  laquelle 
il  tombe  au  sujet  de  ses  rigoureuses  prescriptions  dans 
la  détermination  de  la  quantité  matérielle  à  administrer 
tel  ou  tel  nombre  de  globules,  par  exemple^  de  telle  ou 
telle  dilution,  ont  sans  contredit  porté  plus  d'un  es- 
prit sérieux  au  moins  à  la  plus  complète  indifférence 
envers  une  découverte  qui  leur  était  ainsi  présentée  par 
son  auteur.  Exaller  d'un  côté  l'avantage  qu'il  y  a  à  dé- 
velopper la  force  des  médicaments,  en  diminuant  leur 
matière,  et  d'un  autre,  se  montrer  si  rigide  sur  la 
quantité  matérielle  qu'il  convient  d'en  prescrire,  ce 
n'est  certainement  pas  logique.  D'ailleurs,  si  le  médi- 
cament homœopathique  acquiert  un  nouveau  degré  de 
puissance,  à  chaque  trituration  et  à  chaque  dilution  (1), 
comment  Habnemann  a-t-il  pu  constater  qnune  goutte 
de  teinture  de  noix  vomique  au  décillionieme  degré  de 
dilution  produisait  exactement  la  moitié  de  V effet  d'une 
autre  au  quintiUionieme  ?  (2) 

11  est  superflu  d'insister  sur  ce  point  :  Habnemann, 
séduit  par  la  merveilleuse  douceur  de  l'action  des  médi- 
caments dynamisés,  et  par  les  services  inappréciables 
que  l'art  de  guérir  pouvait  en  obtenir,  n'a  pas  eu  le 
temps  sans  doute  de  juger  froidement  sa  découverte,  et 
c'est  là  sans  contredit  ce  qui  explique  les  défectuosités 
graves  de  son  exposition  et  les  exagérations  évidentes 
dans  lesquelles  il  est  tombé,  au  sujet  de  l'emploi  diffi- 
cile des  moyens  nouveaux  dont  il  venait  de  doter  la 
science  médicale.   Les  fautes  d'Habnemann  sont  indis- 


(1)  Org.  note  du  para  g.  280. 

(2)  Org.  note  d4>  parag.  284. 


5o8  LES   HAllMOXIES    MEDICALES    ET  PHILOSOPHIQUES 

cutables,  mais  comment  ne  l'a-t-on  pas  fait  bénéficier 
(le  l'indulgence  à  laquelle  a  naturellement  droit  tout  in- 
venteur d'une  grande  chose,  qui  est  souvent  lui-même 
éJ)loui  par  les  clartés  du  nouvel  horizon  qu'il  a  décou- 
vert? 

V.  L'histoire  de  notre  science  ne  nous  présente  pas 
une  seule  personnalité  médicale  dont  le  nom  y  ait  laissé 
une  date  ineffaçable,  qui  n'ait  énergiquement  proscrit 
les  hypothèses,  et  qui  n'ait  en  même  temps  payé  un 
large  tribut  à  cette  tendance  de  l'esprit  humain  à  ac- 
cepter comme  des  faits  démontrés  des  suppositions  liy- 
pothéliques.  Hahnemann  a  subi  celte  loi^  et  il  a  fait  in- 
tervenir l'hypothèse  dans  l'explication  qu'il  a  voulu  pré- 
senter du  similia  similibuscuranlur.  Le  lecteur  se  l'ap- 
pelle ce  que  j'ai  eu  occasion  de  dire  au  sujet  de  l'expli- 
calion  qu'on  s'est  toujoiirs  évertué  à  vouloir  donner  de 
l'action  intime  des  médicaments^  et  de  l'inanité  de  tous 
les  efforts  qui  ont  été  faits  dans  ce  but. 

Hahnemann  lui  aussi  a  voulu  expliquer  cette  action, 
et  chacun  sait  qu'il  a  supposé  que  le  médicament  ho- 
mœopathique,  administré  au  malade,  produisait  sur  lui 
une  maladie  artificielle  aussi  semblable  que  possible  à 
sa  maladie  naturelle,  à  laquelle  elle  se  substituait,  et 
que  la  nature^  réagissant  contre  cette  maladie  artificiel- 
le, en  triomphait^  et  que  celle-ci  étant  éteinte,  le  ma- 
lade était  guéri. 

Si  cette  théorie  n'avait  eu  aucune  influence  sur  les 
conseils  pratiques  d'Hahnemann,  elle  serait  jugée  com- 
me elle  le  mérite,  et  tout  serait  dit  à  son  sujet;  mais 
c'est  elle  qui  a  égaré  notre  maUre  dans  la  question  des 
doses  ;  c'est  elle  qui  lui  a  inspiré  une  si  grande  terreur 
contre  les  doses  trop  fortes,  à  cause  de  Vaggravation 
trop  intense  qu'elles  peuvent  déterminer  chez  le  mala- 
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de.  Il  revient  souvent  sur  ce  sujet;   voici  comment  il 

s'exprime  :  «  Comme  il  est  presque  impossible  d'alté- 

«  nuer  assez  la  dose  d'un  remède  homœopalhique  pour 

«  que  celui-ci  ne  soit  plus  susceptible  d'amender,  de 

«  surmonter  et  de  guérir  parfaitement  la  maladie  natii- 

<s  relie  qui  lui  est  analogue^  pourvu  que  celle-ci  n'existe 

«  pas  depuis  longtemps,  et  qu'elle  ne  soit  pas  sans  res- 

«  sources,  on  conçoit  sans  peine  que  toute  dose  de  ce 

«  médicament  qui  n'est  pas  la  plus  petite  possible,  puis- 

«  se  encore  occasionner  une  aggravalion  bomœopatbi- 

«   que  durant  la  première  lieure  qui  s'écoule  après  que 

a   le  malade  l'a  prise  »  (1);  et  plus  loin,  il  dit  encore  : 

«   Quelque  faible  que  soit  la  dose  du  remède,  pourvu 

a  qu'elle  produise  la  plus  légère  aggravation  homœopa- 

«    tbique,  pourvu  qu'elle  ait  la  puissance  de  faire  naî- 

9    fre  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie 

«  primitive^,  mais  un  peu  plus  forts^  elle  affecte  de  préfé- 

«  rence,  et  presque  exclusivement,  les  parties  déjà  souf- 

<î  frantes  de  l'organisme,  qui  sont  fortement  irritées  et 

«   très- prédisposées  à  recevoir  une  irritation  si  sembla- 

«  ble  à  la  leur.  La  force  vitale  substitue  alors  à  la  lîia- 

«  ladie  naturelle  une  autre  maladie  artificielle  qui  lui 

<L  ressemble  beaucoup  et  qui  est  un  peu  plus  forte.  L'or- 

«  ganisme  vivant  ne  souffre  plus  que  de  cette  dernière 

Œ  atfection,  qui,  d'après  sa  nature  et  en  raison  de  l'exi- 

«  guïté  de  la  dose  par  laquelle  elle  a  été  produite,  cède 

a  bientcM  aux  efforts  de  la  force  vitale  pour  rétablir  l'or- 

«  dre  normal,  et  laisse  ainsi,  quand  l'affection  était  ai- 

«  guë^   le  corps  exempt   de  souffrances,   c'est-à-dire 

« -sain.  »  (2) 


(1)  Orgr.  parag.  160. 

(2)  Org.  parag.  282. 
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II  est  de  la  dernière  évidence  que  la  théorie  de  l'ac- 
lion  du  médicament  homœopathique  domine  la  question 
de  sa  dose  ;  il  n'est  pas  moins  évident  que  cette  théorie 
est  inadmissible  et  qu'elle  est  une  des  plus  puissantes 
causes  de  la  répulsion  qu'a  rencontré  la  posologie  hah- 
nemannienne.  On  n'a  pas  voulu  l'admeltre  parce  que 
l'explication  de  son  action  est  insoutenable,  et,  en  ap- 
parence, on  a  eu  raison. 

Cependant,  un  fait  expérimental,  quelque  absurde 
que  puisse  paraître  l'interprétation  qui  en  est  donnée, 
en  demeure  toujours  parfaitement  indépendant,  et  si 
les  détracteurs  d'Hahnemann  s'étaient  donné  la  peine 
de  l'étudier,  ils  se  seraient  convaincus  qu'il  a  lui-même 
largement  démontré  que  sa  théorie  n'était  qu'une  preu- 
ve de  plus  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,,  alors  mê- 
me qu'il  a  eu  assez  d'élévation  pour  être  appelé  Génie. 

En  effet,  si,  au  lit  des  malades,  nous  voulons  éprou- 
ver la  valeur  des  préceptes  pratiques  d'Hahnemann,  nous 
trouvons  que  le  plus  important  est  celui  que  contiennent 
ces  lignes  :  «  Les  doses  minimes  d'un  remède  parfaite- 
«  ment  homœopathique  peuvent  être  répétées,  avec  un 
a  succès  marqué^  souvent  incroyable,  à  des  distances 
«  de  quatorze,  douze,  dix,  huit  et  sept  jours.  On  peut 
«  même  les  rapprocher  davantage  dans  les  maladies 
«  chroniques  qui  diffèrent  peu  des  maladies  aiguës  et 
«  qui  demandent  qu'on  se  hâte.  Les  intervalles  peuvent 
«  diminuer  encore  dans  les  maladies  aiguës,  et  se  ré- 
«  duire  à  vingt-quatre^  douze^  huit  et  quatre  heures, 
a  Enfin,  ils  peuvent  être  d'une  heure  et  même  de  cinq 
«  minutes  seulement  dans  les  affections  extrêmement 
a  aiguës.  Le  tout  est  réglé  d'après  la  rapidité  plus  ou 
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«  moins  grande  du  cours  de  la  maladie  et  de  l'action  du 
«  médicament  qu'on  emploie,  n  [[) 

Le  caractère  éminemment  pratique  de  ce  passage  est 
tel  qu'il  est  vraiment  superflu  de  le  signaler.  Or,  je  le 
demande,  que  devient  la  théorie  de  la  production  artifi- 
cielle^ par  le  médicament,  d'une  maladie  semblable  ou 
analogue  à  la  maladie  naturelle,  par  une  succession  pa- 
reille de  doses  médicamenteuses  ?  11  suffit  de  connaître 
l'excellence  de  la  répétition  des  doses,  l'expérience  le 
démontre  tous  les  jours,  pour  apprécier  sainement  la 
valeur  de  la  théorie  de  la  production  d'une  maladie  mé- 
dicamenteuse et  de  l'inanité  patente  des  préceptes  que 
cette  théorie  a  dictés  à  Hahnemann. 

Mais  il  y  a  mieux  encore  :  dans  les  lignes  qui  précè- 
dent la  palhogénésie  du  rhiis^  Hahnemann  dit  :  «  En 
«  comparant  ses  symptômes  avec  ceux  de  la  bryone, 
«  on  trouvera  qu'il  existe  entre  eux  beaucoup  d'analo- 
«  gie,  mais  aussi  de  grandes  différences.  On  est  frappé 
a  surtout  de  ce  que  les  symptômes  presque  semblables 
«  à  ceux  du  rhus,  qui  sont  provoqués  par  la  bryoïie, 
et  s'exaspèrent  pendant  le  mouvement  du  corps,  et  di- 
«  minuent  quand  le  sujet  évite  de  Mve  aucun  mouve- 
«  ment,  ce  qui  est  précisément  l'inverse  de  ce  qu'on 
a  observe  à  l'égard  du  ?7iMS.  Aussi,  d'après  les  symptô- 
«  mes  de  ces  deux  médicaments  antagonistes,  pourrait- 
«  on  apprécier  comment  chacun  d'eux  a  pu,  selon  les 
a  cas,  être  le  meilleur  de  tous  les  moyens  homœopa- 
«  thiques  durant  le  cours  de  la  cruelle  épidémie  qui, 
«  dans  l'été  de  1815,  ravagea  les  conirées  où  la  guerre 
«  avait  plus  particulièrement  établi  son  théâtre.  Nul 
«  traitement  de  ce  typhus,  fondé  sur  des  conjectures 
8  déduites  de  la  thérapeutique  ordinaire^  ne  fut  efficace 

(1)  Org.  parag.  247. 
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<t  dans  les  cas  graves.  11  n'y  eut  que  le  rhus,  employé 
«  alternativement  avec  la  hryone,  qui  put  guérir  tous 
«  les  malades,  tandis  que  les  autres  médecins  laissèrent 
«  périr  des  milliers  de  malades  (1).  » 

S'il  est  difficile  de  concilier  le  précepte  de  la  répétition 
des  doses  du  même  médicament  dans  le  cours  d'une 
même  maladie,  avec  la  théorie  de  la  production  d'une 
maladie  artificielle  par  ce  médicament  ^  il  est  bien  plus 
difficile  de  concilier  avec  elle  le  précepte  d'alterner  deux 
médicaments.  11  suffit,  je  pense,  de  signaler  un  tel  con- 
flit d'opinions,  pour  faire  apprécier  le  i)eu  de  valeur  de 
l'une  d'elles.  Or,  la  pratique  a  hautement  confirmé 
l'importance  de  la  répétition  des  doses  et  celle  de  l'al- 
lernation  de  deux  médicaments,  dans  les  maladies  com- 
plexes ;  il  est  donc  certain  que  la  prétendue  doctrine  de 
la  substitution  d'une  maladie  artificielle  à  la  maladie  na- 
turelle, est  simplement  une  grosse  erreur,  qui  a  conser- 
vé quelque  crédit  parce  qu'il  est  assez  ordinaire  que  la 
maladie  aille  s'accroissant  jusqu'à  ce  que  le  médicament 
administré  contre  elle  ait  produit  son  action  complète  ou 
un  commencement  d'action.  Cette  aggravation  naturelle 
a  été  prise  pour  une  aggravation  médicamenteuse,  et 
cette  grave  illusion  d'Hahnemann  a  été  présentée  par 
lui  et  par  un  grand  nombre  de  ses  disciples  comme  la 
principale  raison,  sinon  la  seule,  qui  devait  imposer  au 
praticien  le  devoir  de  n'administrer  que  des  doses  très- 
atténuées  ou  infinitésimales. 

La  théorie  qu'Hahnemann  a  essayé  de  donner  de  la 
loi  des  semblables,  en  déclarant  (\\iil  attachait  peu  de 
prix  aux  explications  quon  pourrait  donner  de  la  va- 

(1)  Mat.  méd.  pure,  t.  in,  p.  468. 
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lourde  cette  loi  naturelle  (I),  est  devenue  pour  lui  une 
sorte  de  vérité  démontrée  par  laquelle  il  a  cru  pouvoir 
même  taire  accepter  sa  découverte  pharmaco-dynamique. 
Quelle  étrange  méprise  ! 
.  VI.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  sont  surtout  les  deux 
causes  que  je  viens  de  signaler,  qui  ont  infirmé^  aux  yeux 
de  plus  d'un  homme  de  valeur,  le  mérite  de  celle  pré- 
cieuse découverte  :   la  contradiction  flagrante  dans  la- 
quelle  tombe  Hahnemann,  au  sujet  de  Valténuation  des 
médicaments  dont  il  grandit  Vénergie  cVaction  par  le 
broiement;  et  en  second  lieu,  l'interprétation  de  l'action 
des  doses  infinitésimales,  dont  la  très-grande  exiguïté  est 
réclamée  en  vertu  d'une  théorie  véritablement  inaccep- 
table. Ces  motifs,  il  faut  le  reconnaître^  excusent  nota- 
blement l'indifférence  avec  laquelle  a  été  accueillie  l'œu- 
vre entière  d'Hahnemann  ;  celte  disposition  des  esprits  a 
été  même  favorisée  par  la  conduite  de  ses  premiers 
adhérents  qui  ont  en  général  suivi  le  maître  surtout 
dans  ses  exagérations. 

S'il  est  parfaitement  incontestable  que  les  médica- 
ments dynamisés  agissent,  même  à  de  très-hautes  dyna- 
misations,  il  ne  l'est  pas  moins  que  c'est  surtout  par  une 
futile  raison,  la  crainte  de  l'aggravation  homœopathique, 
qu'Hahnemann  et  la  plupart  de  ses  premiers  disciples 
les  ont  recommandées  à  l'exclusion  des  autres  ;  et  je  né 
crains  pas  d'ajouter  que  cette  exclusion  est  une  erreur 
manifeste.  Hahnemann^  en  ce  point,  a  failli  d'abord  au 
principe  de  l'individualisation,  et  ensuite,  il  a  complète- 
ment oublié  sa  grande  question  des  constitutions  médi- 
cales :  il  ne  faut  pas  en  effet  avoir  bien  vieilli  dans  la 
pratique  de  l'homoeopalhie ,  pour  savoir  (ju'il  est  des 

(I)  Org.  parng.  28. 
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maladies,  des  saisons  et  des  malades  qui  exigent  que  le 
praticien  n'exclue  aucune  préparation  d'un  médicament 
même  bien  approprié  :  il  est  bon  qu'il  sache  que  le 
MAÎTRE  recommande  les  hautes  dynamisations,  mais  il 
est  excellent  qu'il  n'oublie  pas  que  le  maître  recomman- 
de aussi,  dans  certains  cas,  trente,  quarante  gouttes  de 
la  forte  teinture  d'ipécacuanha,  ou  de  café  fort,  ou  le 
camphre,  (l) 

Si  les  détracteurs  de  l'homoeopathie  avaient  sainement 
apprécié  toutes  ces  choses,  ils  auraient  au  moins  sage- 
ment expérimenté  les  médicaments  dynamisés,  et  ils 
n'auraient  pas  privé  de  leur  merveilleuse  action  eux- 
mêmes  et  leurs  malades. 


III 


L^action    des    doses    infinitésimales    est   prouvée    par 
rinanité  des  raisons  données  par  ceux  qui  la  nient 

VII.  S'il  est  vrai  que  l'homoeopathie  a  existé  et  qu'elle 
a  été  pratiquée,  avant  la  découverte  de  la  pharmaco  dy- 
namie,  il  ne  l'est  pas  moins  que  celle-ci  est  son  complé- 
ment logique,  sinon  absolument  nécessaire.  Les  médica- 
ments à  l'état  brut  peuvent,  sans  doute,  servir  à  satisfai- 
re un  certain  nombre  d'indications  homœopathiques,  (2) 
mais  combien  ils  sont  impuissants  ou  infidèles  dans 
un  grand  nombre  de  cas  !  Toutes  les  fois  que  le  praticien 
voudra  produire  exclusivement  une  action  dynamique 

(1)  Mat.  méd.  pure,  t.  ii,  p.  49!. 

(2)  J'ai  protesté  ailleurs  et  je  proteste  de  nouveau  contre  l'al- 
tération <lu  sens  du  mot  homœopathîque  que  l'usage  voudrait 
faire  synonyme  des  mots  petit  ou  infinitésimal  :  ce  mot  n'a  que 
sa  signification  étymologique,  et  il  ne  peut  qualifier  que  ce  qui  a 
rapport  à  la  loi  des  semblables  et  à  son  application. 
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sur  réconomie  vivante,  cette  action  ne  sera-t-elle  pas 
au  moins  altérée  par  l'action  physico-chimique  des  mé- 
dicaments à  l'étal  brut  ?  Et  combien,  parmi  ceux-ci, 
n'en  existe- t-il  pas  dont  les  propriétés  dynamiques  sont 
à  peu  près  nulles  et  à  l'usage  desquels  la  thérapeutique 
devra  renoncer  !  Les  médicaments  dynamisés  sont  donc 
le  plus  souvent  indispensables,  pour  obtenir  rapidement 
et  avec  douceur  la  a;uérison  des  maladies  ;  celte  conclu- 
sion  peut  paraître  prématurée,  mais  je  la  maintiens,  et 
je  vais  en  démontrer  la  légitimité. 

Toute  affirmation  d'un  fait  ne  peut  être  annihilée  que 
par  la  démonstration  que  ce  fait  est  faux;  or^  l'affirma- 
tion de  l'action  des  doses  infinitésimales,  ou  des  médica- 
ments dynamisés,  a  été  produite  d'abord  par  Hahne- 
mann,  ensuite  par  ses  premiers  disciples,  et  depuis,  elle 
n'a  cessé  de  l'être  par  leurs  nombreux  successeurs  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Je  cherche  vainement  la 
démonstration  expérimentale  de  la  fausseté  de  cette  af- 
firmation non  interrompue  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

Celte  preuve  est  plus  que  suffisante  pour  attester  la 
réalité  d'action  des  médicaments  dynamisés.  Que  valent, 
en  effet,  contre  le  témoignage  de  plusieurs  milliers  de 
médecins  ayant  pratiqué  ou  pratiquant  encore  l'homceo- 
palhie,  les  négations  de  la  très-grande  majorité  du  corps 
médical  qui  n'en  connaît  ni  la  doctrine  ni  la  méthode  ? 
Il  y  a  en  France  une  poignée  de  militaires  qui  ont  fait 
la  campagne  de  Chine,  et  qui,  au  sein  d'une  ville  peu- 
plée de  plusieurs  millions  d'individus_,  ont  pris  le  fameux 
palais  d'été  de  l'empereur,  de  ce  fils  du  ciel  ;  ces  mili- 
taires affirment  ces  faits  ;  que  vaudraient  contre  leurs 
rapports  les  dénégations  de  la  France  entière  ?  ce  que 
valent  celles  du  corps  médical  contre  la  voix  unanime 
de  l'école  hahnemannienne  en  faveur  de  la  réalité  d'ac- 
tion des  médicaments  dynamisés. 
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Oserait-on  objecter  contre  celle  argnmenlation  les 
prétendues  expériences  qui  ont  élé  faites  à  Paris  par  M. 
Andral,  au  sujet  desquelles  M.  Jourdan^  comme  lui  mem- 
bre de  l'Académie^  a  dit  :  «  M.  Andral  n'aurait  pas  dû 
permettre  qu'on  allachât  son  nom  à  une  chose  qu'il  est 
impossible  de  qualifier.  »  On  argumente  contre  l'action 
des  médicaments  dynamisés  d'autres  expériences  faites, 
à  Paris,  dans  le  service  de  M.  Bailly;  à  Lyon,  dans  le 
service  de  M.  Pointe,  et  en  185o^  à  l'hôpital  de  Mar- 
seille, par  le  D'  Chargé. 

Je  ne  sais  si  ces  diverses  expériences  ont  élé  faites 
dans  les  mêmes  conditions  que  celle  de  Marseille,  mais 
j'affirme  que  celle  dernière,  au  sujet  de  laquelle  on  a 
fait  tant  de  bruit,  mérite  d'être  plus  connue  qu'elle  ne 
l'est^  pour  Aiire  apprécier  quel  est  l'esprit  qui  dirige  les 
aiJversaires  de  l'homœopalhie. 

Cette  expérience  publique  a  commencé  le  5  septem- 
bre et  elle  a  élé  brusquement  terminée  par  la  retraite 
volontaire  du  D'  Chargé,  le  7  ;  c'est-à-dire,  elle  a  duré 
six  jours.  Or,  pendant  les  six  jours  qui  l'ont  précédée, 
et  pendant  les  six  jours  qui  l'ont  suivie,  l'état  officiel  du 
service  cholérique  de  l'hôpital  donne  une  moyenne  de 
mortalité  de  59  pour  cent  plus  une  fraction,  tandis  que 
pendant  les  six  jours  qu'a  duré  l'expérimentation  homœo. 
palhique,  la  mortalité  s'est  abaissée  au  chiffre  de  44 
pour  cent,  dans  ce  même  service  ordinaire  de  l'hôpital. 

La  presse,  qui  a  si  bruyamment  fait  connaître  l'm- 
succes  de  l'homœopalhie,  a  gardé  le  silence  au  sujet  du 
succès  de  l'allopathie  :  pourquoi  tant  de  retenue  et  tant 
de  réserve^  dans  un  tel  triomphe  ?  Comment  !  vous  per- 
diez environ  soixante  sur  cent  cholériques  ;  vous  n'en 
perdez  plus  que  quarante-quatre^  et  vous  avez  la  modes- 
lie  de  le  taire  ! 
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Prétendre  expliquer  ce  succès  de  l'allopathie,  succès 
de  six  jours,  autrement  que  par  le  soin  particulier  qui 
était  apporté  dans  Vexécutiofi  fidèle  de  la  clause  qui  im- 
posait d'admettre  alternativement  les  cholériques,  un 
jour,  dans  k  service  allopatliique,  et  un  jour,  dans  le 
service  Iwmœopathique,  ce  ne  serait  pas  assurément  une 
chose  facile.  (1) 

Faut-il  conclure,  au  sujet  de  toutes  les  expériences 
invoquées  contre  Ihomœopathie,  en  appréciant  la  mora- 
lité de  celle  de  xMarseille,  ab  unâ  disce  omnes  ?  j'aime 
à  croire  que  non  ;  les  premières  sont  empreintes  d'un 
caractère  de  légèreté,  d'ignorance  et  d'insuffisance  qui 
les  rendent  tout  à  fait  inacceptables,  parce  qu'elles 
n'ont  rien  de  véritablement  scientifique.  La  dernière  est 
de  la  pire  espèce  :  elle  est  si  accablante  contre  la  mora- 
lité de  ceux  qui  ont  abusé  de  la  naïve  confiance  du  re- 
présentant de  l'homœopathie,  que,  par  respect  pour  le 
corps  médical,  je  n'en  eusse  rien  dit,  si  elle  n'avait  pas 
été  si  fréquemment  invoquée  contre  nous. 

Il  est  des  expériences  dont  nos  adversaires  se  gardent 
bien  de  tenir  compte,  celles  de  l'hôpital  Ste-Marguerite, 
par  le  D""  Teissier,  et  celles  de  Thoissey,  par  le  D'Gas- 
tier.  Dans  ces  deux  services  réguliers,  ces  éminents  pra- 
ticiens ont  démontré  par  la  clinique  la  supériorité  de 
l'homœopathie  ;  les  documents  officiels,  émanés  de  l'ad- 
ministration de  ces  hôpitaux,  rendent  ces  résultats  irré^ 
fulables  ;  mais  nos  contradicteurs  les  passent  volontiers 
sous  silence. 

Il  n'a  donc  jamais  été  fait  de  sérieuses  expériences 


(I)  Voyez  pour  de  plus  amples  détails,  le  tome  3<'  de  la  Revue 
médicale  homœopathique,  où  se  trouvent  toutes  les  pièces  dç 
cette  inique  affaire,  pages  341,  395  et  446. 
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pour  combattre  l'homœopathie,  parce  que  ses  antagonis- 
tes ne  l'en  ont  jamais  jugée  digne.  A  quoi  bon^  s'est-on 
dit  de  tous  côtés,  perdre  un  temps  précieux  pour  ap- 
prendre une  doctrine  et  une  métbode  qui  se  traduisent 
dans  la  pratique  par  une  impossibilité  patente  ?  Le  glo- 
bule infinitésimal  est  si  évidemment  inactif,  qu'il  y  au- 
rait faute  grave  à  lui  sacrifier  les  plus  courts  instants^ 
et  à  lui  confier  la  moindre  maladie  à  guérir. 

Et  c'est  de  toute  la  hauteur  de  ce  mesquin  préjugé, 
que  tombent  sur  l'iiomœopatliie  les  superbes  dédains  de 
ses  contradicteurs  !  Et  ce  sont  des  médecins  qui  se  con- 
duisent ainsi,  eux  qui  se  heurtent  chaque  jour  aux  in- 
nombrables mystères  de  la  vie  î  Ce  phénomène  déplora- 
ble serait  sans  explications  possibles,  si  tout  le  monde 
ne  savait  que  les  tendances  générales  du  corps  médical 
ne  poursuivent  qu'une  seule  chose  :  l'abaissement  de  la 
science  de  l'homme  au  niveau  des  sciences  physiques,,  la 
confusion  de  la  science  de  la  vie  avec  la  science  de  la 
matière.  Quelle  attention  peuvent  mériter  des  médica- 
ments dynamisés  de  la  part  de  médecins  auxquels  leurs 
maîtres  ont  enseigné  la  physiologie  et  la  pathologie,  en 
tenant  uniquement  compte  des  conditions  matérielles  des 
phénomènes  ?  Instruits  par  les  malheurs  de  leurs  devan- 
ciers, nos  modernes  Titans  en  philosophie,  ne  veulent 
plus  escalader  le  ciel^  ils  cherchent  à  l'abaisser  au-des- 
sous de  leurs  pieds.  Dans  celte  révolution  que  leur  or- 
gueil croit  avoir  accomplie,  même  en  médecine,  l'âme 
humaine,  comme  principe  de  la  vie,  n'existe  plus,  et  la 
matière  seule  est  l'objet  de  la  science  de  l'homme.  Dans 
les  médicaments  dynamisés,  disent-ils,  la  matière  mé- 
dicamenteuse disparaît,  ou  du  moins,  les  sens  n'y  cons- 
tatent plus  sa  présence.  Cette  proposition  est  fausse,  (1) 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  les  remarquables  et  spirituelles  lectures 
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mais  pai'mi  nos  antagonistes,  elle  est  généralement  ad- 
mise comme  vraie  :  ces  médicaments  sont  donc  absolu- 
ment inactifs.  Cet  argument  est  décisif  pour  le  matéria- 
lisme, et  je  le  comprends  ;  celi]i-ci  est  si  rarement  logi- 
que qu'il  faut  lui  pardonner  de  l'être  au  moins  une 
fois^  et  cette  conclusion  est  à  son  point  de  vue  parfaite- 
ment légitime.  Ce  serait  trop  exiger  que  de  lui  deman- 
der la  preuve  de  l'absence  absolue  de  la  matière  dans 
les  médicaments  dynamisés,  et  surtout,  la  preuve  que  sa 
présence  est  nécessaire  pour  que  ces  médicaments  soient 
actifs. 

X.  Vainement  lui  objectera-ton^  par  exemple,  que 
des  malades,  dont  le  nombre  s'accroît  tous  les  jours,  ont 
été  guéris  par  ces  médicaments  dyjiamisés  ;  le  matéria- 
lisme répond  :  Ces  malades  sont  desballucinés,  des  im- 
béciles ou  des  menteurs.  Ou  ils  étaient  véritablement 
malades  ou  ils]"  ne  l'étaient  pas,  lorsqu'ils  ont  avalé  des 
globules  :  s'ils  n'étaient  pas  malades,  ils  mentent  en  af- 
firmant qu'ils  ont  été  guéris  ;  si  au  contraire,  ils  l'é- 
taient véritablement,  ils  ont  été  guéris  par  la  nature  ou 
par  l'action  éloignée  de  médicaments  antérieurement 
pris  par  eux  ;  ou  bien,  ils  sont  encore  malades. 

Parmi  ceux  qui  s'adressent  à  l'homœopatbie,  il  en  est, 
hélas  !  qui  succombent,  les  uns  par  suite  de  l'incurabilité 
de  leur  maladie,  les  autres  parce  que  les  soins  qu'ils  ont 
reçus  ont  été  trop  tardifs  ou  insuffisants.  Ces  divers 
motifs  s'évanouissent  aux  yeux  de  nos  adversaires  : 
nous  ne  pouvons  perdre  un  seul  malade,  sans  que 
l'inanité  de  notre  médication  n'en  soit  exclusivement 
accusée  ;  l'homœopatbie  est  sommée  de  rendre  tous  ses 


publiques  sur  l'homœopathie,  par  le    professeur   Imbert-Gour- 
beyre    (Chez  Baillière,  1865.) 

36 
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dienls  immortels,  si  elle  prétend  être  quelque  chose. 
Chacun  sait  que  les  praticiens  officiels  sont  bien  loin  en- 
core d'être  parvenus  à  plonger  la  mort  dans  une  com- 
plète oisiveté  ;  mais  on  invoque  en  leur  faveur  toute  es- 
pèce de  raisons  dont  l'homœopathie  ne  saurait  bénéfi- 
cier. Les  représentants  de  l'art  de'guérir  traditionnel  sont 
même  souvent  taxés  d'incurie  et  d'impérilie  même,  pour 
sauver  sa  majesté  séculaire.  Quanta  nous/nous  ne  som- 
mes jamais  en  cause^  après  un  insuccès  ;  notre  science, 
notre  attention,  notre  dévoûmënt,  sont  même  exaltés, 
afin  de  faire  ressortir  davantage  l'inanité  des  moyens 
que  nous  employons. 

Cette  argumentation  contre  Veau  claire  de  l'homœo- 
pathie est  le  nec  plus  ultra  de  la  logique  et  de  la  scien- 
ce de  ses  adversaires.  On  n'en  obtient  pas  de  meilleu- 
res raisons,  si  on  leur  dit  :  Mais  les  clients  de  l'homœo- 
pathie se  recrutent  dans  tous  les  rangs  de  la  société  : 
on  en  pourrait  citer  un  très-grand  nombre  qui  assuré- 
ment ne  peuvent  être  qualifiés  comme  vous  le  préten- 
dez, et  leur  confiance  aux  médicaments  dynamisés  ne  se 
dément  pas  depuis  de  longues  années,  même  en  présence 
des  plus  graves  maladies.  N'importe  ;  qu'ils  soient  avo- 
cats, écrivains,  ingénieurs,  officiers  supérieurs,  négo- 
ciants, magistrats  ou  prêtres^  ils  ont  une  toquade;  ce 
sont  des  imbéciles,  à  Tendroit  de  la  médecine. 

Il  est  complètement  superflu  de  chercher  à  ramener 
dans  les  voies  de  la  logique  la  plus  vulgaire  les  contra- 
dicteurs de  l'homœopathie.  Cependant  le  zèle  de  ses  dé- 
fenseurs tente  encore  un  argument,  et  ils  leur  disent  : 
Quoiqu'il  soit  révoltant  d'admettre  que  le  lémoignage 
d'un  si  grand  nombre  de  malades  ne  soit  pas  valable  en 
cetle  matière,  nous  concédons  sur  ce  point  ;  mais  que 
ferez-vous  du  témoignage  des  médecins  qui  pratiquent 
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riioiiiœopathie  et  dont  plusieurs  milliers  sont  répandus 
dans  le  monde  entier?  Ceux-ci  sont,  comme  vous,  com- 
pétents dans  la  matière  ;  ils  ont  parcouru  la  voie  de 
l'enseignement  de  vos  Facultés;  il  en  est  même  qui  oc- 
cupent un  rang  élevé  dans  la  science,  et  ils  affirment  la 
réalité  d'action  des  médicaments  dynamisés.  Leur  affir- 
mation n'est  pas  d'un  jour,  car  il  en  est  qui  ont  déjà 
vieilli  dans  la  pratique  de  l'homoeopathie. 

Celte  preuve  même  n'est  pas  admise  :  le  plus  humble 
comme  le  plus  savant  défenseur  des  doses  infinitésima- 
les n'est  à  leurs  yeux  qu  un  fourbe  inepte  ou  un  éhonté 
charlatan.  Qu'il  ait  brillé  dans  le  cours  de  ses  études, 
ou  même  déjà  dans  la  carrière  médicale,  qu'il  s'appelle 
Dessaix  à  Lyon,  Teissier  à  Paris,  Andrieux  à  Agen,  Ri- 
sueno  d'Amador,  ou  Dunal,  à  Montpellier,  n'importe! 
le  disciple  d'IIahnemann  ne  doit  pas  être  cru  lorsqu'il 
affirme  avoir  guéri  une  maladie  quelconque  avec  des  mé 
dicaments  dynamisés  ;  il  se  trompe  lui-même  ou  il  veut 
tromper  les  autres.  Nul  degré  de  science,  nul  degré 
d'honorabilité  ne  peuvent  le  protéger  contre  l'une  ou 
l'autre  de  ces  qualifications^  fourbe  ou  imbécile. 

La  conclusion  nécessaire  d'une  semblable  argumenta- 
tion est  qu'il  faudrait  enfermer  au  bagne,  ou  dans  les 
maisons  d'aliénés,  dans  la  section  des  gâteux,  tous  les 
partisans  de  l'homœopathiê,  médecins  et  clients;  et 
cette  mesure  devrait  être  prise  en  vertu  d'un  arrêt  pro- 
noncé par  les  représentants  de  la  science  médicale  offi- 
cielle, qui  ne  s'accordent  que  sur  deux  points,  (leurs  li- 
vres et  leurs  cours  en  font  foi),  c'est-à-dire  au  sujet  de 
l'état  précaire  de  leur  science,  et  au  sujet  de  leur  répul- 
sion pour  l'homœopathiê  ! 

XL  Parmi  les  motifs  de  cet  étrange  arrêt_,  on  trou- 
verait certainement  celui-ci  :  les  homœopalhes  préten- 
dent faire  le  plus  avec  le  moins. 
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Le  lecteur,  initié  à  l'esprit  de  notre  doctrine  et  con- 
naissant notre  méthode,  sait  très-bien  que  nous  sommes 
loin  de  mériter  celte  accusation  que  l'ignorance  et  la 
mauvaise  foi  s'obstinent  à  poi'tei'  contre  nous.  Non , 
riiomœopathie  ne  prétend  pas  faire  le  plus  avec  le 
moins;  elle  affirme  guérir  mieux,  avec  de  très-faibles 
doses  de  médicaments,  des  maladies  que  vous  combattez 
avec  des  doses  massives  d'autres  médicaments  ;  et  ce 
résultat, elle  l'obtient  en  se  basant  sur  des  piincipes  de 
doctrine  qui  sont  opposés  aux  vôtres^  et  en  suivant  une 
méthode  qui  est  opposée  à  la  vôtre  ;  c'est  donc  gratui- 
tement que  les  antagonistes  de  l'homoeopalhie  lui  prê- 
tent l'absurdité  pratique  que  je  combats  en  ce  moment. 

S'ils  ignorent  sa  doctrine,  qu'ils  se  taisent  donc  à  son 
sujet;  et  s'ils  la  connaissent,  il  y  a  de  la  déloyauté  à  la 
dénaturer  ainsi  qu'ils  le  font,  en  nous  faisant  tenir  un 
langage  aussi  évidemment  absui'de  que  le  serait  le  sui- 
vant^ dans  une  question  d'hydrodynamie  :  un  mètre 
cube  d'eau  par  seconde,  tombant  d'une  hauteur  déter- 
minée sur  une  roue  hydraulique,  produit  une  force  de 
cinq  chevaux  ;  un  décimètre  cube  d'eau,  dans  les  mêmes 
conditions^  produira  une  force  de  cinquante  chevaux. 

L'ingénieur  qui  formulerait  sérieusement  cette  pro- 
position serait  jugé  digne  des  qualifications  qu'on  ne 
nous  épargne  pas  ;  mais  s'il  disait  :  Un  décimètre  cul  e 
d'eau,  réduit  à  l'état  de  vapeur,  agissant  par  un  méca- 
nisme appropiié  à  son  nouveau  mode  d'être,  produira  dix 
et  cent  fois  plus  de  force  qu'un  mètre  cube  d'eau  fai- 
sant mouvoir  une  roue  hydraulique  (1) ,  cet  ingénieur 

(I)  La  méditation  de  cette  expérience  si  simple  aurait  épargné 
biea  des  peines  aux  libres  penseurs  ;  elle  les  aurait  prémunis 
contre  leur  erreur  radicale  en  leur  apprenant  que  les  forces  sont 
intérieures  aux  instruments  par  lesquels  elles  se  manifestent,  et 
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serait  cru^  sinon  sur  parole,  du  moins  en  piésence  du 
fait  expérimental. 

Celle  dernière  situation  est  la  nôtre,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que  le  fait  expérimental  est  au-dessus 
des  lois  physiques,  puisqu'il  s'accomplit  dans  le  domaine 
des  forces  vitales  ;  et,  ainsi  que  je  l'ai  dit  souvent,  la 
thérapeutique  officielle  étant  surtout  une  question  de 
statique,  de  mécanique  et  de  chimie,  le  fait  expérimental 
homœopathique  est  préjugé  nul  avant  même  d'être  exa- 
miné. 

Le  rationalisme  dogmatique,  soit  qu'il  pense  que  tout 
médicament  a  disparu  avec  la  matière  dans  nos  dyna- 
misalions  élevées,  soit  qu'il  concède  qu'il  peut  y  rester 
quelque  chose_,  ne  les  condamne  pas  moins^  parce  que 
leur  action  est  complètement  incompréhensible. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  eu  déjà  occasion  de 
dire  au  sujet  de  Vincompréhensibilité  de  cei'lains  phé- 
nomènes, et  je  ne  signalerai  pas  de  nouveau  l'absurdité 
qu'il  y  a  à  ne  pas  accepter  un  phénomène^  par  cela  seul 
qu'il  est  incompréhensible  ;  je  n'aurai  garde  non  plus 
de  demander  compte  au  rationalisme  de  sa  créance  à 
une  multitude  de  faits  tout  aussi  incompréhensibles  que 
l'action  des  doses  infinitésimales;  je  me  bornerai  à  poser 
cette  question  à  nos  adversaires  :  Croyez-vous  à  votre 
nutrition,  à  cette  fonction  qui  convertit  les  aliments  les 
plus  divers  en  éléments  de  votre  être  propre?  Ils  me  ré- 
pondront assurément  qu'ils  y  croient.  La  comprennent-ils 


que  ceux-ci  même  sont  ce  qu'ils  sont  eu  vue  seulement  des  for- 
ces qu'ils  ont  à  représenter  par. les  phénomènes  dont  elles  sont 
la  vraie  cause. 

Si  Biichner  avait  arrêté  sa  réflexion  sur  ce  point,  il  n'aurait 
pas  commis  son  trop  fameux  livre,  et  surtout  son  chapitre:  Cer- 
veau et  âme. 
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cependant  ?  nullement;  et  je  ne  veux  en  donner  d'autres 
preuves  que  celles  fournies  par  le  positivisme,  qui  croit 
tout  comprendre  et  ne  s'arrête  devant  aucune  contra- 
diction pour  nourrir  ses  illusions  à  ce  sujet.  Il  dit  : 
«  La  nutrition  est  la  propriété  vitale  naturellement  la 
plus  simple...  elle  ne  suppose  aucune  propriété  vitale.  » 
Acte  lui  soit  donné  de  cette  affirmation,  et  je  continue 
à  citer  :  «  Le  corps  organisé  ,  l'élément  anatomique 
étant  donné,  elle  (la  nutrition)  a  pour  condition  d'exis- 
tence ses  propriétés  d'ordre  physique  et  d'ordre  chi- 
mique... elle  ne  dépend  que  de  la  propriété  physique 
d'endosmose  et  d'exosmose. . .  elle  ne  dépend  que  des  pro- 
priétés d'ordre  inorganique  des  éléments.  »  (1) 

Voilà  donc  que  la  nutrition  ,  fonction  éminemment 
vitale,  ne  dépend  que  de  propriétés  d' ordre  physico- 
chimique, d'ordre  inorganique.  Le  vulgaire  proverbe  , 
que  les  chiens  ne  font  pas  des  chats,  est  donc  faux.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  évidente  méprise,  car  la  nutrition 
n'est  telle  que  dans  le  corps  organisé.  Or,  celui-ci  s'est 
élevé  au-dessus  de  Vordre  inorganique  par  une  puis- 
sance qui  n'est  plus  de  Vordre  physico-chimique  ;  la 
nutrition  n'est  donc  pas  la  propriété  vitale  la' plus  sim- 
ple; elle  suppose  donc  des  propriétés  vitales  anté- 
rieures. 

Tomber  en  d'aussi  grossières  erreurs  de  logique  , 
n'est-ce  pas  démontrer  qu'on  ne  comprend  pas  la  nu- 
trition ?  Personne  n'a  poussé  l'audacieuse  prétention  de 
, tout  expliquer  aussi  loin  que  le  positivisme;  il  est  donc 
superflu  de  chercher  ailleurs  une  meilleure  explication 
de  la  nutrition,  fonction  que  personne  ne  révoque  en 
doute,  ([uo'ique  non  comprise.  Vincompréhensibilité  des 

(I)  Ouvr.  cité,  art.  Nutrition. 
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doses  infinitésimales  n'est  donc  pas  un  argument  admis- 
sible contre  la  réalité  de  leur  action. 
-  La  formation,  la  génésie  des  maladies  n'est  certes 
mise  en  question  par  personne  ;  la  comprend-on  cepen- 
dant dans  la  majorité  des  cas  ?  nullement  encore.  Le 
positivisme  prétend  le  contraire  ;  voyons-le  à  l'œuvre, 
au  sujet  de  Vkérédité  ;  nulle  difficulté  ne  l'arrête. 
«  L'hérédité,  dit-il,  est  liée  à  ce  fait  :  que  les  éléments 
anatomiques  ont  la  propriété  de  donner  naissance  direc- 
tement à  des  éléments  semblables  à  eux,  ou  de  déter- 
miner dans  leur  voisinage  la  génération  d'éléments  de 
même  espèce.  »  Donc,  les  chiens  ne  font  pas  des  chats, 
et^  soit  dit  en  passant,  les  singes  ne  peuvent  faire  des 
hommes,  et  je  continue  ma  citation  :  «  Pour  se  rendre 
compte  des  phénomènes  d'hérédité ,  il  faut  savoir,  en 
outre,  que  les  substances  organiques  jouissent  de  la 
propriété  de  transmettre,  par  simple  contact  avec  des 
substances  d'une  autre  espèce,  l'état  moléculaire  parti- 
culier que  quelque  circonstance  extérieure  a  produit 
chez  elles.  » 

Les  auteurs  de  ces  lignes,  eux  qui  n'admettent  que  ce 
que  les  sens  leur  démontrent,  auraient  bien  dû  nous 
dire  par  quel  sens  ils  ont  su  toutes  ces  choses  mysté- 
rieuses qu'ils  affirment  si  bien.  Dans  une  prochaine 
édition,  ils  nous  diront  sans  doute  qu'ils  o//i  vu  celte 
précieuse  propriété  en  exercice,  et  qu'ils  ont  touché  et 
apprécié  la  différence  qui  existe  entre  les  spermatozoï- 
des d'un  calculeux,  d'un  cancéreux  ou  d'un  goutteux, 
et  ceux  d'un  tuberculeux,  les  uns  et  les  autres  n'étant 
ni  calculeux,  ni  goutteux,  ni  cancéreux,  ni  tuberculeux 
au  moment  de  la  génération.  En  attendant,  ces  auteurs 
«  comprennent  que  si  les  aptitudes  peuvent  se  trans- 
mettre, les  affections  pathologiques,  qui  auront  modifié 
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l'organisme  jusque  dans  ses  plus  intimes  éléments_,  agi- 
ront de  même.  »  (1) 

Et  les  positivistes  ne  veulent  point  admettre  les  in- 
fiîiitésimaiités  hahnemanniennes,  parce  qu'ils  n'en  com- 
j)rcnnent  pas  l'action!  Pour  mon  compte,  je  la  comprends 
assurément  bien  mieux  que  je  ne  comprends,  malgré 
leur  théorie^  comment  le  petit-fils  d'un  goutteux  est  at- 
teint de  la  goutte/  dont  son  père  n'a  jamais  senti  la 
moindre  atteinte,  et  qui  n'a  éclaté  chez  son  aïeul  qu'a- 
près la  naissance  de  son  auteur  immédiat.  S'il  faut  tou- 
tefois laisser  au  mot  comprendre  [intelligerej  légère  in), 
sa  signification  rigoureuse,  je  reconnais  que  je  ne  com- 
prends ni  l'action  des  médicaments  dynamisés  ni  le 
grand  problème  de  Vliérédité.  Beaucoup  d'esprits  droits 
seront, je  crois,  de  mon  avisj  et  jugeront  sainement  la 
valeur  de  l'objeclion  contre  l'action  des  doses  infinité- 
simales, par  cela  seul  qu'elle  est  incompréhensible. 

Je  pourrais  ainsi  passer  successivement  en  revue  les 
diverses  raisons  que  donnent  les  détracteurs  de  l'ho- 
mœopathie  contre  l'action  des  médicaments  dynamisés; 
mais  elles  sont  toutes  aussi  misérables  les  unes  que  les 
autres  ;  elles  ont  été  réfutées  cent  fois^,  et  il  serait  puéril 
de  s'y  arrêter  plus  longtemps.  Qu'il  me  suffise  donc  de 
conclure  qu'elles  prouvent  par  leur  pauvreté  évidente  le 
fait  même  qu'elles  ont  la  prétention  de  nier,  car  il  y  a 
toujours  de  bonnes  raisons  à  opposer  à  l'erreur. 

(1)  Ouvr.  cité,  art.  Hérédité. 
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IV 

La  réalité  de  Taction  des  médicaments  dynamisés,  ou 
des  doses  infinitésimales,  est  démontrée  théorique- 
ment par  toutes  les  sciences  accessoires  de  Tart  de 
guérir,  et,  pratiquement,  par  toute  expérimentation 
clinique  faite  dans  des  conditions  véritablement 
scientiiiques 

XII.  Après  la  démonstralion  iiulirecle  de  l'action  des 
médicaments  dynamisés  _,  démonstration  déduite  de  la 
futilité  des  motifs  invoqués  contre  elle  par  ses  oppo- 
sants, il  convient  d'exposer  rapidement  conunent  toutes 
les  sciences  accessoires  de  la  médecine  se  confondent 
dans  un  consensus  unanime  pour  confirmer  la  même  vé- 
rité. 

Je  rappelle  d'abord  au  lecteur  que  les  doses  infinité- 
simales ne  sont  pas  divisées  purement  et  simplement, 
comme  on  semble  le  croire  en  général  :  le  point  de  di- 
vision auquel  elles  arrivent  n'est  atteint  que  par  une 
longue  préparation  qui  a  pour  but  de  leur  faire  éprou- 
ver de  longs  et  énergiques  frottements  tfvec  la  substance 
qui  leur  sert  de  véhicule.  Qui  ne  connaît  la  puissance 
de  cette  action  physique  et  réciproque  de  deux  corps^ 
vivement  frottés  l'un  coutre  l'autre, pour  développer  les 
propriétés  dont  ils  sont  doués  ?  Ces  propriétés  peuvent 
être  de  divers  ordres,  selon  la  nature  des  corps  ;  elles 
seront  de  l'ordre  physique  ordinaire  si  le  frottement  ne 
fait  qu'accumuler  le  calorique ,  et  s'il  augmente  seule- 
ment la  température  des  surfaces  frottées.  Ces  surfaces 
ainsi  échauffées  par  le  frottement  exhalent  une  odeur 
sui  generis  qui  est  spéciale  à  chaque  corps;  ainsi, pour 
ne  citer  que  des  exemples  connus  de  tout  le  monde,  l'o- 
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deur  de  la  pierre  à  fusil  et  celle  de  l'acier  ne  sont  point 
celle  qui  suit  leur  frottement  réciproque.  L'odeur  de  la 
paume  des  mains  n'est  point  celle  qui  résulte  de  leurs 
frottements  précipités.  Cette  odeur  ne  tient-elle  pas  à 
une  propriété  développée  par  le  frottement  et  qui  était 
à  l'état  latent  dans  les  corps  qui  ont  subi  cette  opéra- 
lion  ? 

Cette  propriété  qui  appartient  évidemment  encore  à 
l'ordre  physique,  n'est  pas  assurément  dans  le  calorique 
développé,  à  moins  qu'on  n'admette  autant  de  natures 
de  calorique  qu'il  y  a  de  corps;  elle  est  donc  spéciale  à 
chaque  corps^  et  elle  esl  manifestée  sans  doute  par  la 
pulvérisation  excessivement  ténue  des  molécules  des 
surfaces  frottées. 

Je  reconnais  donc  que  cette  propriété,  accidentelle- 
ment développée  dans  les  corps  par  le  frottement,  est 
de  l'ordre  physique^  mais  qu'elle  n'est  pas  du  même 
ordre  que  la  chaleur  qui  a  été  développée  en  même 
temps.  Celle-ci,  en  effets  peut  être  mesurée  par  un  ins- 
trument inerte  ;  celle-là  ne  peut  être  appréciée  que.par 
un  sens  d'un  être  vivant.  ?;  t-'K^gin'^rt  n. , 

Objecterait-on  que  cette  odeur  est  due  à  l'électricité 
que  le  frottement  a  développée  en  même  temps  que  le 
calorique  ?  Je  ne  nie  pas  que  l'électricité  ne  joue  un 
rôle  dans  cette  opération  ;  j'afîirme  même  que  des  cou- 
rants électriques  très-appréciables  s'établissent  sans  l'ac- 
tion du  pilon  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'électromètre  qui  puisse 
apprécier  comme  l'olfaction  l'odeur  spéciale  qui  s'élève 
de  chaque  corps  frotté  ;  il  est  donc  vrai,  je  le  répète;,que 
cette  opération  met  incontestablement  en  évidence  dans 
les  corps  une  propriété  d'un  ordre  physico-vital. 

Cela  posé,  quelle  conclusion  peut  on  en  tirer  en  fa- 
veur de  la  préparation  des  médicaments  homœopathi- 
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ques  ?  aucune^  me  répondront  avec  empressement  nos 
contradicteurs,  puisque  celte  odeur  et  le  calorique  et 
l'électri'jité  disparaissent  presque  aussitôt  que  le  frotte- 
ment est  suspendu.  Cela  est  vrai,  si  aucun  corps  ne  re- 
çoit la  concentration  momentanée  de  ces   forces  pour 
continuer  leur  manifestation  accidentelle  :  mais  de  même 
qu'un  morceau  d'amadou/jui  reçoit  l'étincelle   du  choc 
de  la  pierre  à  fusil,  peut   allumer  un  vaste  incendie^ 
pourquoi  la  propriété  physico-vitale  ne  pourrait-elle  pas 
être  reçue  par  un  corps  qui  en  continuerait  et  conser- 
verait l'existence  ?  Le  bari'eau  de  fer^  mis  seulement  en 
contact  avec  la  pierre-aimant,  en  emprunte  et  en  con- 
serve la  propriété  magnétique  ;  pourquoi  l'alcool  ou  le 
sucre  de  lait^  fortement  mêlés  et  triturés  avec  telle  ou 
telle  substance  médicinale,  n'en  prendraient-ils  pas  et 
n'en  conserveraient-ils  pas  les  propriétés  ?  L'expéiience 
seule  affirme  la  communication  du  principe  magnétique 
au  barreau  de  fer  et  sa  conservation  ;  elle  seule  aussi 
peut  démontrer  la  communication  des  propriétés  médi- 
cinales aux  substances  inertes  avec  lesquelles  les  médi- 
caments sont  triturés  ou  dynamisés. 

«  Les  mêmes  aimants  peuvent  ainsi  successivement 
rendre  magnétiques  un  nombre  de  barreaux  quelcon- 
que »  (1),  de  telle  sorte  qu'avec  deux  aimants,  le  fer  du 
monde  entier  pourrait  être  converti  en  barreaux  aiman- 
tés manifestant  chacun  expérimentalement  ses  proprié- 
lés  magnétiques.  Cette  affirmation  hypothétique  n'est 
niée  par  aucun  physicien. 

Voilà  donc  quC;, par  de  simples  contacts, on  peut  éten- 
dre indéfiniment  les  propi-iétés  magnétiques  de  l'aimant, 
ou  en  réveiller  de  semblables  dans  un  nombre  illimilé 

-'-*\^i-'Preeû'éfé)n:  'âephijs  par  Biot,  1824,  t.  rr,   p.  4. 
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de  barreaux  de  fer,  et  dans  celte  vaste  opération,  il  n'est 
pas  une  seule  molécule  matérielle  qui  soit  modifiée  ! 
C'est  la  physique,  la  science  de  la  matière,  qui  nous  ap- 
prend cela  ;  elle  nous  apprend  encore  que  les  extrémités 
des  barreaux  aimantés  sont  d'une  constance  inouïe  à 
vouloir  se  diriger  l'un  vers  le  nord  et  l'autre  vers  le 
sud,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  jamais  interversion  de 
rôle,  et  cela  se  constate  par  qui  veut  placer  un  barreau 
sur  un  pivot;  et  la  chimie  ne  découvre  |ias  la  plus  lé- 
gère modification  matérielle,  la  plus  minime  différence 
moléculaire  pour  s'expliquer  les  goûts  opposés  des  deux 
extrémités  du  barreau  aimanté  ! 

L'empoisonnement  du  fer  des  flèches,  si  largement 
pratiqué  dans  l'antiquité,  a-t-il  jamais  pu  être  apprécié 
par  les  sciences  physiques  qui  auraient  surpris  quelques 
modifications  dans  la  composition  moléculaire  de  ce  mé- 
tal devenu  meurtrier  ?  Jamais  que  je  sache,  et  cepen- 
dant «  on  a  constaté  en  Hollande  que  des  flèches  em- 
poisonnées conservées  depuis  plus  d'un  siècle  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  vertu  memtrière.  »  (1)  Comment  ce 
fer  a-t-il  reçu  et  gardé  intact  le  poison  dont  rien  ne 
peut  révéler  la  présence,  si  ce  n'est  la  blessure  qu'il 
cause  ?  Et  ces  flèches,  sucées  par  une  bouche  saine,  se- 
ront d'une  innocuité  complète. 

Il  n'y  a  certes  pas  similitude  entre  ces  phénomènes 
et  celui  de  la  dynamisation  hahnemannienne  des  médi- 
caments ;  je  n'ai  garde  de  les  confondre  dans. une  même 
appréciation  ;  mais  ils  présentent  tous  les  deux  une  con- 
dition identique,  l'existence  de  forces  dont  nulle  donnée 
matérielle  ne  peut  rendre  raison.  Pourquoi  donc  la 
physique  et  la  chimie  s'arrogent-elles  le  droit  d'acquies- 

(i)  Bescherelle,  au  mot  Flèche. 
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cer  à  l'existence  et  à  la  propagation  des  Ibrres  magné- 
tiques, d'utiliser  Uième  d'une  manière  aussi  brillante 
qu'utile  rol)sti)iation  de  ces  forces  à  se  porter  l'une  au 
nord  et  l'autre  au  sud^  et  de  nier  en  même  temps  la 
force  qui  est  dans  les  dilutions  élevées  de  nos  médica- 
ments, par  la  seule  raison  qu'elles  n'y  découvrent  au- 
cune molécule  du  médicament  primitivement  employé 
pour  les  faire  ?  et  c'est  même  au  nom  de  ces  sciences 
que  l'on  proscrit  les  dilutions  élevées  î  II  y  a  évidem- 
ment dans  une  telle  conduite   plus  que  de  la  déraison. 

11  n'y  a  pas  d'instrument,  me  dirait-on,  pour  consta- 
ter l'existence  de  celte  prétendue  force  des  dilutions  : 
erreur  manifeste  ;  leur  dynamomètre  par  excellence, 
c'est  l'être  vivant  appelé  homme,  et  non  le  corps  de 
riiomme,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  animal  vivant  qui 
puisse  être  l'instrument  propre  à  constater  si  une  flèche 
est  empoisonnée  ou  non.  deux-là  seulement  qui  ont 
employé  cet  instrument  ont  qualité  pour  nier  ou  affir- 
mer la  réalité  d'action  des  dynamisations  de  notre 
école. 

Si  je  m'élève  à  l'étude  de  la  vie_,  elle  me  donnera  le 
même  enseignement  que  la  nature  non  vivante. 

XIII.  Il  faut^  pour  la  manifestation  des  forces,  quelles 
qu'elles  soient ,  certaines  conditions  indispensables  et 
spéciales  à  chacune  d'elles.  Un  barreau  d'or,  de  cuivre 
ou  de  plomb^  laisse  dans  le  plus  complet  sommeil  la 
force  de  l'aimant.  La  force  de  germination, qui  est  dans 
toutes  les  graines,  n'est-elle  pas  également  nulle,  si  ces 
graines  ne  sont  pas  placées  dans  les  conditions  indis- 
pensables à  la  végétation  ?  Qui  n'a  été  frappé,  au  moins 
une  fois  en  sa  vie,  en  parcourant  les  champs,  au  mois 
de  marSj  de  voir  des  feuilles  naissantes^  qu'un  souffle 
d'air  froid  mortifiera  peut-être  le  lendemain,  soulever  |a, 
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croûte  épaisse  et  résistante  que  la  pluie  et  le  soleil 
avaient  formée  sur  elle  ?  et  ce  phénomène  est  plus  frap- 
pant encore  dans  certains  sentiers  battus  où  la  surface 
du  sol  oppose  véritablement  une  très-grande  résistance 
aux  folioles  des  graines  qui  ont  germé  au-dessous  d'elle,, 
et  la  plupart  de  ces  frêles  produits  d'une  végétation  nais- 
sante parviennent  à  conquérir  leur  place  au  soleil  par  le 
déploiement  d'une  force  dont  ils  paraissent  dépourvus. 
Ne  voit-on  pas  encore  souvent,  dans  les  montagnes,  des 
radicelles  qui  se  sont  glissées  dans  une  fissure  de  ro- 
che^ devenir  de  véritables  racines,  en  surpassant  la  force 
de  cohésion  du  milieu  ingrat  où  elles  végètent? 

Ces  phénomènes  frappent  rarement  notre  attention  , 
parce  qu'ils  sont  très-communs,  et  cependant  ils  en  sont 
très-dignes,  car  ils  démontrent  que  toute  force  est  vrai-  ' 
ment  très-puissante  dans  les  cas  seulement  où  elle  agit 
selon  les  lois  de  sa  propre  existence,  seulement  lors- 
qu'elle accomplit  son  devoir ,  si  je  puis  ainsi  parler. 
L'intensité  de  toutes  les  forces  n'est  obtenue  en  effet 
qu'à  la  condition  ex{)resse  qu'elles  soient  appropriées 
au  rôle  qu'on  leur  donne.  En  dehors  de  cette  condition, 
c'est  bien  en  vain  que  sera  accumulée  ou  multipliée  la 
matière  qui  est  indispensable  toutefois  à  la  manifestation 
des  forces.  Ce  ne  sera  ni  la  grosseur  ni  la  longueur  d'un 
barreau  aimanté  qui  produiront  une  plus  intense  mani-' 
festation  de  ses  propriétés  magnétiques,  s'il  n'est  d'a- 
bord placé  dans  les  conditions  spéciales  et  exclusives  où 
il  doit  être  pour  que  ses  propriétés  se  manifestent.  Ce 
ne  sera  pas  non  plus  la  quantité  d'eau  réduite  à  l'état 
de  vapeur  qui  donnera  le  degré  de  sa  force,  mais  seu- 
lement son  action  reçue  par  un  instrument  propre  à  la 
traduire  en  phénomènes  sensibles. 

11  n'est  pas  douteux  qu'il  en  soit  ainsi  de  la  force  qui 


est  dans  tous  les  médicaments  et  qui  coiisliiue  leur  na- 
ture propre.  H  est  raisonnable  de  penser  toutefois  que 
dans  un  gramme  de  mercure  il  y  a  moins  de  propriétés 
anti-syphilitiques  que  dans  un  kilogramme  de  cette  puis- 
sante substance:  cependant  celte  dernière  quantité,  ainsi 
que  je  l'ai  vue  donnée  ici^à  l'hôpital  d'Avignon,  sous  le 
prétexte  de  dissoudre  des  balles  de  plomb  avalées  par 
un  malade,  n'a  produit  que  des  effets  physiques  (I);  et 
qui  ne  sait  qu'un  gramme  de  mercure^  convenablement 
préparé  et  divisé,  suffît  largement  à  guérir  plusieurs 
syphilitiques;  mais  encore  faut-il,  pour  que  sa  propriété 
anti-syphilitique  se  manifeste,  qu'il  soit  administré  à 
des  malades  atteints  de  syphilis.  En  dehors  de  celte  con- 
dition, celte  force  ou  propriété  passera  inaperçue,  et  il 
en  sera  de  même  du  quinquina^  au  sujet  de  sa  propriété 
fébrifuge.  Celle-ci,  abstraction  faite  de  la  quantité  de 
matière  qui  la  contient,  sera  nulle  si  elle  est  dirigée  con- 
tre la  syphilis  ;  de  même  la  propriété  anti-syphilitique 
du  mercure  ne  se  manifestera  pas,  si  elle  est  opposée  à 
une  fièvre  intermittente. 

L'appropriation  rigoureuse  d'un  médicament  contre 
un  état  morbide  quelconque,  est  donc  la  première  con- 
dition de  la  manifestation  de  ses  propriétés  curatives  de 
cet  état  pathologique.  Or,  tout  médicament  choisi  en 
vertu  de  l'enseignement  de  la  doctrine  dont  le  similia 
similibus  est  la  loi  pratique,  est  on  ne  peut  mieux  ap- 
proprié aux  cas  contre  lesquels  il  est  administré  ;  la  puis- 
sance de  ce  médicament  €st  donc  dans  sa  qualité  et  non 
dans  sa  quantité,  et  il  agira^  comme  disaient  les  empi- 
riques, non  quoad  quaniitatem  sed  quoad  qualitatem. 


(1)  Voir  les   Mémoires  de  l'Académie  de  médecine  de  1831 
et  1832. 
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Les  bonnes  gens  qui  croient  avoir  ti'iomphé  de  l'ho- 
mœopathie  en  affirmant  qu'ils  avaleraient  une  salade  de 
globules,  ne  se  doutent  pas  que  leur  forfanterie,  qui  est 
à  la  hauteur  de  leur  ignorance,  prouverait  seulement 
une  chose  que  personne  ne  leur  conteste,  à  savoir,  que 
le  médicament  homot^opathique  n'exerce  une  action  sur 
l'économie  vivante  que  dans  le  cas  où  la  maladie  l'a  ap- 
propriée à  recevoir  cette  action.  Pour  obtenir,  dans  l'é- 
tat de  santéj  un  effet  appréciable  d'un  médicament  ho- 
mœopathique,  il  ftiut  qu'étant  administré  seul  et  sans 
mélanges,  il  le  soit  pendant  un  temps  plus  ou  m;ins 
long,  selon  les  sujets,  parce  que  dans  l'état  physiologi- 
que le  composé  vivant  oppose  de  la  résistance  à  la  puis- 
sance nosogénique  du  médicament,  et  dans  l'elat  patho- 
logique au  contraire  il  appelle  celle  puissance  auxiliaire, 
il  a  appétit  du  médicament  approprié. 

L'observation  de  l'antiquité  elle-même  a  saisi  cette 
vérité  :  la  dose  de  mandragore  qu'Hippocrate  conseille 
contre  la  monomanie  du  suicide^,  doit  être  moindre  que 
s'il  fallait  causer  le  délire.  H  y  a  appropriation  dans  le 
premier  cas,  mais  elle  n'existe  pas  dans  le  second. 

La  réflexion  conduit  à  faire  comprendre  parfaitement 
que  c'est  là,  dans  la  loi  de  l'appropriation,  que  se  trouve 
la  plus  plausible  explication  de  l'action  des  doses  infini- 
tésimales, car  l'observation  exercée  dans  des  conditions 
d'une  rigoureuse  exactitude,  et  dégagée  de  toute  préoc- 
cupation systématique ,  recueille  des  milliers  de  faits 
qui  dominent  celle  question  et  la  placent  dans  la  plus 
lumineuse  évidence.  La  physique,  la  botanique,  multi- 
plient sous  nos  yeux  les  faits  de  cette  nature  ;  quen'ob- 
liendrons-nous  pas^  si  nous  interrogeons  la  science  de 
la  vie  dans  ses  manifestations  les  plus  élevées  ? 

Quel  expérimentateur  en  physiologie  a  jamais  tenté 
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de  remplacer  par  la  quantité  d'une  sécrélion  quelconque 
la  qualité  de  celle  dont  il  étudiait  les  propriétés  PSpallan- 
zani,  par  exemple,  dans  ses  mémorables  expérimenta- 
lions  de  fécondation  artificielle^  a-t-il  jamais  pensé  qu'il 
pût,  par  une  plus  grande  quantité  d'un  liquide  animal 
quelconque,  mieux  féconder  des  œufs  de  grenouille 
qu'avec  des  doses  infinitésimales  de  liqueurs  sperma- 
tiques  ? 

Tous  les  pathologistes  ont  été  et  sont  unanimes  à  re- 
connaître que  toutes  les  maladies  non  chirurgicales  ne 
se  développent  qu'à  la  condition  que  leur  cause  trouve 
dans  l'homme  des  causes  prédisposantes  ?  Que  sont  ces 
causes  prédisposantes,  si  ce  n'est  une  véritable  appro- 
priation à  recevoir  l'action  de  la  cause  morbifique  ma- 
tériellement insaisissable  ?  Son  influence,  quelle  que  soit 
son  intensité,  reste  nulle  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  les  mêmes  conditions  d'appropriation.  Cette  loi 
d'appropriation  est  universelle  dans  la  production  nor- 
male de  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  et  elle  do- 
mine toujours  les  conditions  de  matérialité  ;  les  arts 
mécaniques  eux-mêmes  la  subissent.  Que  sont  en  effet 
les  conditions  de  puissance  matérielle  de  tels  ou  tels  ap- 
pareils, s'ils  ne  sont  pas  appropriés  à  la  force  dont  on 
dispose  ?  Le  mineur  se  livrerait  à  un  travail  stérile,  si  au 
lieu  d'un  petit  sac  de  poudre  à  mine  il  lui  était  donné 
une  puissante  locomotive,  et  le  mécanicien  d'un  chemin, 
de  fer  n'aurait  que  faire  de  monceaux  de  salpêtre  pour 
faire  mouvoir  la  longue  traînée  de  wagons  accrochés  à 
sa  locomotive  privée  de  charbon  et  d'eau  (1). 

(1)  Il  est  curieux  de  constater,  en  tout,  combien  la  qualité 
l'emporte  sur  la  quantité.  Ce  n'est  pas  la  taille  et  l'embonpoint 
d'un  individu  qui  font  la  puissance  de  son  opinion.  Qu'il  soit 
grêle  ou  gras,  petit  ou  grand,  le  magistrat  qui  prononce  la  for- 
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F^a  curieuse  et  redoutable  force  qui  est  dans  les  ve- 
nins a  besoin  elle  aussi  de  certaines  conditions  pour  exer- 
cer son  action  malfaisante.  Tout  le  monde  sait  que  le 
premier  soin  à  donner  à  celui  qui  vient  d'être  mordu 
ou  piqué  par  un  animal  venimeux,  c'est  de  sucer  ses 
plaies  pour  en  retirer  le  venin  qui  y  a  été  déposé,  et  que 
cette  opération  est  sans  aucun  danger  pour  celui  qui  la 
pratique,  à  la  condition  expresse  qu'il  n'ait  aucune 
écorclmre  ou  petite  plaie,  aux  lèvres,  sur  la  langue, 
ou  dans  la  bouche.  Voilà  donc  une  des  plus  dange- 
reuses forces  de  la  nature,  celle  du  venin  du  crotale, 
par  exemple,  qui  sera  impunément  reçue  dans  la  bou- 
che d'un  individu  en  telle  quantité  dont  la  plus  mi- 
nime partie  ,  introduite  sous  son  épiderme  par  une 
petite  blessure,  suffirait  à  le  tuer  presque  instantané- 
ment ! 

mule  légale  du  mariage,  n'ajoute  rien  à  la  solidité  des  liens  civils 
qui  vont  unir  les  nouveaux  conjoints.  Sa  qualité  de  Maire  suf- 
fit, et  cent  bouches  auraient  vainement  répété  à  sa  place  les  pa- 
roles de  la  loi  ;  s'il  n'avait  parlé,  le  mariage  serait  civilement 
nul.  Est-ce  la  puissance  de  la  voix  d'un  orateur  et  le  nombre  de 
ses  paroles  qui  le  font  repu  ter  éloquent  et  le  constituent  maître 
de  son  auditoire  .^  assurément  non  ;  et  ce  n'est  point  par  la 
longueur  de  sa  harangue  et  la  résonnance  de  sa  voix,  qu'en 
1848,  Lamartine  remporta,  sur  une  foule  avide'  d'arborer  le 
drapeau  rouge,  une  des  plus  belles  victoires  dont  l'éloquence  ait 
jamais  eu  à  se  glorifier. 

Soit  dit  en  passant,  j'aimerais  bien  qu'un  positiviste  m'expli- 
quât comment  la  volonté,  n'étant  qu'une  propriété  de  la  ma- 
tière, peut  être  modifiée  par  la  parole  d'autrui  :  les  cent  milie 
hommes  qui  formaient  l'auditoire  de  Lamartine  avaient  mani- 
festé leur  volonté  et  leurs  désirs  ;  après  l'admirable  improvisa- 
tion du  courageux  orateur,  tout  fut  subitement  changé  en  eux. 
Comment  la  voix  du  grand  citoyen  a-t-elle  agi  sur  les  molécu- 
les matérielles  et  constitutives  du  cerveau  de  ces  cent  mille  au- 
diteurs ?  C'est  là  un  problème  digne  d'exercer  la  sagacité  de 
nos  modernes  positivistes. 
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Le  iiatutalisle  Audubon  rapporte  qu'  f<  un  lerniier  de 
Pensylvanie  fut  mordu  à  la  jambe,  à  travers  sa  botte, 
sans  avoir  vu  ni  entendu  le  serpent  à  sonnettes;  il  crut 
a-voir  été  piqué  par  une  épine,  et  il  rentra  chez  lui. 
Après  quelques  heures,  les  convulsions  et  les  vomisse- 
ments se  déclarèrent^  et  la  mort  les  suivit  de  près.  Un 
an  plus  tard,  le  fils  du  défunt  chausse  la  botte  de  son 
père,  la  garde  jusqu'au  soir^  et,  en  l'ôtant,  il  croit  se 
sentir  égratignt  r  la  jambe  ;  il  s'endort  sans  inquiétude, 
mais  bientôt  il  est  réveillé  par  des  douleurs  atroces,  aux-^ 
quelles  succèdent  des  défaillances^  de  la  raideur,  et  enfin 
la  moi't.  Quelque  temps  après,  sa  veuve  met  en  vente 
les  effets  de  son  niai'i  :  l'un  des  frères,  ne  voulant  pas 
que  les  bottes  qui  avaient  servi  à  son  père  et  à  son  aîné 
fussent  vendues  à  des  étrangers,  les  acheta  ;  au  bout  de 
deux  ans  il  essaya  la  chaussure  fatale,  et,  en  l'ôtant,  il 
sentit  une  légère  douleur;  la  veuve,  qui  était  présente, 
se  souvint  alors  des  circonstances  qui  avaient  précédé  la 
moit  de  son  mari^  mais  il  était  trop  tard  ;  l'homme  mou- 
rut après  quelques  heures.  Cette  aventure  ayant  fait  du 
bruit,  éveilla  la  curiosité  d'un  médecin  du  pays  :  il  dis- 
séqua la  botte,  et  y  trouva  le  crochet  d'un  crotale,  dont 
la  pointe  était  peu  saillante  à  l'intérieur  et  se  dirigeait 
de  haut  en  bas,  de  sorte  que  celui  qui  l'avait  mise  n'en 
était  blessé  qu'en  se  déchaussant.  Le  médecin  détacha 
le  crochet  meurtrier,  et  en  piqua  le  museau  d'un  chien, 
cpii  ne  tarda  pas  à  expirer.  »  (1) 

Quel  chimiste  eût  pu  constater  la  présence  de  ce  dan- 
gereux poison  desséché,  et  apprécier  la  quantité  qu'il 
en  a  fallu  pour  tuer  les  êtres  dont  il  a  causé  la  mort  ? 


(i)  Le  Jardin  des  plantes^  par  le  D'  Leinaout,  Paris,  IS'^S, 
tome  II,  page  231. 
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Quel  physiologiste  pourra  expliquer  de  son  côté  com- 
ment ce  fatal  crochet  de  crotale,  qui  aurait  pu  être  im- 
punément sucé  par  une  bouche  saine,  a  été  un  instru- 
ment de  mort  pour  ceux  dont  il  a  éraillé  l'épiderme  ?  Et 
qui  sait  quel  nombre  d'accidents  semblables  il  aurait  pu 
causer  encore,  par  cette  voie  sous-épidermique,  qui  est 
la  voie  appropriée  à  la  nature  du  venin  qu'il  recelait? 

XIV.  Je  n'ai  pas  à  insister,  je  pense^  sur  cette  impor- 
tante loi  de  l'appropriation  qui  n'est,  en  définitive,  dans 
la  thérapeutique,  que  la  loi  similia  similibvs  appliquée. 
Il  suffît  de  la  signaler  pour  que  chacun  s'explique  par 
elle  la  puissance  des  préparations  hahnemanniennes. 
Que  les  médicaments  soient  administrés  à  doses  excessi- 
ves ou  à  doses  dynamisées^  ils  n'agissent  dynamiquement 
que  par  appropriation.  Personne,  ainsi  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  le  dire  déjà_,  ne  s'est  avisé  jamais  de  substituer, 
par  exemple,  l'opium  au  quinquina,  ou  cette  dernière 
substance  à  l'autre,  et  de  prétendre,  par  une  augmenta- 
tion de  la  dose,  obtenir  le  même  résultat,  dans  un 
cas  bien  déterminéde  l'appropriation  de  l'un  de  ces  mé- 
dicaments. :Lr- 2«î^Hjsrr  ^ ^'îa -3 -MJdî^poo  »^^ 

Il  est  une  autre  circonstance,,  après  celle  de  l'appro- 
priation, qui  est  manifestement  propre  à  expliquer  l'ac- 
tion des  médicaments  dynamisés.  Hahnemann  et  son 
école  entière  a  accueilli  ce  précepte  si  éminemment  ra- 
tionnel, de  ne  prescrire  jamais  qu'un  seul  médicament 

à  la  fois.  i^-î    Jllij'^ij'^  pj   iéé  ,.l7llitJîd 

C'est  là  un  des  points  importants  de  la  réforme  hah- 
nemannienne,  et,  si  l'on  veut  en  apprécier  la  valeur 
pratique,  on  verra  si  la  sobriété  que  le  fondateur  de 
rhomœopathie  impose  dans  l'administration  des  médi- 
caments n'est  pas  plus  salutaire  à  l'humanité  que  la 
prodigalité   polypharmaceulique  ne  lui  a  été  funeste. 
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L'abus  des  médicaments  et  leurs  mélanges  ont  toujours 
été  en  effet  signalés  comme  une  pratique  désastreuse, 
par  les  esprits  les  plus  éminents  de  la  tradition  mé- 
dicale. 

Ecoutons  Baglivi  sur  ce  sujet  important  :  «  On  n'en 
finirait  pas  si  on  voulait  passer  en  revue  les  innombra- 
bles accidents  déterminés  chez  les  malades  par  l'usage 
des  remèdes  »  ;  (1)  et  plus  loin  :  <i  II  y  a  des  médecins, 
et  malheureusement  il  y  en  a  beaucoup,  qui  entassent 
l'un  sur  l'autre  les  médicaments  de  toutes  sortes,  parce 
que,  disent-ils,  dans  la  quantité  il  doit  toujours  s'en 
trouver  un  qui  puisse  étouffer  la  maladie.  Grand  Dieu  ! 
quel  aveuglement  terrible!... après  quoi,  s'ils  n'ont  pas 
atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient,  ils  n'insistent  pas 
davantage  et  attendent  la  crise,  n'ayant  pas  honte  de 
demander  cette  crise  à  la  nature,  après  avoir  si  profon- 
dément troublé  ses  opérations  avec  leur  boucherie  hu- 
maine et  leur  méthode  à  contre-sens.  »  (^)  La  critique 
aussi  juste  que  sévère  de  Baglivi  conclut  en  ces  termes  : 
«  Combattons  de  tout  notre  pouvoir  et  éteignons,  s'il 
est  possible,  ce  préjugé  des  malades  qui  ne  veulent  pas 
croire  que  l'on  puisse  bien  guérir  sans  prendre  beau- 
coup de  remèdes  ou  des  remèdes  puissants,  et  qui  ne 
veulent  accorder  aucune  vertu  à  des  médicaments  sim- 
ples ou  peu  coûteux.  Stupide  ignorance  !  »  (o) 

La  pratique  ainsi  flétrie  par  les  éloquentes  paroles  de 
Baglivij  est  cependant  la  conséquence  nécessaire  des 
principes  qui  ont  toujours  guidé  la  tradition  médicale. 
En  effet,  la  loi  contraria  conlrariis,  qu'elle  a  toujours 
préférée,  ne  peut  régir  que  des  faits  de  l'ordre  malé- 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  426. 

(2)  Id.  p.  429. 

(3)  Id.  p.  43t. 
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riel,  elelle  exclut  par  conséquent  les  notions  de  la  loi 
d'appropriation  ;  elle  appelle  laltention  sur  les  notions 
de  quantité  et  elle  l'éloigné  des  notions  de  qualité  dt-s 
médicaments.  La  maladie  ayant  toujours  été  conçue 
d'une  manière  mécanico-chimique,  il  a  fallu  nécessaire- 
ment la  combattre  par  des  moyens  qui  fussent  en  har- 
monie avec  cette  conception^  et  la  maladie  la  plus  simple 
étant  néanmoins  expriuiée  par  des  symptômes  très-di- 
vers, il  a  été  jugé  indispensable  d'associer  plusieurs  mé- 
dicaments pour  la  détruire  dans  ses  manifestations  symp- 
tomatiques.  iN 'est-il  pas  évident  que  cette  coutume  in- 
vétérée des  mélanges  pharmaceutiques  a  dû  n'inspiier 
que  de  la  pitié  pour  l'innovation  hahnemannienne  de  ne 
donner  qu'un  seul  médicament  à  la  fois  ?  Eh  quoi  ! 
l'espiit  médical  avait  été  élevé  dans  celte  convidion 
qu'il  fallait  toujours  accompagner^  dans  chaque  prescrip- 
tion^ un  ou  plusieurs  niédicaments  appelés  principaux 
et  supposés  doués  des  mêmes  propriétés,  de  leur  adju- 
vant et  de  leur  correctif;  et  Hahnemann  a  osé  faire  ac- 
cepter, à  la  place  de  ces  compositions  nauséabondes,  des 
médicaments  insapides  et  inodores  !  Il  y  a,  paraît-il,  au 
moins  de  la  témérité,  sinon  de  la  folie,  dans  un  pareil 
projet.  Le  dynamisme  médicamenteux  d'Hahnemann, 
l'infinitésimalité  de  ses  doses  a  donc  rencontré  un  dou- 
ble obstacle  :  d'abord  la  matérialité,  et  en  second  lieu^ 
le  mélange  des  médicaments,  dont  la  tradition  avait  tou- 
jours largement  usé. 

Par  cet  étrange  sophisme  d'Hippocrate,  «  l'aliment 
guérit  de  la  faim  »,  sophisme  qui  assimile  l'acte  nutritif 
à  l'acte  thérapeutique,  le  père  de  la  médecine  a  ouvert 
une  voie  dans  laquelle  la  notion  de  quantité  a  dû  pré- 
valoir sur  celle  de  qualité  des  médicaments.  Il  est  na- 
turel en  effet  que  l'homme  ail  toujours  cherché  à  sup- 
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pléer  à  la  qualité  de  ses  aliments  par  la  quantité,  et 
lorsqu'il  n'a  pu  satisfaire  sa  faim  par  un  seul  aliment 
Irès-nulrilif,  il  en  a  pris  une  plus  grande  quantité  d'un 
ou  de  plusieurs  autres  moins  nourrissants.  Les  médecins 
ont  imité  cette  conduite  ;  et  l'homme,  dans  l'état  patho- 
logique, a  été  assimilé  à  l'homme  en  parfaite  santé. 
C'est  là  évidenunent  le  point  de  départ  de  l'abus  et  des 
mélanges  des  médicaments  dont  l'action^  bien  distincte 
de  celle  des  aliments^  ne  doit  que  par  exception  modi- 
fier le  corps  de  l'homme  avant  d«  modifier  la  force  qui 
le  fait  vivre. 

!l  est  superflu^  je  pense,  de  m'arrêter  plus  longtemps 
sur  ce  point  :  tous  les  esprits  éminents,  tous  les  prati- 
ciens d'élite  ont  toujours  blâmé  et  évité  les  excès  poly- 
pharmaciques  dans  lesquels  sont  tombés  les  hommes 
d'une  intelli^fence  moins  élevée.  La  fausse  doctrine  de 
l'immutabilité  des  maladies  a  servi  de  prétexte  à  cette 
fausse  pratique  que  l'assimilation  de  l'aliment  au  médi- 
cament par  Hippocrate  a  autorisée,dès  le  berceau  de  l'art 
de  guérir. 

Qu'il  me  suffise  donc  de  signaler  la  dangereuse  habi- 
tude du  corps  médical  d'associer  divers  médicaments, 
comme  une  des  principales  causes  qui  ont  fait  rejeter 
les  médicaments  dynamisés  d'Hahnemann,  et  l'isolement 
du  médicament  homœopathique  comme  une  condition 
favorable  à  la  manifestation  de  ses  propriétés. 

En  effet,  si  le  lecteur  se  rappelle  ce  qu'est  l'expéri- 
mentation pure  et  les  éloges  que  lui  donne  aujourd'hui 
l'enseignement  officiel,  que  doit-il  penser,  d'un  côté,  du 
Uiélange,  dans  une  même  potion,  de  plusieurs  substan- 
ces plus  ou  moins  énergiques,  mélange  qui  n'a  jamais 
été  expérimenté  sur  l'homme  bien  portant,  et  d'un  autre 
côté,  de  l'action  possible  d'un   seul  médicament^  bien 
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connu  par  l'expérimentation  pure  et  administré  au  ma- 
lade dans  les  conditions  d'une  appropriation  rigou- 
reuse ? 

En  résumé^  soit  que  l'esprit  s'éclaire  de  l'enseigne- 
ment qu'il  puise  dans  l'étude  de  l'aclion  des  forces  dans 
les  corps  inorganiques,  soit  qu'il  s'élève  surtout  à 
celui  que  fournit  la  contemplation  des  mystères  de 
la  vie,  ceux  de  la  génération  des  êtres  et  ceux  de  la 
production  des  maladies,  par  exemple,  oii  la  matière 
joue  un  rôle  si  secondaire,  s'il  s'élève,  dis-je^  jusqu'à  cet 
enseignement,  il  ne  peut  se  soustraire  à  cette  irréfutable 
démonstration  que  les  forces  dominent  tout  dans  le 
monde  (1);  que  leur  intensité  ne  supplée  jamais  à  leur 
nature^  et  que  le  volume  ou  le  poids  de  la  matière  qui 
est  indispensable  à  leur  manifestation,  n'est  jamais  la 
mesure  de  leur  puissance  (2);  et  enfin,  que  les  forces  ne 
peuvent  être  connues  en  elles-mêmes^  mais  seulement 
par  leurs  effets. 

(1)  C'est  avec  vérité  que  Virgile  a  dit  : 

Dlcam  equidem,  nec  te  snspensum^  nate,   tenebo. 
Spiritus  intus  alif,  totamque  infusa  per  art  us, 
Metts  agitât  molem,  et  magno  se  corpore  miscet. 

(2)  Je  lis  àan^VJnnéescientiJiqueàe  Figuier  (1866,  p.  275), 
uu  curieux,  article  sur  la  force  musculaire  des  insectes,  rendant 
compte  d'un  travail  de  M.  Félix  Plateau,  physicien  belge.  Cet 
observateur  a  constaté  que  le  cheval  ne  peut  pas  traîner  beau- 
coup plus  que  la  moitié  de  son  propre  poids  ;  le  hanneton  a  un 
effort  de  traction  égal  à  plus  de  quatorze  lois  son  poids,  et  si  le 
cheval  avait  la  force  du  donacia  nymphéa,  sa  force  de  tractfon 
devrait  être  de  25,000  kilos.  Enfin  la  conclusion  de  l'expérimen- 
tateur  est  que,  dans  un  même  groupe  d'insectes,  les  jjIus  forts 
sont  toujours  ceux  qui  sont  les  plus  légers  et  les  plus  petits. 

Qui  n'admire,  à  ce  sujet,  la  sagesse  qui  a  présidé  à  la  créa- 
tion ?  Que  serait-elle  devenue,  en  effet,  si  la  force  des  animaux 
était  relative  à  leur  volume,  et  si  le  lion,  par  exemple,  ayant 
une  force  de  sauter  proportionnellement  à  celle  de  la  puce,  fai- 
sait des  sauts  d'un  kilomètre  ? 
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Ces  vérités,  en  dehors  desquelles  renseignement  de 
la  médecine  traditionnelle  ne  serait  même  qu'un  absurde 
jargon,  et  sa  pratique  une  stérile  myslificalion,  l'iio- 
mœopathie  ne  peut-elle  pas  les  invoquer  ?  A  entendre 
nos  adversaires,  je  le  répète,  les  médicaments  dynami- 
sés ne  peuvent  avoir  d'action,  parce  que  l'intelligence 
ne  peut  comprendre  comment  ils  agissent.  Eh  !  grand 
Dieu,  de  quelle  substance  massive  comprennent-ils  l'ac- 
tion thérapeutique  ?  Ils  peuvent  se  donner  le  facile 
triomphe  de  croire  que  le  poids  et  le  volume  d'un  mé- 
dicament leur  permettent  d'en  comprendre  l'action  ; 
mais  en  réalité  ils  ne  la  comprennent  nullement^  car  la 
verlu  dormilive  de  l'opium  et  la  vertu  fébrifuge  du 
quinquina  ne  sont  que  des  mots  constatant  un  résultat 
acquis  et  ne  démontrant  pas  le  moins  du  monde  l'ac- 
complissement actuel  de  l'acte  thérapeutique.  L'esprit 
médical  le  plus  profond  constate  que  l'émélique,  à  la 
dose  de  cinq  centigrammes,  fait  vomir,  et  qu'il  perd 
cette  propriété,  en  quelque  sorte  spécifique,  s'il  est  ad- 
ministré à  la  dose  de  cinquante  centigrammes  ;  mais  il 
ne  comprend  pas  comment  ce  fait  s'accomplit,  et  com- 
ment ici  le  plus  produit  le  moins.  Bien  des  substances 
présentent  cette  étrange  particularité  d'action  ;  elles  per- 
dent certaines  propriétés  par  l'augmentation  de  la  dose 
à  laquelle  elles  sont  données  aux  .malades^  et  on  s'obs- 
tine néanmoins  à  nier  que  le  moins  puisse,  en  certain 
cas,  produire  le  plus. 

Une  dose  convenable  d'aliments  constitue  un  excel- 
lent repas,  un  repas  très-réparateur.  Si  cette  quantité 
d'aliments  est  doublée  ou  triplée,  elle  constitue  un  repas 
indigeste,  qui  débilite  et  l'cnd  le  même  sujet  malade , 
mais  qui  nourrirait  un  autre  sujet  à  capacité  digestive 
deux  ou  trois  fois  plus  puissante. 
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iî^-est  curieux  (le  voir  combii'n  les  esprits  les  plus 
droits  sont  faciles  quelquefois  à  se  contenter  de  mois 
qui  sont  loin  d'exprimer  leur  pensée:  ainsi,  on  ne  com- 
prend pas  l'action  des  médicaments  dynamisés  ;  mais  on 
comprend,  on  le  croit  du  moins,  l'action  des  médica- 
ments doMiés  à  l'état  brut.  Celte  erreur  si  commune 
est  facile  à  dévoiler  :  comprendre  signifie  en  latin,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  déjà,  inlelligere  ou  légère  in,  lire  dedans; 
ce  terme  est- il  propre  à  désigner  la  notion  qu'il  nous  est 
possible  d'avoir  de  l'action  d'un  remède  quelconque  ? 
nullement.  Le  matérialiste  lit-il  dedans  le  phénomène  de 
l'augmentalion  du  fer  dans  le  sang  de  la  clilorotique, 
après  l'administration  des  ferrugineux  ?  pas  le  moins  du 
monde.  Le  vitaliste  le  peut-il  davantage  ?  aucunement. 
L'un  et  l'autre  constatent  un  résultat,  sans  avoir  com- 
pris comment  il  est  survenu,  de  la  même  manière  qu'en 
thérapeutique  hahnemannienne ,  nous  constatons  le 
même  résultat,  après  l'administration  de  médicaments 
dynamisés,  de  la  pulsatille  ou  de  la  noix  vomique, 
qui,  en  modifiant  la  nutrition  altérée  de  la  cliloroti- 
que, auront  pour  résultat  l'augmentation  du  fer  dans  le 
sang  de  cette  jeune  fille. 

C'est  cette  erreur,  contre  laquelle  je  ne  saurais  trop 
ni'élever,  de  la  prétendue  conception  de  l'action  des  mé- 
dicaments et  de  la  formation  des  maladies,  qui  a  fait 
tout  le  crédit  de  la  loi  contraria  contrariis,  et  qui  a 
engendré  le  rationalisme  médical  et  la  médecine  dite 
rationnelle. 

Il  est  vraiment  bien  singulier  que  ce  soit  au  nom  de 
la  chimie  que  l'on  nie  l'action  des  médicaments  dyna- 
misés ;  cai%  ainsi  que  je  l'ai  dit,  cette  science  est  d'abord 
radicalement  impuissante  à  découviir  le  principe  d'une 
propriété   médicinale  quelconque,  et,  en   second  lieu, 
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c'est  celte  science  qui  a  posé  le  premier  degré  des  alte- 
niifilions  honiœopalhiqiies.  En  effet,  en  fabriquant  de  la 
morphine,  de  la  quinine,  de  l'émétine,  et  pour  l'indus- 
trie, de  la  garancine^  n'a-t-elle  pas  atténué  des  neut 
dixiîuies  environ  la  matière  qu'elle  livre  à  la  médecine 
et  au  commerce  ?  El  si,  par  ses  procédés^  certains  corps 
sont  réductibles  dans  leurs  poids  et  leurs  voliunes,  sans 
perdre  certaines  de  leurs  propriétés  qui  même  devien- 
nent plus  actives,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  exister 
d'autres  procédés  qui^  en  atténuant  la  matière  d'un 
corps  médicamenteux,  en  dynamiseraient  les  propriétés? 

Malgré  ses  superbes  dédains  pour  le  globule  homoeo- 
palhique,  la  pratique  médicale  officielle  n'a  pas  tardé 
à  l'imiter  :  le  granule  de  conicùie,  de  digitaline^  et  de. 
bien  d'autres  substances,  est  devenu  un  iostrument  thé- 
rapeutique très -préféré  par  les  adversaires  acharnés  du 
globule.  N'est-ce  point  là  cependant  reconnaître  que 
l'atténuation  de  la  matière  peut  s'accorder  avec  la  con- 
servation et  même  l'augmentation  de  ses  propriétés  ? 
Qu'ils  arrivent  à  une  plus  complète  connaissance  de  la 
loi  d'appropriation;,  et  leurs  granules  seront  changés  en 
globules. 

Des  expériences  récentes  que  le  docteur  Chauveau  a 
fait  connaître  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  17 
février  1868)  témoignent  hauteniftnt  des  tendances  mé- 
dicales actuelles,  malgré  la  répulsion  officielle,  mais  qui 
n'est  qu'apparente^,  pour  les  infinilésimalités  hahne- 
manniennes.  :. 

<j  Sur  un  même  sujcl^,  (enfant,  cheval  ou  vache  ),M. 
Chauveau  a  inoculé  simultanément  à  la  peau,  par  les 
procédés  ordinaires,  d'une  part  du  vaccin  pur  de  bonne 
qualité,  d'autre  part,  plusieurs  dilutions  vaccinales,  for- 
mées avec  le  même  virus  étendu  d'une  quantité  d'eau 
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graduellement  croissante.  On  avait  le  soin  de  faire,  pour 
chaque  série  d'inoculations,  le  même  nombre  de  piqûres 
et  de  charger  la  lancette  toujours  avec  la  même  quantité 
de  liquide.  Ces  expériences  ont  été  très-mullipliée.s  de 
manière  à  essayer  l'adivité  des  humeurs  vaccinales  di- 
luées au  plus  grand  nombre  de  degrés  possibles.  Dans 
ses  dernières  séries,  par  exemple,  l'auteur  est  arrivé  à 
inoculer  le  fluide  vaccin  étendu  de  150  fois  son  poids 
d'eau.  » 

Voici  ce  que  M.  Chauveau  a  remarqué  : 
«  En  général,  les  premières  dilutions  se  sont  mon- 
trées aussi  actives  que  le  vaccin  pur.  Les  vaccinations 
faites  avec  le  vaccin  étendu  de  2  à  15  fois  son  poids 
d'eau,  comptent  en  effet  presque  autant  de  succès  que 
de  piqûres.  A  partir  de  la  dilution  au  50°,  au  contraire^ 
les  inoculations  échouèrent  le  plus  souvent;  l'auleur  a 
cependant,  dans  un  cas,  obtenu  une  pustule  sur  dix  pi- 
qûres faites  avec  du  vaccin  étendu  de  150  fois  son  poids 
d'eau.  Quant  aux  inoculations  pratiquées  avec  les  dilu- 
tions vaccinales  comprises  entre  la  15'  et  la  50',  les 
unes  avortèrent^  les  autres  réussirent,  mais  le  nombre 
des  piqûres  avortées  fut  toujours  plus  grand  avec  les  di- 
lutions étendues.  A  ces  résultats,  ajoutons  une  obser- 
vation importante  :  dans  tous  les  cas  où  l'inoculation 
réussit,  l'éruption  se  comporte  absolument  de  la  même 
manière.  La  pustulation  suivit  une  marche  et  présenta 
des  caractères  identiques  à  ceux  de  la  pustulation  pro- 
duite par  l'inoculation  du  vaccin  pur.  »  (I) 

Il  n'est  pas  un  pratricien  qui  ne  sache  que  la  lancette 
avec  laquelle  on  inocule  le  vaccin  n'est  chargée,  pour 

U)  Journal  de  méd.  et  de  chmifg^  praf.,  n"  de  mars   1868, 
page  07. 
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celle  opéralion,  que  d'une  minime  parlie  d'une  goulte 
de  virus^et  qu'il  n'y  a  qu'une  minime  partie  delà  charge 
de  la  lancelte  qui  est  introduite  sous  l'épiderme  de  l'i- 
noculé. Or,  faisant  la  part  de  ces  deux  circonstances  im- 
portanleSj  je  le  demande,  à  quelle  fraction  de  goulte 
était  arrivé  l'expérimentateur,  lorsqu'il  a  obtenu  une 
pustulalion  normale  avec  du  vaccin  mêlé  à  150  fois  son 
poids  d'eau  ?  N'est-ce  point  là  une  infmilésimalité  prise 
en  flagrant  délit  d'action  par  nos  adversaires  mêmes  ? 

Objecteraient-ils,  pour  atténuer  l'importance  de  cette 
irréfutable  preuve,  que  plus  le  vaccin  a  été  dilué,  plus 
rares  ont  été  les  pustulations  produites  par  lui  ?  Cette 
objection  n'aurait  de  valeur  qu'en  étant  accompagnée  de 
la  démonstration  que  deux  pustules  vaccinales  ont  une 
puissance  préservatrice  de  la  petite  vérole  deux  fois  plus 
grande  que  celle  d'une  seule  pustule^  et  que  dix  pustu- 
les ont  cette  puissance  dix  fois  plus  grande.  Telle  n'est 
pas  l'opinion  de  tous  les  praticiens  qui  s'attachent  sur- 
tout aux  caractères  des  pustules  et  non  à  leur  nombre; 
nul  d'entre  eux,  dans  les  temps  surtout  oîi  l'on  est  si 
préoccupé  de  l'affaiblissement  de  la  veilu  prophylacti- 
que du  vaccin,  n'a  eu  en  effet  la  pensée  de  multiplier 
le  nombre,  des  pustulations  vaccinales  pour  neutraliser 
cet  affaiblissement  dans  la  préservation. 

Le  vaccin  dilué  est  donc  aussi  puissant  que  le  vaccin 
pur,  puisque  «  sa  pustulalion  a  suivi  une  marche  et  a 
présenté  des  caractères  identiques  à  ceux  de  la  pustula- 
lion produite  par  le  vaccin  pur.  » 

Les  expériences  de  M.  Chauveau  ont  ime  portée  plus 
grande  encore,  et  leur  enseignement  me  païaîtsi  pré- 
cieux, soit  pour  les  partisans,  soit  pour  les  adversaires 
de  rhomœopathie,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
signaler  d'une  manière  toute  spéciale. 
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L'expérience  a  démontré  que  le  vaccin  le  plus  pur, 
inoculé  à  certains  individus,  ne  produit  aucune  pustula- 
lion;  chez  d'autres,  il  ne  produit  qu'une  fausse  pustula- 
tion  ;  chez  d'autres,  quelques  piqûres  seulement  pro- 
duisent une  vraie  pustulation  ;chei  d'autres  enfin , 
chaque  piqûre  est  suivie  d'une  pustule  normale.  Dans 
tous  les  cas,  la  puissance  morbigène  a  été  la  même; 
mais  la  résistance  de  l'économie  vivante  a  été  différente, 
c'esl-à-dire  le  virus  a  une  action  relative  aux  prédispo- 
sitions qu'il  rencontre,  .^i;  :»;,.;    --V   " 

Or,  le  virus  dilué  a  produit  une  pns'tuîé 'Vaccinale 
vraie,  sur  un  sujet  très-prédisposé  sans  doute  à  recevoir 
son  action,  et  chez  lequel  assurément  le  vaccin  pur  au- 
rait produit  autant  de  pustules  que  de  piqûres  ;  donc 
le  vaccin  dilué  possède  une  vertu  prophylactique  aussi 
puissante  que  le  vaccin  pur,  puisqu'une  pustule  vraie 
préserve  de  la  petite  vérole  aussi  bien  qu'un  nombre 
quelconque  de  pustules  vaccinales. 

Cette  conclusion  toutefois  n'est  légitime  que  s'il  s'a- 
git d'un  sujet  très-prédisposé  à  recevoir  l'action  du  vac- 
cin^ en  d'autres  termes,  si  ce  virus  lui  est  [fes-appro- 
prié. 

Ce  fait  incontestable  est  le  fait  primordial  sur  lequel 
repose  la  loi  qui  régit  la  posologie  hahnemannienne, 
qui  est  celle-ci  :  plus  un  médicament  est  approprié  au 
cas  qu'il  s'agit  de  combattre,  plus  il  doit  être  dilué  pour 
qu'il  ne  produise  que  l'effet  nécessaire.  Ainsi  que  le 
vaccin  pur  qui  a  produit  dix  pustules,  lorsqu'une  seule 
aurait  suffi,  en  ce  cas,  ce  médicament  à  l'état  massif  au- 
rait eu  une  action  trop  puissante  et  aurait  été  nuisible 
au  malade,  ou  au  moins  inutile  par  une  partie  de  ses 
effets. 

La  loi  inverse  domine  l'action  des  médicaments  sur 
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à  un  cas  donné,  plus  sa  dose  à  administrer  doit  et  peut 
être  considérable,  et  même  portée  à  l'état  massif. 

11  m'a  paru  extrêmement  utile  d'exposer  combien  esl 
admirablement  confirmée,  par  des  expériences  de  l'en- 
seignement otTiciel^  la  loi  qui  régie  la  posologie  des  mé- 
dicaments sur  leur  appropriation  plus  ou  moins  rigou- 
reuse :  que  chacun  en  médite  la  portée  ,  et  aussitôt 
cesseront  les  dissentiments  qui  divisent  le  corps  médi- 
cal et  les  très-regrettables  dédains  que  l'on  a  pour  les 
préparations  homœopalhiques. 

XV.  Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  démontre  d'une 
manière  irréfutable  que  l'action  des  médicaments  dyna- 
misés est  non-seulement  jJossi6/e,  mais  qu'elle  est  véri- 
tablement probable.  En  présence  de  la  position  que  la 
pratique  de  riiomœopathie  a  conquise  dans  la  société, 
est-il  nécessaire  que  je  cherche  à  prouver  que  cette  ûc- 
lion  est  certaine?  Ainsi  que  Je  l'ai  dit,  le  nombre  tou- 
jours croissant  des  praticiens  et  des  malades  qui  croient 
à  l'action  des  doses  infmitésiinales,  est  un  argument 
permanent  qui  devrait  me  dispenser  d'eu  produire  d'au- 
tres. Si  l'opposition  qui  nous  est  faite  par  la  majorité  du, 
corps  médical  ne  veut  pas  cependant  de  celui-là  et  le  re- 
pousse ,  n'en  est-il  pas  qu'elle  ne  puisse  traiter  de  la 
sorte  ?  Certainement  il  en  existe,  et,  ne  sortant  pas  de 
la  France,  je  puis  citer  la  pratique  publique  de  riio- 
mœopathie dans  l'hôpital  de  ïhoissey,  par  le  docteur 
Gastier,  et  la  pratique  de  Teissier,  dans  riiôpital  Sainte- 
Marguerite  à  Paris.  Les  états  officiels  de  ces  deux  scr- 
vices  ont  été  publiés,  et  ils  démontrent  la  supériorité  de 
la  pratique  de  l'homœopathie,  par  une  moyenne  de  mor-^ 
talilé  et  par  une  dépense  moindre.  Ces  faits  se  sont 
accomplis  au  grand  jour  de  la  clinique  des  hôpitaux,  L,es 
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détracteurs  de  l'hoinœopathie  les  passent  volontiers  sous 
silence,  mais  ils  n'ont  jamais  tenté  de  les  discuter  ni  de 
les  contester. 

Quel  parti  faut-il  prendre  pour  ramener  des  contra- 
dicteurs qui  vont  jusqu'à  nier  les  faits  qui  leur  sont 
opposés,  dans  de  pareilles  conditions  ?  Marcher  devant 
qui  nie  le  mouvement,  ce  n'est  plus  un  mode  suffisant 
de  démonstration  :  il  faut  que  les  victimes  du  doute 
puissent  marcher  elles-mêmes;  tendons-leur  donc  la 
main  ;  nos  efforts  parviendront  peut-être  à  en  faire 
marcher  un  certain  nombre. 

Le  scepticisme  médical,  j'en  conviens  volontiers,  a 
de  puissantes  raisons  d'être  :  la  force  conservatrice  des 
êtres  animés,  chez  l'homme  surtout,  produit  de  temps 
en  temps  des  actes  curalifs  tellement  inattendus,  que 
l'observateur  le  plus  attentif  hésite  souvent  à  s'attribuer 
une  part  du  mérite  de  la  plupart  des  guérisons.  Cepen- 
dant n'existe-t-il  pas  des  cas  où  cette  hésitation  n'est 
pas  possible  ?  11  en  existe  assurément,  et  le  nombre  en 
est  plus  grand  qu'on  ne  le  croit  en  général. 

Ai-je  besoin  de  répéter  que  le  scepticisme  médical  est 
né  de  la  constitution  si  précaire  de  la  science  médicale  ? 
L'ignorance  de  la  portée  précise  des  deux  lois  pratiques 
de  la  thérapeutique  ne  lui  a-t-elle  pas  toujours  présenté 
des  faits  contradictoires  en  apparence,  et  en  grand  nom- 
bre, qui  ont  corroboré  ce  scepticisme  ?  N'en  est-il  pas 
ainsi  du  mélange  des  médicaments  emph^yés  sans  expé- 
rimentation préalable  ?  Il  est  évident  que  la  médecine, 
pratiquée  dans  de  telles  conditions,  a  toujours  ouvert  un 
large  champ  au  doute  du  praticien  ;  mais,  ramené  dans 
les  voies  véritablement  scientifiques  par  la  réforme  hah- 
nemannienne,  l'art  de  guérir  lui  offre  bien  moins  sou- 
vent des  sujets  d'observation  qui  trompent  son  attente 
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el  suiju'eniieiU  ses  prévisions.  La  connaissance  tles  nom- 
breuses propriétés  d'un  médicament^  administré  seul  et 
selon  la  loi  de  son  appropriation ,  ne  laisse^  dans  ses 
effets,  nulle  place  à  l'inconnu. 

Ces  résultats,  ignorés  de  nos  adversaires,  et  apprécies 
par  eux  au  point  de  vue  des  nombreux  mécomptes  de 
leur  pratique,  et  par  conséquent  de  leur  scepticisme,  ne 
pourront  moditler  leurs  convictions  qu'autant  qu'ils  se- 
ront obtenus  par  eux-mêmes.  Me  plaçant  à  leur  point  de 
vue,  je  comprends  leur  obstination,  et  c'est  là  ce  qui 
semble  m'autoriser  à  leur  offrir  quelques  conseils  prati- 
ques^ propres  à  leur  permettre  d'opérer  des  guérisons 
telles  qu'ils  ne  puissent  plus  douter  de  la  puissance 
des  médicaments  dynamisés. 
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CHAPITRE  XII 

CONSEILS,  OBSERVATIONS  PRATIQUES 
ET  LEUR  ENSEIGNEMENT  (*) 


ï.  Quel  choix  ferai-je  parmi  les  innombrables  souf- 
frances de  l'homme  ?  Prendrai-je  mes  exemples  parmi 
les  maladies  aiguës  ?  Mais  il  me  sera  répondu  que  la 
conscience  ne  permet  pas  à  un  praticien  de  perdre  ni  un 
jour  ni  une  heure  dans  le  cours  de  ces  maladies  rapides 
dont  révolu  lion  peut  se  terminer  fatalement,  si  on  ne. 
les  combat  aussitôt  et  par  un  traitement  énergique. 
Citerai-je  quelques  cas  de  névroses  ou  de  maladies  chro- 
niques ?  Mais  on  opposera  contre  la  valeur  de  ces  cures 
l'influence  de  l'imagination  des  névropathiques,  et  la 


(*)  Il  est  un  avis  important  que  je  crois  devoir  donner  à  tous 
ceux  qui  voudraient  véritablement  expérimenter  les  médicaments 
dynamisés.  La  pharmacie,  abaissée  comme  elle  l'est,  par  la  vente 
des  remèdes  plus  ou  moins  secrets,  autrement  dits,  les  spécia- 
lités^ n'a  pas  compris  que  l'homceopathie  lui  offrait  une  occasion 
très-précieuse  de  se  relever  de  cet  abaissement  ;  elle  n'a  pas  su 
voir  qu'en  lui  imposant  des  connaissances  très-complètes  en 
chimie  et  eu  botanique,  pour  la  préparation  de  ses  médicaments, 
Hahnemann  l'appelait  à  un  rang  supérieur  à  celui  de  V herboris- 
terie et  de  y  épicerie,  auquel  elle  est  à  peu  près  descendue  depuis 
longtemps,  et  elle  s'est  déclarée  l'ennemie  de  l'homoeopathie.  Je 
pourrais  citer  ici  bien  des  exemples  de  préparations  homœopa- 
thiques  mal  faites  et  inefficaces,  parce  qu'elles  avaient  été  faites 
avec  aussi  peu  de  soin  que  possible.  11  faut  donc  que  toute  ex- 
périmentation sérieuse  soit  faite  avec  dos  médicaments  sérieuse- 
ment préparés, 
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puissance  île  la  nature  pour  triompher  des  maladies 
chroniques  (1). 

Ces  diverses  objections,  peu  sérieuses  au  fond,  ne 
doivent  point  m'arrêter,  car  il  est  cerlainenu  nt  des  états 
aigus  qui  permettent  l'expérimentation  que  je  conseille, 
et  la  guérison  répétée  de  phénomènes  névropathiques 
ou  d'autres  souflVances  chroniques,  ne  peut  avoir  d'au- 
tres résultats  que  de  modifier  l'opinion  du  praticien,  au 
sujet  de  l'action  des  intinilésimalilés  homœopathiques. 

Tout  le  monde  connaît  l'opiniâtreté  du  rhumatisme 
aigu,  et  souvent  sa  persistance,  malgré  le  traitement  le 
plus  énergique  :  c'est  ce  qui  m'a  valu  l'occasion  de  faire 
souvent  du  bien  à  des  malades  que  je  n'ai  même  jamais 
visités.  En  interrogeant  avec  soin  les  personnes  qui  sont 
venues  me  consulter  pour  eux,  j'ai  pu  savoir  quelles 
particularités  de  circonstances  ou  symplomatiques  ca- 
ractérisaient les  souffrances  des  malades,  et  l'indication 
de  tels  ou  tels  médicaments  devenait  évidente  pour  moi. 
Ainsi,  la  bryoïie  a  toujours  fait  du  bien  au  rhumatisant 
chez  lequel  le  mouvement  aggrave  la  douleur  ;  h  pul- 
satillc,  à  celui  qui  éprouve  de  fréquents  besoins  de 
changer  ses  membres  de  place.  Ces  deux  caractères^ 
qui  paraissent  s'exclure,  se  rencontrent  quelquefois  chez 
le  même  malade  ;  l'alternation  des  deux  médicaments 

(i>  Ts'os  adversaires  ont  en  général  une  retenue  fort  modérée, 
s'il  s'agit  d'expérimenter  tout  autre  moyen  que  ceux  que  leur 
présente  l'homœopathie,  et  il  n'est  pas  d'extravagances  cliniques 
qui  puissent  les  arrêter  dans  leur  ardeur  à  trouver  mieux  que  ce 
qu'ils  possèdent.  Ne  les  a-t-on  pas  vus  naguère  soumettre  de 
nombreux  malades,  atteints  de  fluxion  de  poitrine,  à  la  médica- 
tion alcoolique  du  Dr  ïold,  dont  la  bachique  innovation  est  loin 
de  rivaliser  par  ses  résultats  avec  les  expérieuces  homœopathi- 
ques du  D'  Teissier,  à  l'hôpital  Ste-INIarguerite  ?  Des  malades, 
gorgés  d'alcool,  meurent  en  très-grand  nombre:  la  conscience 
du  médecin  n'a  pas  à  s'en  émouvoir  ;  mais  s'il  eu  mourrait  quel- 
ques-uns ayant  pris  des  globuleS;  quels  remords  ! 
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procure  alors  d'excellents  résultais.  Le  besoin  de  chan- 
ger de  place,  suivi  d'un  instant  d'amélioration,  s'il  est 
satisfait,  est  sans  doute  calmé  et  guéri  par  la  pulsatille; 
mais  ce  besoin,  extrêmement  impérieux  quelqnefoi;5  et 
qui  n'est  suivi  d'aucune  amélioration,  est  calmé  d'une 
manière  étrange  par  trois  ou  quatre  globules  d'ignatia. 
Rien  n'est  surprenant  comme  l'effet  de  cette  précieuse 
substance;  je  l'ai  vue  plusieurs  fois  amener  en  peu  d'heu- 
res une  sédalion  complète  que  l'usage  des  opiacés  n'a- 
vait pu  procurer.  Cette  action  d'ignaiia  est  d'ailleurs 
certaine  dans  toutes  les  maladies^  lorsque  le  malade  71e 
tient  pas  en  place,  comme  on  dit  communément. 

Je  citerai  une  jeune  fdie  de  neuf  ans  cfui,  à  la  suite 
d'une  commotion  cérébrale,  était  tombée  dans  un  état 
très-grave.  Depuis  onze  jours  elle  n'avait  pu  goûter  un 
instant  de  sommeil,  et  elle  ne  passait  que  quelques  mi- 
nutes sans  changer  de  position.  Les  médications  déplé- 
iives_,  révulsives,  stupéfiantes,  n'avaient  rien  changé  à 
celte  situation  alarmante.  Je  fus  appelé,  et  je  lui  pres- 
crivis deux  globules  (Yignatia,  trentième  dilution,  à  ré- 
péter de  deux  en  deux  heures,  si  la  malade  ne  dormait 
pas.  A  la  suite  de  l'ingestion  de  la  première  dose,  l'en- 
fant dormit  pendant  cinq  heures.  Le  lendemain ,  en 
m'apprenant  ce  résultat ,  son  père  ajouta  :  Quelle 
dose  énorme  'de  morphine  vous  avez  dû  prescrire  !  — 
Aucune,  lui  répondis-je.  Si  vous  n'avez  lu  mon  ordon- 
nance, allez  la  lire  chez  le  pharmacien  :  vous  vous  con- 
vaincrez que  j'ai  prescrit  seulement  huit  globules  û'igna- 
lia  dans  sa  potion,  dont  la  première  cuillerée  a  procuré 
le  repos  qui  vous  a  étonné. 

Varnica  et  Viguatia  m'obtinrent  cette  magnifique 
guérison. 

Dans  certains  cas,  les  douleurs  sont  manifestement 
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aggravées  la  nuit ,  avec  une  sueur  profuse  qui  ne  les 
soulage  pas  ;  elles  seront  certainement  guéries  par  le 
mercure  sohtblc. 

Il  est  superflu  de  multiplier  ces  indications  :  les  ma- 
nuels pralirjues  les  présentent  toutes  avec  une  précision 
que  la  bonne  volonté  saura  toujours  apprécier  ;  que  nos 
adversaires  consentent  entln  à  les  expérimenter,  et  alors 
ils  pourront  avec  autorité  nier  ou  affirmer  l'action  des 
doses  infmitési maies.  Les  angines,  même  les  plus  gra- 
ves, qui  résistent  souvent  à  leurs  cautérisations  toujours 
douloureuses,  et  quelquefois  impossibles  à  cause  du  res- 
serrement des  mâcboires,  seront  souvent  guéries  par 
des  doses  infinitésimales  de  mercure  soluble  et  ô'arson'c 
alternés.  Le  muguet,  ou  mal  blanc^  chez  les  jeunes 
nourrissons,  est  toujours  guéri  par  mercurius;  l'ophtlial- 
mie  purulente  des  nouveaux-nés  est  également  guérie 
par  puIsadUa  et  mercurim  alternés.  La  fissure  à  l'a- 
nus, aflfection  si  douloureuse,  et  qu'on  ne  guérit  le  plus 
souvent  que  par  une  opération  sanglante^  leur  présente 
un  beau  sujet  d'études  :  dans  la  plupart  des  cas,  Vigna- 
(ia  et  Vacide  nilrique,  alternés,  même  à  la  trentième 
dilution,,  suffisent  à  sa  guérison. 

Je  vais  leur  présenter  en  quelques  mots  l'observation 
suivante  d'un  cas  de  fissure  excessivement  grave. 

PREMIÈRE    OBSERVATION 

Il  y  a  quelques  années,  je  fus  consulté  par  Une  dame, 
âgée  de  trente  ans  environ,  du  département  de  l'Hérault, 
qui  était  depuis  plusieurs  mois  dans  un  état  de  souffrance 
extrême. 

Une  lettre  me  fut  adressée  à  son  sujet,  écrite  par  une 
personne   trèî-iutelUgente  ;  elle  peut  être  résumée  ainsi  ; 
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«  La  malade  ne  cesse  de  gémir  ou  de  crier,  tant  ellesouf- 
iVe.  Privée  de  sommeil  et  d'alimentation,  elle  dépérit 
chaque  jour  ;  son  corps  est  tout  contracture  j  la  malade 
ne  peut  ("aire  le  moindre  mouvement  par  elle-même,  sans 
souflfrir  cruellement,  et  elle  pousse  les  hauts  cris  lorsqu'il 
laul  qu'elle  subisse  les  mouvements  qu'e\ig"ent  les  soins 
qui  lui  sont  donnés.  Les  douleurs  de  la  malade  sont  d'au- 
tant plus  violentes  qu'elles  sont  plus  rapprochées  d'une 
évacuation  alvine,  et  d'autant  moins  vives  qu'elles  en  sont 
phis  éloignées.  » 

Sur  cet  énoncé,  je  présumai  qu'il  exisLaU  une  fissure  à 
l'anus  chez  cette  malade,  et  que  peut-être  l'espèce  d'état 
tétanique  général  dont  elle  soufFrait  n'était  que  l'exten- 
sion à  tout  le  système  musculaire  de  la  contracture  du 
sphincter  de  l'anus,  contracture  qui  est  toujours  anté- 
rieure à  la  lésion  physique,  appelée  fissure,  ou  au  moins 
la  domine,  alors  même  que  la  lésion  la  précède,  ainsi  que 
cela  arrive  quelquefois  après  la  parturition  ou  après  l'é- 
vacuation de  matières  fécales  trop  dures  et  trop  volumi- 
neuses en  même  temps. 

J'adressai  donc  un  questionnaire  très-détaillé  dans  le 
but  de  fixer  mon  diagnostic  et  de  dissiper  mes  doutes  au 
.sujet  de  la  cause  du  spasme  douloureux  et  permanent  du 
système  musculaire  de  cette  malade.  Ma  première  sup- 
position était  elle  fondée  ?  ou  bien  la  contracture  géné- 
rale était-elle  due  à  l'abus  des  narcotiques,  ou  à  une 
affection  d'un  point  quelconque  de  l'arbre  céphalo-rac- 
tridien,  ou  à  une  autre  cause  ? 

Les  réponses  que  je  reçus  fixèrent  mon  opinion,  et  l'in- 
dication devint  évidente  pour  moi.  L'existence  de  la  fis- 
sure avait  été  constatée;  l'opérateur  n'avait  pas  osé  inciser 
les  fibres  du  sphincter,  tant  l'état  de  la  malade  était  grave 
et  pouvait  faire  redouter  le  tétanos.  Au  reste,  la  malade 
et  sa  famille  considéraient  l'opération  comme  mortelle  et 
s'y  opposaient. 

Sans  autres  renseignements  et  n'ayant  pas   vu  la   ma- 
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lado.  je  lui  adressai  ignatia,  Irentième  cliliuion,  el  nilri' 
acid.,  (juiiizirnio  diluiion,  à  altorner  de  six  esi  si\  heures. 
L'amélioration  (ut  rapide, et  elle  s'accrut  visiblement  k 
m(\snre  que  la  défécation  devint  de  moins  en  moins  dou- 
loiu-euse,  sous  l'influence  du  traitement  que  j'avais  insii- 
lué  d'abord,  et  auquel  je  n'apportai  d'autres  modifica- 
tions que  celle  d'éloigner  les  doses  des  médicaments  en 
proportion  tle  l'amélioration  obtenue,  et  de  suspendre 
quelquefois  les  médicaments  principaux  pour  administrer 
transitoirement,  afin  d'éviter  l'accoutumance,  opium ^  ou 
f/ti/i/a,  ou  arnica,  toujours  dvnamisés. 


Kiniron  six  semaines  api'ès^  celte  dame  vinl  elle- 
même  à  Avignon  m'exprîiner  sa  reconnaissance,  et  ne 
présentant  d'autres  traces  de  cette  longue  et  douloureu- 
se maladie  qu'un  peu  de  pâleur  de  la  lace  et  un  reste  de 
faiblesse  dans  les  membres  inférieurs.  Je  ne  pouvais  croi- 
re moi-même  que  ce  fût  Là  la  malade  dont  les  souffran- 
ces m'avaient  été  décrites  depuis  si  peu  de  temps  en 
termes  si  lugubres.  Elle  me  convainquit  toutefois  par  ses 
affîfMiiations  que  la  description  qui  m'avait  été  faite  de 
son  état  n'était  en  rien  exagérée. 

Que  l'on  admette  que  la  fissure  de  l'anus  cause  le 
spasme  du  sphincter,  ou  que  celui-ci  soit  la  cause  de  la 
lésion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  traitée  depuis  plu- 
sieurs mois  par  les  divers  topiques  usités,  sous  la  meil- 
leure direction  médicale  possible,  el  sans  aucune  espèce 
de  succès^  cette  lésion  a  été  rapidement  guérie  par  des 
médicaments  dynamisés,  et  administrés  à  des  dilutions 
élevées. 

Je  n'ai  jamais  traité  de  cas  de  fissure  à  l'anus  plus 
grave  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  mais  j'en  ai  traité 
et  guéri, par  les  mêmes  moyens,  un    très-grand  nombre 
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dont  plus  d'un  n'aurait  guéri  que  par  l'opération 
chirurgicale  usitée  en  pareil  cas,  les  topiques  ordinaires 
ayant  été  employés  sans  succès. 

De  grâce,  que  ceux  qui  doutent  de  la  puissance  des 
médicaments  dynamisés^,  les  expérimentent  contre  la  fis- 
sure à  l'anus. 

Il  est  une  autre  affection,  hélas  !  très-commune,  et 
dont  les  conséquences  sont  bien  graves,  qui  peut  être 
présentée  comme  étant  très-propre  à  favoriser  l'expéri- 
menlalion  des  médicaments  dynamisés  :  c'est  la  caco- 
Sijmpliysle  pelvienne(l),  affection  à  peu  près  inconnue  et 
contre  laquelle  la  thérapeutique  officielle  ne  dispose  que 
de  médications  très -douloureuses  et  peu  efTiCr^ces. 

Je  détache  de  mon  travail  sur  cet  intéressant  sujet 
quelques  observations  qui  convaincront,  je  pense,  les  ad- 
versaires des  médicaments  dynamisés  de  leur  puissante 
action  curalive,  lorsqu'ils  sont  bien  appropriés  aux  cas 
qu'ils  sont  appelés  à  combattre. 

(1)  Cette  cruelle  affection,  très-commune,  est  généralement 
méconnue,  et  elle  est  confondue  par  les  meilleurs  praticiens  avec 
la  sciatique,  alors  que  les  déplacements  sont  peu  sensibles,  et 
avec  l'affection  c.o\o-fémorale,  lorsque  le  membre  pelvien  est 
allongé  ou  raccourci.  Au  reste,  les  auteurs  sont  à  peu  près  muets 
à  son  sujet.  Imparfaitement  décrite  par  Boyer,  elle  ne  Test  pas 
mieux  par  IN'élaton.  Ces  illustres  praticiens  ne  paraissent  même 
pas  soupçonner  l'existence  des  variétés  nombreuses  de  cette  af- 
fection. Nélatoa  la  mentionne  dans  ses  Éléments  de  pathologie 
chirurgicale  (l'«   et  2"'  édition),   et  il  la  nomme:    tumeur 
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près  ce  qu'en  a  dit  Boyer,  dans  son  chapitre  sur  Vécartement 
des  os  du  bassin.  Ces  deux  célèbres  chirurgiens  n'ont  décrit 
que  très-imparfaitement  les  degrés  et  les  symptômes  de  cette  ma- 
ladie beaucoup  plus  fréquente  qu'ils  ne  le  laissent  supposer  : 
j'ai  cherché  vainement  dans  d'autres  auteurs  une  description 
plus  complète  ;  l'altération  n'y  est  même  pas  mentionnée. 

.le  la  dénomme  caco-symphysie.  Dans  la  monographie  à  la- 
quelle je  travaille  à  sou  sujet,  j'exposerai  les  motifs  qui  m'ont 
déterminé  à  préférer  cette  nouvelle  appellation, 
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DEUXIÈME    OBSERVATION 

Le  18  septembre  I85-),  le  nommé  Jeulx,  eultivaleiii' 
à  Saint-Paulet  ,  près  Poiit-Saint-Esprit  (Gard)  ,  me 
eoiiduisil  à  consulter  son  jeune  garçon,  âgé  de  14  ans. 

Ot  enfant,  d'ailleurs  bien  constitué  et  qui  s'était  ton- 
jonrs  bien  porté  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans,  avait  commen- 
cé dès  lors,  sans  cause  connue,  à  avoir  la  marche  altérée 
par  une  légère  claudication,  sans  aucune  soulTrance  bien 
\ive.  Le  malade  n'épi'ouvant  qu'une  sorte  de  gène  dans  sa 
marche,  ses  parents  ne  s'étaient  d'al)ord  pas  inquiétés 
de  son  état;  la  claudication,  augmentant  toujours,  fut 
combattue  par  des  frictions  de  toutes  sortes  et  des 
vésicatoires.  Ces  moyens  restant  sans  action  salutaire,  la 
lamille  de  l'enfant  s'était  lassée  de  consulter,  et  le  jeune 
malade  était  arrivé  ainsi  peu  à  peu  à  ne  pouvoir  marcher 
qu'avec  une  peine  extrême  et  un  balancement  excessif  du 
eorps,  quoique  soutenu  par  deux  béquilles. 

Son  bassin  est  visiblement  déformé;  l'os  coxal  gauche 
a  éprouvé  un  mouvement  combiné  d'écartement  en  de- 
hors et  de  bascule  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  l)as, 
(le  telle  sorte  que  son  épine  antérieure  et  supérieure  est, 
par  rapport  à  celle  du  coté  opposé,  plus  élevée,  plus  éloi- 
gnée de  l'ombilic,  plus  écartée  de  la  ligne  médiane  du 
corps  et  sur  un  plan  un  peu  postérieur. 

Ce  mouvement  a  été  nécessairement  suivi  par  tout  l'os 
coxal  ;  ainsi  l'ischion  est,  de  ce  côté,  par  rapport  à  l'is- 
chion opposé,  sur  un  plan  inférieur  et  antérieur.  La  cavi- 
té cotvloïde,  plus  rapprochée  de  l'ischion  que  de  la  crête 
de  l'os  coxab  a  suivi  le  mouvement  de  l'ischion  et  le 
membre  fauche  est  allongé  d'environ  trois  centimètres  et 
demi. 

Dans  la  station  assise,  le  malade  est  incliné  à  droite, 
et  la  partie  gauche  du  corps  est  portée  plus  avant  que  la 
partie  droite  :  les  deux  genoux  ne  peuvent  qu'imparfaite- 
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meut  être  rapprochés;  le  gauche  dépasse  l'autre  dVuviron 
trois  centimètres. 

Par  l'étude  attentive  des  rapports  de  chaque  fémur 
avec  l'os  coxal  auquel  il  est  articulé,  il  est  évident  que  les 
articulations  coxo  fémorales  sont  parfaitement  saines.  Eu 
ce  point  difficile  de  diagnostic,  les  mouvements  que  l'on 
peut  imprimer  aux  membres,  comme  la  forme  de  ceux-ci, 
sont  peu  propres  à  éclairer  l'opinion  du  praticien,  à  cause 
des  muscles  qui,  fixés  par  une  extrémité  au  fémur,  et  par 
l'autre  à  l'os  coxal,  ne  peuvent,  dans  un  tel  désordre  du 
bassin,  conserver  leur  du'ection  et  leur  contraclibilité  nor- 
males. L'attention  doit  se  porter  surtout  sur  la  situation 
des  grands  trochanters  par  rapport  à  celle  de  l'épine  ilia- 
que antérieure  et  supérieure.  Il  est  rare  que  l'embonpoint 
des  sujets  ne  permette  pas  d'apprécier  si  ces  saillies  osseu- 
ses sont  dans  leurs  rapports  physiologiques.  Ces  rapports 
étaient  consers'és  chez  le  jeune  Jeulx  ;  l'affection  avait 
donc  son  siège  dans  la  symphise  sacro-iliaque  gauche. 

Etant  debout,  le  malade  ne  peut  tenir  son  corps  dans 
la  ligne  perpendiculaire,  et  il  n'y  parvient  à  peu  près  qu'à 
la  condition  de  neutraliser,  par  l'action  musculaire,  l'in- 
clinaison latérale  droite  que  le  désordre  éprouvé  par  le 
bassin  détermine  nécessairement.  Dans  cette  situation 
que,  par  l'habitude,  le  malade  est  parvenu  à  prendre  par 
des  efforts  insensibles,  mais  mcessants,  sa  colonne  verté- 
brale présente  une  véritable  ondulation,  de  bas  en  haut 
et  de  gauche  à  droite.  La  face  postérieure  du  bassin  est 
sensiblement  déformée,  plus  gonflée,  et  plus  large  et  plus 
saillante  à  gauche.  La  dépression  nor-male  du  milieu  de 
la  fesse  est  complètement  effacée  ;  le  sillon  iîeo-crural 
n'existe  plus,  et  le  membre  inférieur  gauche,  rapproché 
le  plus  possible  du  membre  droit,  présente  une  flexion 
prononcée  au  genou;  et,  si  le  malade  veut  faire  dispa- 
raître cette  flexion,  il  est  obligé  de  porter  ce  membre, 
qui  est  très-sensiblement  plus  grêle  que  le  droit,  dans  une 
forte  abduction,  le  pied  en  avant,  s:\  pointe  étant  très- 
tournée  en  dedans, 
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Ce  qu'il  importe  (le  noter,  je  le  répète,  c'est  que  l'épi- 
iie  iliaque  supérieure  et  antérieure  conserve,  à  droite  e  t 
à  i^auche,  à  peu  près  la  niènie  distance  de  l'éminence  tvo^ 
chantérienne  ;  rallongement  du  membre  gauelie  ne  j)eut 
dune  ètie  causé  parmi  état  pathologique  de  l'articulation 
e»)\()-!émorale,  qui  d  ailleurs  ne  pourrait  expliquer  la  dé- 
Inrmation  du  bassin. 

La  cui^e  de  tous  les  désordres  observés  chez  le  jeune 
Jeulx  ne  peut  donc  être  que  dans  l'aflection  de  la  sym- 
physe coxo-sacréc  gauche,  par  une  sorte  de  tumeur 
i)lanche  extra  et  iiitra-pelvienne. 

Ce  cas  est  remirquable  à  cause  de  l'aljsence  de  toute 
douleur  vive,  tandis  que  le  plus  grand  nom!)re  des  mala- 
des que  j'ai  observés  et  traités  de  cette  affection,  ont 
cruellement  souffert,  avant  de  présenter  des  désordres  aussi 
considérables  que  ceux  du  jeune  Jeulx.  La  lenteur  de  la 
marche  de  sa  maladie  peut  seule  exp'iquer  cette  anoma- 
lie. 

Ce  malade,  n'ayant  pris  que  des  médicaments  dynami- 
sés, était  à  peu  près  guéri,  le  3  juin  1860,  époque  de  mon 
dernier  examen  :  le  membre  malade  était  du  même  em- 
bonpoint, et  de  la  même  force  que  le  membre  opposé  ;  la 
marche  était  à  peu  près  normale,  la  pointe  du  pied  par- 
faitement projetée  en  avant.  11  y  avait  encore  cependant 
un  très-léger  allongement,  à  peine  sensible,  et  l'os  coxal 
gauche  lui-même  n'était-pas  encore  très-exactement  dans 
la  même  position  que  le  droit.  BeUadona,  mercuriiis  solu- 
bilis,  pulsatilla  et  rhus  toxic  ont  fait  les  frais  de  cette  gué- 
rison.  Je  les  ai  administrés  d'abord  de  deux  en  deux  jours; 
ensuite  de  trois  en  trois  et  de  quatre  en  quatre.  Ma  der- 
nière prescription  était  de  les  prendre  de  cinq  en  cinq 
jours. 

Ce  jeune  homme  est  devenu  liès-bien  portant  et,  au 
dire  de  son  père,  le  premier  danseur  de  son  village,  et 
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il  n'a  jamais    plus  éprouvé   la   moindre    clauclicalion. 

II.  Les  observations  qu'on  vient  de  lire  me  paraissent 
péremploires  pour  démontrer  l'action  des  médicaments 
dynamisés.  11  est  difficile,  en  elfet^  de  concevoir  com- 
ment V imagination  a  pu  triompher,  à  un  moment  don- 
né, de  maladies,  la  dernière  surtout,  qui  ne  cessaient  de 
s'aggraver  depuis  plusieurs  années^  Comment  la  nature 
a-t-elle  pu  ramener  dans  son  état  normal  un  bassin 
aussi  déformé  que  l'était  celui  du  jeune  Jeulx,  lorsqu'il 
a  été  confié  à  mes  soins  ?  lividepmienl  Vimagination 
n'est  pour  rien  dans  celte  guérison.  va  t-on  répondre  ; 
mais  la  nature  en  a  fait  tous  les  frais. 

Quoi  qu'il  soit  impossible  d'admeUreque  la  nature  se 
soit  montrée  si  puissante,  tandis  qu'elle  l'avait  été  si  peu 
pendant  six  ans,  malgré  les  médications  suivies,  j'ad- 
mettrai celte  liypolhèse,  si  on  veul  bien  montrer  un  seul 
malade  guéri,  dans  ces  conditions^  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature. 

11  est  très-important,  du  reste,  de  faire  savoir  que  le 
jeune  Jeulx  est  le  neveu  d'un  parent  qui  a  été  affecté 
comme  lui  :  la  nature  n'a  pas  daigné  le  guérir  ,  et  il 
est  encore  estropié.  Cette  circonstance  avait  contribué  à 
faire  prendre  aux  parents  de  mon  malade  la  délermi- 
nalion  de  ne  pas  le  faire  traiter  pUîs  longtemps.  L'insuc- 
cès des  soins  qu'ils  lui  avaient  fiiil  donner  a  été  attribué 
par  eux  à  la  nature  héréditaire  de  la  maladie  de  leur 
enfant. 

Voici  d'ailleurs  deux  récentes  observations  que  je  dé- 
tache encore  de  mon  travail  sur  la  cacosymphysie  pel- 
vienne :  elles  pourront  dissiper  bien  des  doutes,  car  des 
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circonstances  particnlièi-es  les  recommandent  d'une  fa- 
çon spéciale  à  l'attention  des  lecteurs,   (l) 

TROISIÈME   OBSERVATION 

Le  20  mars  1870,  entre  dans  mon  cabinet  un  grand 
jeune  homme  qui,  malgré  l'aide  de  deux  bâtons,  mar- 
che très-mal  et  Irès-douioureusement .  Je  l'invite  à 
s'asseoir,  et  il  me  prie  de  lui  permettre  de  rester  debout 
pendant  sa  cousult.ition,  à  cause  de  la  difficulté  et  des 
douleurs  qu'il  éprouve  en  prenant  et  en  quittant  la  sta- 
tion assise.  Il  reste  donc  debout,  penché  en  avant,  porté 
surtout  sur  ses  bâtons,  et  il  me  raconte  ce  qui  suit  : 

Il  s'appelle  Jules  Séryniano  ;  il  est  dans  sa  27^  année, 
et  il  exerce  la  profession  de  peintre  en  bâtiments.  Il  attri- 
J)ue  sa  maladie  à  des  excès  divers  auxquels  il  s'est  li- 
vré. 11  a  d'abord  vaguement  souffert  dans  les  extrémités 
inférieures,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  De- 
puis environ  un  an,  des  douleurs  se  sont  fortement  accen- 
tuées dans  le  membre  inférieur  gauche,  et  depuis  quelques 
mois,  c'est  le  membre  droit  qui  le  fait  surtout  souffrir. 

Il  a  constamment,  depuis  cette  époque,  éprouvé  des  dou- 
leurs dans  le  membre  droit  ;  mais  le  point  qui  a  été  le 
siège  de  la  souffrance  la  plus  vive  et  la  plus  continue, 
c'est  la  région  sacro-sciatique  ;  de  là  les  douleurs  se  sont 
])ortées  tantôt  à  la  partie  postérieure  latérale  de  la  cuisse, 
tantôt  au  mollet,  tantôt  au-dessus  des  malléoles. 

(1)  Ou  trouvera  au  moins  très-singulier  que  parmi  les  homœu- 
pathes,  auxquels  ox  octroyé  si  complaisamnieut  des  diplômes 
(ïfgnorance  et  de  charlatanisme,  il  ait  pu  s'en  trouver  iu\  qui 
ait  eu  la  prétention  d'apprendre  quelque  chose  au  corps 
médical  officiel,  nou  au  sujet  de  sensations  dont  Vimagina- 
tion  peut  être  soupçonnée  de  faire  tous  les  frais,  mais  au  sujet 
de  LÉsiOiNS  que  les  SE^s  peuvent  apprécier. 

C'est  pour  commencer  à  prouver  dès  à  présent  que  ma  pré- 
tention est  fondée  sur  des  faits,  que  j'emprunte  encore  les  deux 
observations  suivantes  à  ma  monographie  de  la  caco-symphv- 
siE,  que  je  publierai  plus  tard. 
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Les  douleurs,  qui  n'ont  jamais  cessé,  ont  toujours  pré- 
senté quelques  moments  de  rémission,  tantôt  le  jour,  tan- 
tôt la  nuit,"  mais,  depuis  plusieurs  mois,  leur  aggravation 
nocturne  a  été  constante, et  depuis,il  n'a  presque  f)lus  dor- 
mi; aucune  position  ne  les  a  soulagées  sensiblement,  sauf 
quelquefois  celle  d'être  couché  sur  le  ventre  avec  le 
membre  affecté  très-étendu. 

Le  mouvement  a  été  de  plus  en  olus  difficile,  et  il  est 
devenu  aggravatif  d'une  manière  croissante  :  tout  effort, 
même  celui  qu'il  faut  faire  pour  une  inspiration  profonde, 
réveille  aujourd'hui  une  douleur  qui  s'étend  du  sacrum 
au  trochanter  droit.  Le  repos  lui-même  n'apaise  pas  ses 
souffrances  pendant  la  nuit,  durant  laquelle  il  voudrait 
sans  cesse,  sans  le  pouvoir,  changer  déposition,  11  a  fait,  en 
deux  fois,  un  séjour  de  trois  mois  à  l'hôpital  de  notre 
ville  ;  il  a  été  soigné  par  plusieurs  médecins.  11  lui  a  été 
prescrit  de  nombreux  calmants  à  l'intérieur;  on  a  fait  lo- 
calement des  frictions  de  diverses  natures;  on  lui  a  appli- 
qué de  nombreux  vésicatoires,  sur  la  région  sacro- 
sciatique,  sur  la  cuisse,  et  enfin  sur  la  jambe,  suc- 
cessivement ou  simultanément.  Le  malade  a  pris  des 
bains  à  vapeur,  et  ensuite  des  bains  aromatisés.  Tous  ces 
moyens  ne  lui  apportant  aucun  soulagement,  il  lui  a  été  fait 
à  diverses  reprises  des  injections  sous-cutanées,  soit  avec 
le  chloroforme,  soit  avec  des  dissolutions  concentrées  de 
sels  de  morphine.  Cette  pratique  n'ayant  d'autre  effet 
qu'une  sédation  passagère,  il  lui  a  été  prescrit  l'essence 
de  tliérébentine.  Ce  dernier  moyen,  dit-il,  lui  a  fait  beau- 
coup de  mal,  et,  désespéré,  il  est  sorti  de  l'hôpital. 

Cet  historique,  quelques  mots  techniques  exceptés,  est 
textuellement  celui  que  m'a  fait  Séryniano.  Rentré  chez, 
lui,  rue  Franche,  il  reçoit  d'une  voisine  le  conseil  de  ve- 
nir me  consulter  ;  et  aussitôt  il  s'est  mis  péniblement  en 
marche  pour  arriver  dans  mou  cabinet. 

Sérvniano  est  d'une  haute  taille  et  d'une  belle  constitu- 
tion ;  son  système  musculaire  est  très-développé.  Le  ma- 
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lacle,  quoùjuc  amaigri  par  ses  souffrances,  n'a  d'autre  alté- 
ration clans  sa  santé  que  l'afTection  de  la  hanche  droite. 
L'ayant  fait  dc-shahiller,  je  l'engage  à  se  redresser  le  mieux 
possible,  afm  que  mon  examen  soit  plus  précis.  Il  ne  le 
fait  qu'imparfaitement  à  ciuisc  de  douleurs  aiguës  que  le 
redressement  lui  cause  dans  la  réirion  sacro-lomhane.  Il 
reste  donc  incurvé  à  gauche  dans  la  moitié  inférieure  du 
tronc,  le  haut  revenant  incurvé  à  droite. 

Des  deux  côtés,  l'épine  iliaque  antéro-supérieure  est  à 
une  distance  égale  du  grand  trochanter  ;  la  gauche  est  à 
13  centimètres  de  l'ombilic  et  la  droite  à  16.  En  s'éloi- 
gnant  de  l'ombilic,  l'os  coxal  s'est  abaissé,  il  s'est  porté 
un  peu  en  avant  par  sa  partie  supérieure  et  en  arrière  par 
sii  partie  inférieure,  car  l'épine  antéro-supérieure  droite 
est,  par  rapporta  l'opposée,  sur  un  plan  antérieur  et  abais- 
sé, et  l'ischion  droit  est  sur  un  plan  postérieur  et  abaissé 
par  rapporta  celui  du  côté  opposé. 

Cet  abaissement  explique  d'abord  l'allongement  du  mem- 
bre inférieur  droit,  et  une  légère  flexion  du  genou  droit, 
lorsque  les  deux  membres  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'incomplètement. 

Cet  allongement  donne  la  raison  de  la  position  du  mem- 
bre malade  pendant  la  marche  :  le  malade  le  porte  dans 
une  grande  abduction  «t  il  fauche  de  ce  membre  d'un 
pas  à  l'autre. 

L'abaissement  de  l'os  coxal  explique  en  second  lieu  la 
station  assise  du  malade  qu'il  prend  sur  l'ischion  gauche. 
Lorsqu'il  estassis,  en  effet, il  incline  le  tronc  fortement  en  ar- 
rière et  à  gauche,  ayant  instinctivement  son  bassin  placé 
obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  gauche  à  droite,  le 
membre  malade  étant  dans  l'extension    la  plus  complète. 

Le  même  désordre  pelvienexpliquepourquoiSéryniano  ne 
peut  se  baisser  en  avant  pour  ramasser  quoi  que  ce  soit  par 
terre,  qu'avec  une  excessive  difficulté,   en  se  portant  sur 
le  membre  gauche  et  tenant  le  droit  eu  arrière   et  dans 
l'extension.    C'est  là  cncoi'c  ce  qui  explique   la  difficulté 
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excessive  et  les  douleurs  qu'il  éprouve  lorsque,  clans  son 
lit,  il  veut  changer  déposition. 

Par  les  mêmes  motifs,  il  ne  peut  se  chausser  à  droite, 
qu'en  fléchissant  fortement  le  genou  du  membre  malade 
sur  la  cuisse,  le  pied  étant  porté  en  arrière  :  il  se  chausse 
et  se  déchausse  donc  sans  pouvoir  regarder  ce  qu'd  fait. 

Ce  phénomène  me  paraît  pathognomonique  de  la  caco- 
symphysie  pelvienne  sacro-iliaque,  tant  il  est  fréquent. 
Aussi  lorsque  je  soupçonne  qu'un  malade  en  est  menacé, 
je  lui  ordonne  de  se  chausser  ou  de  se  déchausser.  II  ne 
m'est  pas  encore  arrivé  de  trouver  ce  symptôme  en  défaut, 
même  au  début  de  la  maladie,  si  la  petite  opération  deman- 
dée par  moi  ne  s'accomplit  pas  d'une  manière  normale. 

Je  reviens  à  Séryniano. 

Les  régions  qui  ont  été  le  siège  des  douleurs  les  plus 
violentes,  présentent  encore  les  traces  des  vésicatoires  et 
des  piqûres  des  mjections  sous-cutanées.  Les  muscles  du 
tronc,  et  la  colonne  vertébrale  sont  dans  un  état  relatif  à  la 
position  anormale  que  la  maladie,  depuis  plusieurs  mois, 
a  imposée  à  cette  partie  du  corps.  Le  membre  malade  est 
légèrement  plus  amaigri  que  l'autre. 

Le  bassin  est  manifestement  déformé  à  droite.  Le  pi' 
de  l'aine  existe  à  peine  ;  en  arrière  la  fesse  est  plus  étendue 
de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas  ;  le  sillon  qui  la 
sépare  de  la  cuisse  est  à  peu  près  effacé  et  abaissé  ;  la  dé- 
pression fessière  qui  existe  au-dessus  du  grand  trochanter, 
normale  à  gauche,  n'est  plus  apparente  à  droite.  Cette 
région  ne  présente  sur  aucun  point  des  signes  d'une  suppu- 
ration profonde  :  elle  est  cependant  tuméfiée,  mais  sans 
changement  maladif  de  couleur  à  la  peau.  Elle  est  par- 
tout plus  ou  moins  sensible  à  la  pression  qui  provoque 
de  vives  douleurs,  surtout  vis-à-vis  la  svmphyse  sacro-ilia- 
que droite.  Au  moment  où  mon  pouce  presse  ce  point,  le 
malade  me  dit  aussitôt  :  C'est  là  qu'est  tout  mon  mal. 

A  mes  questions  itératives  au  sujet  du  nom  c|ui  a  été 
donné  à  sa  maladie,  Séryniano  répond  :  que  tous  lui  ont 
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iUl  qu  il  avait  une  mauvaise  sciatiqle.  Je  lui  prescris, 
Jaus  90  grammes  d'eau  édulcorce,  huit  gouttes  de  bella- 
done, 12*  dilution,  et,  dans  la  même  quantité  de  liquide, 
huit  gouttes  de  mercure  soluble,  6*^  dilution,  à  prendre, 
le  soir,  deux  cuillerées  à  bouche  de  la  dilution  belladone, 
et  le  matin,  deux  cuillerées  de  la  dilution  mercure  so- 
luble. 

Le  28,  nul  changement  appréciable  :  même  prescrip- 
tion, sauf  que  la  belladone  est  donnée  à  la  9^  dilution  et 
le  mercure  à  la  5®. 

4  avril  :  le  malade  constate  une  légère  amélioration 
qui  consiste  principalement  en  ce  qu'il  se  tient  mieux  de- 
bout. Même  prescription  qu'au  20  mars. 

1 1  avril  :  amélioration  très-accentuée  ;  les  souffra  ices 
de  la  nuit  ont  diminué  graduellement  et  rapidement,  au 
point  qu'il  dort  très-bien  depuis  deux  nuits.  Il  marche 
sans  soutien  depuis  3  jours  ;  le  haut  du  corps  est  cepen- 
dant encore  un  peu  incliné  à  droite.  Le  malade  en  un 
mot  n'éprouve  d'autres  souffrances  que  la  douleur  qu'il 
ressent  vis-à-vis  la  symphvse  sacro-iliaque  droite,  lorsqu'il 
tousse  ou  qu'il  se  lève  pour  marcher.  Séryniano  se  tour- 
ne et  se  retourne  dans  son  lit  sans  douleur  et  avec  faci- 
lité. Même  prescription  qu'au  28  mars. 

17  avril  :  le  malade  se  sent  tellement  bien  qu'il  me 
demande  à  reprendre  son  travail. 

Le  voyant  marcher,  et  après  examen  de  son  bassin,  je 
lui  affirme  qu'il  est  parfaitement  guéri  ;  mais  je  lui  fais 
entrevoir  les  dangers  et  la  possibilité  d'une  rechute,  s'il 
se  hâte  ti^op  à  reprendre  l'exercice  de  sa  profession.  Ce- 
pendant d  m'exprime  le  besoin  où  il  est  de  gagner  quel- 
que salaire,  et  sur  ses  instances,  je  lui  permets  de  retour- 
ner chez  MM.  les  frères  Dussaud,  à  Courtliezon,  près 
Orange,  qui  y  ont  élevé  un  magnifique  château,  que  Sé- 
rignano  était  chargé  de  décorer. 

Le  24,  je  reçois  dé  lui  un  billet  dans  lequel  il  me  dit 
qu'après  quelques  jours  de  travail  sur  l'échelle,  ses  dou- 
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leurs  noclurnes  ont  roparu   à  la   lianche  malack'.   Jo  lui 
fais  porter  la  première  prescription  du  traitement. 

Le  3  mai,  il  me  fait  savoir  par  sa  femme  qu'il  va 
mieux,  mais  que,  par  précaution,  il  veut  enc  -re  une  pres- 
cription. Je  lui  fais  préparer  celle  du  28  mars.  Sér^niaiio 
vient  lui-même,  le  24  mai,  me  faire  constater  sa  guérison 
parfaitement  confirmée,  car  il  y  a  deux  semaines  qu'il 
travaille  comme  au  plus  beau  temps  de  sa  santé,  sans 
éprouver  le  moindre  pliénomène  qui  lui  rappelle  sa  ma- 
ladie. 


Les  registres  de  l'hôpital  d'Avignon  sont  à  la  dispo- 
sition des  contradicteurs  de  riiomœopathie  :  on  peut  les 
consulter  pour  savoir  si  Séryniano^  qui  avait  tout  in- 
térêt à  me  dire  la  vérité,  m'a  donné  des  renseignements 
exacts.  Ses  voisins  de  la  rue  Franche  peuvent  être  in- 
terrogés également  sur  son  état  avant  son  entrée  à  l'hô- 
pital et  sur  celui  dans  lequel  il  était  à  sa  sortie.  On  peut 
éi^alement  savoir  d'eux  si  Séryniano  était  sérieusement 
mieux,  lors  de  son  départ  pour  la  reprise  de  ses  travaux 
à  Courthezon. 

Cette  observation  présente  une  particularité  bien  im- 
portante à  signaler  :  Séryniano  est  traité  deux  fois  par 
les  médications  officielles,  et  deux  fois,  il  les  abandonne^ 
n'en  ayant  obtenu  que  des  tortures  et  des  souffrances 
plus  vives.  Après  avoir  été  guéri  par  les  médicaments 
dynamisés,  ce  malade  revient  trop  tôt  à  son  travail,  res- 
tant ih  longues  heures  sur  une  échelle  pour  peindre  des 
}M)rl^^i  des  plafbn<ls  ,  et  sa  maladie  le  menace  de  r.ou- 
veau,  environ  une  semaine  après.  Une  reprise  de  trai- 
tement par  des  agents  dynamisés  le  guérit  d'une  maniè- 
re définitive,  sans  addition  de  souffrances  et  en  peu  de 
jours.  Quels  contrastes  !  quels  enseignements  î 
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QUATRIÈME    OBSERVATION 

Le  2  aviùl  18.  I,  je  suis  appelé  par  M.  Maire,  maure 
cliarpcntier,  demeurant  sur  la  roule  d'Avignon  à  Mar- 
seille, à  droite  et  immédiatement  avant  la  chaussée  du 
chemin  de  fer. 

Le  malade  auquel  on  me  prie  de  donner  mes  scias  est 
un  jeune  garçon  âgé  de  9  ans  Ses  parents  me  rapportent 
les  faits  suivants  : 

Atteint  d'une  maladie  longue  et  grave,  cet  enfant  était 
frar.cliement  entré  en  convalescence.  Il  y  a  4  jours,  ses 
forces  paraissant  le  permettre,  son  docteur  autorise  la 
mère  à  le  lever.  Celle-ci  l'habille,  le  porte  et  l'assied 
sur  un  fauteuil.  Un  moment  elle  le  laisse  seul,  le  petit 
malade  veut  s'essayer  à  marcher,  et  au  premier  pas  qu'il 
fait,  la  jambe  gauche  fléchit  et  il  tombe,  le  choc  par  ter- 
re portant  surtout  sur  la  hanche  gauche.  Soit  à  cause  de 
l'émotion,  soit  à  cause  de  la  douleur  produite  par  cette 
chute,  l'enfant  pousse  de  hauts  cris  ;  sa  mère,  qui  était 
dans  la  pièce  voisine,  accourt  aussitôt,  .le  prend  dans  ses 
bras  et  le  remet  dans  son  lit.  L'enftint  continuant  à  pleu- 
rer et  à  se  plamdre  de  la  hanche,  on  fait  appeler  immé- 
diatement le  médecm. 

Ce  docteur  ,  qui  jouit  d'une  excellente  réputation 
méritée  par  son  savoir  et  les  résultats  pratiques 
qu'il  obtient,  examine  le  jeune  malade,  et  il  trouve  le 
membre  inférieur  efauche  allongé  de  4  à  5  centimètres  : 
il  diagnostique  une  luxation. 

Le  lendemain,  il  revient,  et,  malgré  les  plus  méthodi- 
([ues  tentatives  de  réduction,  il  n'obtient  que  des  cris  et 
des  plaintes  très-vives  de  l'enfant. 

L'opérateur  sort  avec  ses  aides,  en  disant  aux  parents 
qu'avec  l'action  du  chloroforme,  il  parviendra  certaine- 
ment le  lendemain  à  faire  rentrer  dans  sa  cavité  la  tète  du 
fémur. 
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Cependant,  malgré  des  rappels  réitérés,  après  trois  jours 
d'attente,  n'ayant  point  vu  revenir  leur  médecin,  les  pa- 
rents du  jeune  malade  m'ont  fait  appeler. 

Je  renonce  à  décrire  la  désolation  de  cet  enfant,  dès 
qu'il  m'aperçoit  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  immobilisé  dans 
son  lit  par  sa  maladie,  il  fait  de  tels  gestes  avec  ses  bras, 
il  pousse  de  tels  cris  que  je  n'avance  pas  davantage  dans 
sa  chambre,  espérant  le  calmer  par  mon  attitude  et  par 
mes  paroles. 

En  effet,  peu  à  peu  il  s'apaise  assez  pour  m'écouter, 
et  enfin,  il  consent  à  ce  que  j'aille  m'asseoir  sur  le  siège 
le  plus  éloigné  de  son  lit,  à  la  condition  expresse  que 
j'aurai  les  mains  dans  les  poches,  tout  le  temps  de  ma 
visite.  C'est  dans  cette  attitude,  exigée  par  sa  fraveur  au 
sujet  de  nouvelles  tentatives  de  réductions,  que  j'écoute 
le  récit  que  je  viens  de  rapporter  textuellement. 

Connaissant  le  mérite  du  praticien  qui  m'a  précédé  au- 
près de  ce  malade,  je  ne  puis  concilier  dans  mon  esprit 
ses  infructueux  efforts  de  réduction  avec  l'existence  d'une 
luxation  en  avant  ou  en  dedans,  qui  d'ailleurs  ne  me  pa- 
raît pas  probable,  vu  les  circonstances  dans  lesquelles  el- 
le se  serait  produite.  Pensant  alors  qu'il  s'agit  sans  doute 
d'un  cas  de  cacosymphysie  pelvienne,  je  parviens,  non 
sans  peine,  à  obtenir  du  petit  malade  qu'il  consente  à  être 
relevé  debout  par  sa  mère,  qui  le  prendrait  doucement  et 
le  soutiendrait  par  ses  aisselles,  en  tournant  son  dos  en 
face  de  moi. 

Ce  mouvemeut  s'accomplit  avec  lenteur  et  prudence, 
sans  causer  de  douleur  vive  à  l'enfant.  A  la  simple  vue,  et 
par  la  différence  qui  existe  dans  la  région  dorso-sciatique 
des  deux  côtés,  mon  diaîjnostic  est  fixé. 

La  connaissance  à  peine  rudimentaire  que  l'enseigne- 
ment officiel  donne  de  cette  maladie,  peut  seul  me  rendre 
compte  de  la  méprise  qui  a  été  commise  au  sujet  du  jeune 
Maire.  Ses  parents  ont  été  fort  surpi'is  d'apprendre 
que  le    fémur  gauche  de  leur    enfant  n'était  point  luxé, 


et  que,  pour  guérir,  leur  cher  malade  n'avait  pas  d'o- 
pération à  supporter.  Je  leur  ai  dit  combien  était  peu 
responsable  de  son  erreur  le  médecin  auquel  ils  avaient 
accordé  leur  confiance.  Je  leur  ai  même  affirmé  que  cette 
erreur  avait  été  commise  par  des  hommes  d'une  très- 
haute  notalnlité  chirurgicaie. 

Ij'enfant  étant  soutenu  par  sa  mère,  sur  le  membre  droit 
qui  est  sain,  je  constate  que  la  fesse  de  ce  côté  et  sa  sépa- 
ration de  la  cuisse  sont  dans  un  état  normal.  A  gauche, 
au  contraire,  la  fesse  est  à  peu  près  arrondie  plus  large  et 
sans  dépression;  elle  est  sensible  à  la  moindre  pression,  sur- 
tout vis-à-vis  la  symphyse  sacro  -  iliaque  ;  le  sillon  iléo- 
crural  est  à  peu  près  effacé  et  bien  au-dessous  de  celui  du 
côté  opposé. 

La  colonne  vertébrale  est,  dans  la  région  lombaire,  flé- 
chie latéralement  à  gauche  et  plus  haut,  à  peu  près  à  la  fin 
de  la  région  lombaire,  elle  s'incline  à  di^oite. 

Gjuché  dans  le  décubitus  dorsal,  et  les  meml^res  infé- 
rieurs bien  allongés  et  rapprochés  l'un  de  l'autre,  l'enfant 
présente,  à  la  malléole  et  au  genou,  un  allongement  du 
membre  gauche  d'environ  4  centimètres.  L'apophise  ilia- 
que antéro-supérieurc  gauche  est  aussi  abaissée,  par  rap- 
port à  la  droite,  d'environ  4  centimètres.  Celle-ci  est  plus 
élevée  que  le  niveau  de  l'ombilic,  et  la  gauche  est  au- 
dessous. 

A  cause  de  l'endolorissement  de  la  région  trochanté- 
rienne,  causé  sans  doute  par  les  tentatives  faites  pour  la 
réduction  de  la  luxation  prétendue,  je  ne  puis  pas  exac- 
tement préciser  si  la  distance  du  trochanter  gauche  à  l'é- 
pine iliaque  antéro -supérieure  est  semblable  à  celle  qui 
existe  à  droite  entre  ces  deux  points.  Cette  mensuration 
s'obtient  ordinairement  très-bien  avec  le  pouce  et  le 
doigt  annulaire  formant  un  compas  d'épaisseur,  excepté 
chez  les  sujets  très-gras  ou  très-sensiljles,  à  cause  de  la 
pression  que  l'extrémité  des  doigts  exerce  simultanément 
sur  les  quatre  saillies  osseuses,  afin  d'être  certain  que  des 
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<leu\  cotés,  ils  portent  exactement  sui'  des  points  itlcnli- 
cpies. 

Au  reste,  il  y  a  peu  d'intérêt  pour  moi  à  préciser  ledia 
onostic  différentiel   :   l'inéf^i^alité  que  je  constate    entre  1  c 
deux  os  iliaques  dans  leur  élévation  respective,  est  pareille 
à  celle  que  je  trouve  eutre  les  deux  rotules   et    les  deux 
malléoles   alternes,    abaissées  à  gauche   d'environ    quatre 
centimètres. 

L'état  général  de  l'enfant,  encore  amaigri  à  lu  suite  de 
sa  maladie,  est  d'ailleurs  excellent  ;  je  constate  néanmonis 
un  mouvement  fébrile  qui  me  paraît  être  l'effet  des  dou- 
leurs récemment  éprouvées  par  lui,  par  la' tentalive  de 
réduction  de  la  luxation  supposée. 

La  caco  symphysie  est-elle  la  conséquence  immédiate  de 

la  chute  récente   de  l'enfant,  ou  bien,  est-elle  le  résulta^ 

d'une  sorte  de    crise  qui  a  mis  fin  à  sa  maladie  grave,   et 

qui  s'est   accomplie    sourdement  et    sans  provoquer  lU'^f, 

douleurs  capables  d'éveiller  l'attentio)!  du  malade  et   de 

ceux  qui  lui  donnaient   des    soins?    Telle   est  la   double 

question  que  je   dus    me   poser  et  dont  la  solution  m'a 

paru   bien  facile. 

,       .  .         e 

La   chute   de   l'enfant  sur  l'éminence   trochanléricnn 

gauche  du  haut  de  sa  petite  taille,  me  paraît  évidemment 
impuissante  à  pouvoir  causer  une  luxation  quelconque  d  u 
fémur,  et  je  la  crois  bien  plus  impropre  à  pouvoir  pro  - 
duire  la  càcù-symphisie  sacro-iliaque  dont  je  viens  de  re- 
lever tous  les  signes  caractéristiques.  Cette  chute  l'a  ren- 
due sans  doute  douloureuse  et  elle  a  été  l'occasion  qui  a 
fait  porter  l'attention  sur  elle.  Survenue  sans  (hniieur  pen- 
dant la  convalescence,  elle  fût  restée  peut  être  insensible 
sans  la  cliute,  et  les  tentatives  de  réduction  l'ont  rendue 
extrêmement  douloureuse  :  c'est  là  ce  qui  exp'i([ue  évi- 
demment le  mouvement  fébrile  que  j'observe  et  la  tumé- 
faction de  l'aine  gauche. 

Je  lui  prescris  immédiatement,  le  *2  avril,  jour  de  ma 
première  visite,  huit  gouttes  belladone,   \y   diialion,    et 


DIÎ    L  HOMœorATIlIE  (5^3 

)nt-nie  dose  de  men'iire  noluhle  dans  90  grammes  d'eau 
éduleorée,  à  alterner  par  cuillerée  à  bouche,  de  trois  eu 
trois  heures  ;  un  liouillon  déj^raissé,  une  heure  après  cha- 
que dose  de  l'un  ou  dv  l'autre  niédieament;  eau  sucrée 
pour  boisson. 

4  avrd  :  lenfant  a  moins  mal  dormi  que  les  jours  pré- 
cédents ;  mais  la  fièvre  n'est  pas  moins  vive  que  la  veille. 
Lî\  tuméfaction  de  l'aine  a  augmenté,  elle  est  plus  sensil)le, 
et  la  peau,  qui  est  devenue  rouge,  semble  présager  la  l'or- 
mati  )n  d'un  phlegmon.  Je  remplace  belladone  par  arni- 
ca 9".  Même  prescription  pour  tout  le  reste. 

5  et  6  avril  :  amélioration  dans  l'état  de  la  réi^ion  in- 
guinale  :  même  prescription. 

8  avril  :  toute  crainte  de  phlegmon  dans  l'aine  a  dis- 
paru :  même  prescription  que  le  '2,  en  abaissant  la  dilu- 
tion des  médicaments,  belladone  12'^,  et  mercure  .soliible 
5^  ;  potage  léger. 

10  avril   :   l'état  général  est   tout  à    lait    satisfaisant  :/ 
sommeil  normal,  digestion  bonne;  l'enfant  désire  des ai'^ 
ments  solides,  que  je  lui  permels.  Le  pli  de  l'aine  ne  p* 
sente  plus  que  la  déformation  régulière  dans  cette  i/^~ 
tion  pelvienne;  le  gonflement  de  la  fesse  a  un  peu    ^'" 
nué  ;   la    douleur  que  les  mouvements   d'inspira      ^^ 

d'expiration  profonde  y  causaient,  est  à  peu  pr         ^' 

^  1'       1        ^         1      •  •       '         -Justater 

Quant  aux  desordres  symphysiens,  je  n  y  pui 

encore  de  différence  notable;  mais,  à  dater  cl'   '     ' 

1-         •         1     •  -Il  •  Il  '   1    '^^  ''11"^  ro- 

horation  devient  sensible,  soit  aux  malléoles    ,  . 

■  ,  •         r  ,   .         ...  ^  'Uperieures. 

tules,    soit  entm  aux  épines  iliaques   ante, 

,  T-     1  '         '^'^"^  «  com- 

Au  reste,  les  pai^ents  ontdeia  observe  que 

,  -  ■  i^     ,         1        /^^   ^'t  qu'il  V 

menée  a  se  mouvoir  sans  douleur  dans  '     .  i 

a  ofardé  moins  exclusivement  le  décuoL 
\,       ,,.        .  .  .  -'^^    jour  où    je 

L  amélioration   va   croissant  rusqi  ,.  •< 

•'      lien  a  disparu.   Je 
constate  crue  tout  signe  de  desordre    .,,„. 

1  <-^  e   souLenu  par  des 

permets  crue  lenfant  se  levé,  et  r-    ,,._,^  -,    ,, 
il  ,,  '    .  ^'^^  Pieacritd  autres 

béquilles;  jusqu  a  ce  moment,  .[fement    changé   leur 
médicamenls  nouveaux  :   java'  '^ 
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dilution  respective,  et  j'en  avais  éloigné  les  doses  en  rap- 
port avec  l'amélioration  obtenue. 

Le  4  mai,  le  jeune  Maire  est  parfaitement  guéri  ;  le 
meml)re  affecté  a  repris  toutes  ses  forces,  et  sa  jrrogres- 
sion  ne  laisse  rien  à  désirer.  Celte  guérison  ne  s'est  pas 
démenlie. 

Si  je  ne  craignais  de  grossir  outre  mesure  ce  volu- 
me, combien  d'observations  ne  pourrais-je  pas  citer, 
ayant  pour  sujets  des  malades  atteints  de  désordres  pa-' 
tliologiques  dont  la  nature  ne  triompiie  jamais,  et  dont 
la  guérison  est  habituellement  tentée  par  la  chirurgie  ! 
Entre  autres,  la  cataracte,  dontaucune  médication  inter- 
ne n'a  jamais  obtenu  la  résolution^  a  plus  d'une  fois  cé- 
dé par  mes  soins,  longs  et  assidus,  à  l'action  de  médi- 
caments dynamisés.    Parmi  un  certain  nombre  de  ma- 
lades traités  par  moi,  les  quelques  cures  que  je  compte 
suffisent  à  faire  espérer  qu'elles  pourront  se  multiplier 
nantage,  lorsque  aura  disparu  le  préjugé  qui  n'admet 
^  la  chirurgie  seule  pour  rendre  la  vue  aux  calarac- 
^^'\lors  seulement  il  sera  possible  d'en  ol)tenir  la  per- 
^*^^\ce  que  réclame  le  succès.  Ma  propre  mère  faisait 
P'^    'e  la  famille  que  j'ai  citée  et  dans  laquelle  la  ca- 
^^'*''^  Ni  héréditaire  ;  j'ai  dû  la  traiter  pendant  plu- 
sieuis  i^^g^  ^j  ayant  été  à  peu  près  aveugle  de  50  à 
oi)  an.,  ,  g  poursuivi  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  80 
^"^'  ^       lelques  mois,  ayant  seulement  les  yeux  dé- 
licats p<      blépharite  chronique^  mais  sa  vue  étant 
très-bonne. 

'  ^  ^    ^  ,    'ter  des  noms,  j'en  ajouterais  bien  quel- 
nues-uns  a  et,  ,.  1 1        ^  -, 

4'^'-''  e  ma  bien  resçrettable  mère,  qui  at- 

tpsieralent  la  pt       ,    ,       ,  ^      .       ,         .  , 
•"^^  .ce  de  la  médication  dvnamisee  pour 

dit^^iner  sur  tout  .  "      ,  '     . 

"'     i  taracte  qui  commence  a  se  mani- 

lester. 
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lï 

Le  dynamisme  médicamenteux  est-il  une  découverte 
véritablement  utile  et  propre  à  accroître  les  bien- 
faits   de    l'art  de  guérir  ? 

111.  Puisque  le  fondateur  de  l'homœopalhie  a  opéré 
sa  grande  réforme  scientifique,  ignorant  encore  la  pliar- 
maco-dynaniie  ;  puisque^  tous  les  jours,  les  adversaires 
même  de  son  œuvre  prescrivent  à  doses  massives  des 
médicaments,  et,  sciemment  ou  non,  basent  les  indica- 
tions thérapeutiques  sur  la  loi  des  semblables  ;  puisque 
leur  opposition  n'a  aujourd'hui  d'autre  cause  que  l'exis- 
tence des  doses  infinitésimales,  ne  serait-il  pas  conve- 
nable de  les  laisser  tomber  dans  l'oubli,  afin  de  faire 
cesser  la  division  qu'elles  ont  occasionnée  dans  le  corps 
médical,  division  regrettable  à  tous  égards? 

Quiconque  n'est  point  familier  avec  les  médicaments 
dynamisés  et  n'a  pas  souvent  observé  leur  précieuse 
efficacité,  n'hésitera  pas  à  résoudre  par  l'affirmative  la 
question  que  je  viens  de  poser:  ceux,  au  contraire,  qui, 
par  une  longue  expérience,  ont  pu  en  apprécier  la  haute 
valeur  pratique,  considèrent  ces  médicaments  comme 
une  conquête  thérapeutique  des  plus  importantes  et  dont 
l'humanité  doit  attendre  les  plus  grands  bienfaits. 

Les  motifs  qui  défendent  les  Joses  iiifinitésimales  con- 
tre la  proscription  qu'on  voudrait  en  faire^  sont  de  deux 
natures:  les  uns  sont  tirés  de  leur  utilité  pratique,  et  les 
autres  sont  dans  leur  signification  doctrinale. 

11  faut  que  je  dise,  avant  d'entrer  dans  cet  intéressant 
sujet,  combien  est  déloyale  et  absuide  l'opposition  sys- 
tématique qui  est  faite  aux  médicaments  dynamisés, 
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Tantôt  ils  sont  considérés  coinnie  n'ayant  aucune  va- 
leur, aucune  action,  et  comme  étant  propres  seulement 
à  déguiser  l'expectation  la  plus  absolue;  tantôt  au  con- 
traire, selon  la  nalure  des  auditeurs  auprès  desquels  on 
veut  les  discréditer,  les  médicamenls  dynamisés  sont 
des  poisons  violents  et  subtils  qui  peuvent  causer  les 
plus  terribles  efTels.  Que  deux  opinions  aussi  contraires 
existent  sur  ce  sujet,  cela  se  comprend  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  la  part  de  personnes  qui  se  permettent  de 
juger  ce  qu'elles  ne  connaissent  pas;  mais  que  ces  deux 
opinions, qui  s'excluent  mu!uellement,soient  manifestées 
lour  à  tour  par  le  même  adversaire,  selon  la  portée  de 
ses  auditeurs,  c'est  ce  qui  aurait  lieu  d'élonner,  si  on 
ne  savait  ce  que  sont  et  peuvent  être  la  passion  et  la 
mauvaise  foi. 

Les  médicaments  liomœopalliifiues  ont  tous  été,  ou 
à  peu  près  tous,  connus  et  administrés  dans  la  pratique 
traditionnelle  ;  leur  préparation  seule  est  sans  précédent 
dans  la  science  médicale.  L'iiomteopatliie  les  prescrit  le 
plus  souvent,  après  les  avoir  dynamisés,  et  la  tradition 
les  a  prescrits  sous  la  forme  massive  ;  ainsi,  un  prati- 
cien de  l'école  otBcielle  fait  prendre  à  un  seul  sypbili- 
tique,  et  dans  une  seule  semaine^  du  mercure  en  une 
quantité  qui_,  après  une  préparation  difféienle^  serait  suf- 
fisante à  un  disciple  d'IIalinemann  pour  traiter  plusieurs 
centaines  de  vénériens,  il  en  est  de  même  de  Varsenic 
et  de  tous  les  autres  médicamenls. 

Qu'on  cesse  donc  d'égarer  la  bonne  foi  des  esprits 
faibles  par  la  peur  de  la  violence  des  poisons  liomœo- 
pathiques  ou  par  la  nullilé  cVaction  de  nos  globules.  La 
nature  des  médicamenls  ne  peut  changer^  mais  la  forme 
sous  laquelle  ils  sont  donnés  imprime  à  leur  action  des 
modifications  incontestables.  De  même  que  cinq  cenli- 
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grammes  trémcliqiie  provoquent  ordinairemenl  de  lies 
violentes  contraclions  de  Teslomac,  landis  que  cinquante 
centigrammes  de  celte  énergique  substance  ne  sollici- 
tenl  pas  le  plus  souvent  cet  organe  à  la  moindre  vomi- 
tuii'.ion,  ainsi,  la  iroii^ième  Iriluration  de  ce  précieux 
médicament,  ou  telle  autre  de  ses  dvnamisations  qu'on 
voudra^  produira  des  effets  différents  de  ceux  qui  ont 
suivi  l'adminislration  des  deux  doses  massives  dont  je 
viens  de  parler. 

Tous  les  praticiens  de  l'école  officielle  savent  aujour- 
d'iiui  que  cinq  centigrammes  de  calomel  convenable- 
ment mêlés  et  Iriturés  avec  du  sucre  de  laif^  et  admi- 
nistrés à  doses  fractionnées,  purgent  mieux  qu'une  dose 
massive  cinq  à  six  fois  plus  forte,  ingérée  en  une  seule 
fois.  Il  est  donc  incontestable  que^  par  la  diminution  ou 
l'augmentation  de  la  dose  d'un  médicament,  on  en  ob- 
tient des  effets  différents;  sa  division  est  donc  un  moyen 
d'en  étendre  la  spbère  d'action. 

La  préparation  liabnemannienne  des  médicaments  a 
ajouté  en  effet,  ainsi  que  le  reconnaissent  MM.  Trous- 
seau et  l'idoux^  à  la  connaissance  de  leurs  propriétés  les 
plus  grossières,  «  celle  plus  précieuse  encore  de  leurs 
propriétés  dynamiques,  trop  ignorées  en  France  avant 
les  travaux  ('e  l'école  homaopatbique.  »  L'ulililé  delà 
pharmaco-dynamie  est  donc  reconnue  par  les  adversai- 
res les  plus  accrédités  des  doses  infinitésimales  ?  Que 
pourrai-je  ajouter  à  la  valeur  d'un  pareil  témoignage  ? 
Évidemment,  je  ne  puis  que  conclure  ainsi  :  le  dyna- 
misme médicamenteux  est  indispensable  pour  faire  con- 
siaître  et  utiliser  les  propriétés  dynamiques  des  médi- 
caments. 

Combien  est  précieuse  une  pareille  conquête,  et  com- 
bien elle  sera  appréciée  par  les  praticiens  qui  connais- 
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sent  les  manifeslations  dynamiques  multipliées  que  la 
pathologie  offre  à  leur  observation,  et  qui  n'ignorent  pas 
es  défaillances  nombreuses  de  la  thérapeutique  à  doses 
massives,  contre  ces  manifestations  immatérielles  des 
souffrances  de  l'homme  ! 

ly.  Il  est  un  grand  nombre  de  corps  qui,  à  l'état  brut, 
sont  sans  action  médicinale  sur  l'économie  humaine  ; 
mais  leur  dynamisalion  les  change  en  médicaments  pré- 
cieux; tels  sont,  par  exemple,  le  silice,  \e  lycopodejelc, 
déjà  expérimentés  par  Hahnemann  et  dont  la  pratique 
obtient  les  meilleurs  résultats.  La  pharmaco-dynamie 
est  donc  d'une  utihté  incontestable,  puisqu'elle  enrichit 
la  matière  médicale  de  substances  qui  n'auraient  jamais 
pu  y  rendre  le  moindre  service. 

D'autre  part,  tous  les  praticiens  savent  que  l'homme 
s'habitue  à  l'action  des  médicaments,  et  que  ceux-ci, 
après  quelques  jours  de  leur  ingestion  ,  perdent  leurs 
propriétés  pour  en  modifier  les  fonctions  physiologi- 
ques. Tout  le  monde  connaît  ce  fait  historique  d'un  roi 
de  l'antiquité  sur  lequel  l'arsenic  et  d'autres  poisons 
avaient  perdu  toute  action  ;  ce  fait  s'est  renouvelé  , 
dans  ces  dernières  années_,  chez  les  Hongrois  man- 
geurs d'arsenic.  Or ,  l'accoutumance ,  en  thérapeu- 
tique, est  souvent  un  obstacle  au  succès  de  tel  ou  tel 
médicament^  d'ailleurs  bien  indiqué,  et  sans  l'action  du- 
quel le  malade  ne  peut  guéiir.  Dans  ce  cas  assez  com- 
mun, il  est  évident  que  l'échelle  des  dynamisations  rend 
les  plus  grands  services.  Que  de  fois,  en  effet,  n'ai-je 
pas  administré  avec  succès  du  mercure  dynamisé,  par 
exemple,  à  des  syphilitiques  auxquels  ce  médicament  à 
l'état  brut  était  excessivement  nuisible,  ou  du  quinquina 
à  des  fébricitants  saturés  de  ses  diverses  préparations 
ordinaires  !  A  ce  point  de  vue,  les  dynamisations  hahne- 
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manniennes  sont  donc  deslinées  à  rendre  les  plus  grands 
services. 

Pourquoine  dirai- je  pasanssi  que,  le  plus  souvent,  le 
praticien  est  arrêté  par  un  obstacle  insurmontable  :  le 
goiit,  la  saveur  des  préparations  qu'il  ci'oit  indispensa- 
ble d'administrer  à  son  malade_,  les  rendent  inacceptables 
à  celui-ci?  Les  enfants  sont  en  général  dans  ce  cas,  et 
combien  d'autres  malades  ne  sont- ils  pas  semblables 
aux  enfants,  sous  ce  rapport  !  L'avantage  que  présen- 
tent à  ce  point  de  vue  les  médicaments  homœopatbiques 
est  d'une  évidence  patente,  et  leur  privation  de  toute 
saveur,  qui  est  invoquée  par  leurs  adversaires  comme 
nne  preuve  de  la  nullité  de  leur  action,  ne  saurait, 
même,  à  leurs  yeux,  constituer  une  cause  d'impuissance, 
puisque  ceux-ci  ne  cessent  de  rechercher  le  moyen  de 
détruire  ou  de  masquer  les.  qualités  désagréables  de 
leurs  médicaments.  C'est  dans  ce  but  qu'ont  été  inven- 
tées les  pilules,  les  capsules,  et  tout  récemment  les  gra- 
nules, et  c'est  ainsi  qu'd  a  toujours  été  protesté  contre 
ce  paradoxe  qui  prétend  qu'un  médicament  est  d'autant 
plus  actif  qu'il  est  plus  désagréable  à  prendre.  La  qua- 
lité amère  du  quinquina  a  été  même  tellement  acceptée 
comme  la  preuve  de  sa  propriété  fébrifuge,  que  tous  les 
amers  lui  ont  été  donnés  comme  succédanés,  et  cepen- 
dant le  sulfate  de  quinine,  dissous  dans  le  café  qui  en 
détruit  l'amertume  excessive,  conserve  toute  sa  pro- 
priété. Qu'on  cesse  donc  de  considérer  comme  signe  de 
sa  puissance  la  saveur  d'un  médicament. 

Il  n'est  pas  seulement  nécessaire  que  les  médicaments 
soient  pris  par  les  malades ,  il  faut  encore  qu'ils  soient 
conservés^  pour  que  leur  action  puisse  s'opérer.  Il  arrive 
très-souvent  que  leurs  qualités  physiques  provoquent  des 
phénomènes  qui  témoignent  de  l'intolérance  de  l'écono- 
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mie,  et  alors  ils  sont  expulsés  avant  d'avoir  pu  pro- 
duire les  effets  tliérapeuliques  que  le  praticien  en  atten- 
dait. 

D'autre  part,  l'estomac,  qui  reçoit  ordinairement  tou- 
tes les  substances  médicamenteuses,  en  supporte  quel- 
quefois la  présence ,  mais  en  perdant  ses  aplitudes 
digestives^  à  cause  de  leur  action  j)hysico-chimique;  de 
là  l'impossibilité  fréquenle  de  continuer  une  médication, 
d'ailleurs  bien  indiquée,  afin  d'éviter  les  interminables 
dégoûts  qu'éprouvent  certains  malades  à  la  suite  de 
leur  traitement. 

Ces  diverses  raisons  tonnent  mio  liante  importance  à 
la  pharmacO'dynamie,  et  elles  imposent  au  médecin  le 
devoir  de  s'assurer  de  la  valeur  des  médicaments  dvna- 
misés.  Mais  il  est  des  motifs  d'une  valeur  plus  grande 
encore  qui  me  permettent  de  taxer  de  faute  grave  l'in- 
différence envers  les  préparations  liahnemanniennes. 

V.  Il  est  en  etTet  une  mullitude  de  circonstances  où 
l'art  de  guérir  peut  produire  les  plus  grands  bienfaits 
et  dans  lesquelles  la  thérapeutique  traditionnelle  ne  lui 
présente  pas  le  moindre  moyen  d'action  directe  :  je 
veux  parler  de  la  période  d'incubation  d'une  maladie. 

Ansi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  dire  et  de  le  répéter, 
il  n'y  a  pas  d'état  intermdiaire  entre  la  santé  et  la  ma- 
ladie_,  et  aussitôt  que  l'une  cesse,  l'autre  commence.- Les 
fausses  doctrines  qui  ont  jusqu'ici  égaré  la  science,  ont 
admis  au  contraire  celte  sorte  d'état  intermédiaire  entre 
la  santé  et  la  maladie^  car  celle-ci  ne  commence^  selon 
l'enseignement  traditionnel,  que  lorsqu'elle  peut  être 
dénommée  et  qu'elle  a  un  siège  déterminé  ou  présumé 
tel.  Or,  cette  période  d'incubation,  pendant  laquelle  les 
troubles  de  la  vitalité  se  prononcent  et  les  désordres 
se  constituent,  est  la  plus  précieuse  pour  le  salut  des 
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intihules  et  la  gloire  de  l'art  de  guérir.  l*cndant  sa  du- 
rée, quel  est  le  rôle  du  pralieien  qui  ne  dispose  que  des 
ressources  de  la  thérapeutique  offîeielle  ?  Hélas  !  les 
plus  sages  se  borneut  à  des  prescriptions  hygiéniques  ; 
et  l'hygiène,  dont  je  suis  bien  loin  de  nier  la  valeur  en 
pareil  cas^  reste  toutefois  le  plus  souvent  impuissante 
niême  à  amoindrir  les  tendances  pathologiques  de  l'é- 
conomie. 

Parmi  les  nombreuses  raisons  qui  arrêtent  ainsi  l'in- 
tervention de  l'art,  il  faut  placer  au  premier  rang  la  ré- 
pulsion qu'éprouvent  les  malades  pour  les  moyens 
thérapeutiques.  Un  jeune  enfant  fait  une  cliute;  le  cer- 
veau a  été  légèi'ement  commotionné,  et  la  frayeur  que 
cet  accident  a  causée  au  petit  malade  augmente  la  gra- 
vité de  ce  traumatisme.  l>es  parents,  qui  lui  laisseraient 
pi'endre  bien  volontiers  de  Vopium  et  de  l'arnica  alter- 
nés et  dynamisés,  liésitent  et  attendent  ;  les  sangsues 
sont  ensuite  appliquées  ;  mais  il  est  trop  tard.  Une 
jeune  fille  porte  les  geimes  d'une  maladie  héréditaii'e 
funeste;  un  exutoire  qui  avait  été  appliqué  est  supprimé 
à  cause  de  l'â^e  où  un  exutoire  est  très-mal  toléré  ;  des 
médicaments  bien  appropriés  auraient  remplacé  avec 
avantage  les  sirops  plus  ou  moins  dégoûtants  qui  n'ont 
pas  été  supportés^  et  dont  le  cautère  n'a  pu  remplacer 
l'action,  et  la  maladie  redoutée  éclate,  et  elle  ravit  la 
Uialade  à  l'affection  de  sa  famille.  Une  épidémie  règne 
et  jette  l'épouvante  dans  une  population  ;  les  médica- 
ments curatifs  de  la  maladie,  adujinistrés  à  ceux  qu'elle 
a  épargnés,  en  sont  des  préservatifs  certains  ;  l'expé- 
rience a  démontré  ce  fait  important  ;  mais  ils  ne  seront 
acceptés  en  géiiéral  qu'à  la  condition  de  n'être  pas  dé- 
sagréables, et  les  médicaments  dvnamisés  ont  seuls  ce. 
privilège. 
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En  résumé,  la  dynamisalion  des  médicaments, en  les 
dépouillant  de  leurs  qualités  physico-chimiques  ,  les 
place  dans  de  telles  conditions  que  leur  administration 
ne  sera  jamais  redoutée  ;  les  maladies  individuelles,  épi- 
démiques  et  héréditaires,  pourront  toujours  être  com- 
ballues  par  leur  emploi  dès  les  premiers  troubles  de  la 
vitalité  ;  leur  prophybixie  sera  même  faite  avec  succès, 
lorsqu'il  seia  logique  de  la  tenter. 

Il  est  une  question  toutefois  qu'il  est  utile  de  résou- 
dre au  sujet  des  médicaments  dynamisés  :  sont-ils  d'un 
usage  universel^  n'y  a-t-il  pas  des  sujets  qui  n'en  res- 
sentent point  l'action  et  J'aulres  qui  en  sont  trop  vive- 
ment impressionnés  ?  11  est  incontestable  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  ils  sont  d'un  usage  aussi 
utile  qu'agréable  ;  mais  il  en  est  où  il  faut  nécessaire- 
ment les  remplacer  par  des  médicaments  à  l'état  brut. 
Ainsi  j'ai  rencontré  un  syphilitique  chez  lequel  le  mer- 
cure dynamisé  produisait  les  effets  les  plus  fâcheux;  un 
chancre  qu'il  portait  sur  les  piliers  du  palais  s'exaspé- 
rait visiblement  sous  son  influence.  Un  autre  syphili- 
tique n'en  a  éprouvé  aucun  effet  ;  j'ai  dû  le  guérir  par 
les  frictions  mercurielles.  J'ai  rencontré  des  cas  analo- 
gues dans  d'autres  maladies,  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  exceptions  excessivement  rares  qui  n'échappent  pas 
au  praticien  attentif. 

VI.  On  a  discuté  beaucoup,  dans  notre  école,  au 
sujet  des  hautes  et  des  basses  dynamisations;  on  s'est 
demandé  si  les  unes  sont  préférables  aux  autres.  Il  n'y 
a  rien  d'absolu  à  ce  sujet  ;  elles  sont  toutes  utiles,  se- 
lon les  cas  qui  en  réclament  l'emploi.  Il  est  vrai  de  dire 
que  l'expérience  prouve  que  plus  un  médicament  est 
approprié,  plus  sa  dynamisalion  doit  être  élevée  ;  or, 
comme  l'appropriation  ou  l'homœopaticité  d'un  médica- 
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ment  repose  sur  la  plus  ou  moins  complète  universalisé 
des  symptômes  de  la  maladie  elles  symptômes  semblables 
que  le  médicament  a  produits  sur  l'homme  en  santé,  il  en 
résulte  que  les  maladies  les  plus  aiguës,  les  plus  graves 
et  les  plus  complexes,  sont  celles  qui  doivent  être  com- 
battues par  les  dynamisations  les  plus  basses,  et  môme 
parles  médicaments  à  l'état  brut,  parce  qu'aucune  ex- 
périmentation physiologique  n'a  été  faite  encore  pou- 
vant nous  donner  le  semblable  complet  ou  l'analogue 
du  choléra,  par  exemple,  ou  de  la  fièvre  intermittente 
pernicieuse.  Dans  ces  cas,  l'appropriation  repose  à 
peu  près  exclusivement  sur  l'algidité  ou  l'intermit- 
tence (1). 

A  côté  du  principe  pratique  qui  précède,  l'expérience 
en  place  un  autre  non  moins  important;  c'est  le  sui- 
vant :  Les  médicaments  doivent  être  administrés  à  des 
dynamisations  d'autant  plus  élevées  que,  dans  les  mala- 
dies qu'ils  sont  appelés  à  combattre,  la  vitalité  ou  les 
forces  radicales  présentent  plus  d'exaltation.  Ils  doi- 
vent au  contraire  se  rapprocher  d'autant  plus  de  l'état 
brut  que  se  prononce  l'affaissement  de  la  force  vitale,  et 
que  la  tendance  typhique  est  plus  accentuée. 

C'est  là  ce  qui  explique  l'apparente  contradiction  qui 
existe  dans  l'enseignement  d'Hahnemann  qui  _,  après 
avoir  fondé  sa  grande  réforme  par  des  expériences  faites 
à  des  doses  massives,  en  est  arrivé  à  ne  recommander 
presque  que  l'usage  des  dynamisations  élevées  des  mé- 

(1)  C'est  ce  que  reconnaît  implicitement  Halinemann  lui-même 
dans  sa  note  du  paragraphe  276«  de  VOrganon,  lorsqu'il  dit  : 
«  Les  éloges  que  quelques  homœopathes  peu  nombreux  ont  don- 
«  nés  dans  ces  derniers  temps  au\  fortes  doses,  tiennent  à  ce 
«  que  les  médicaments  choisis  par  eux  n'étaient  point  parfaite- 
«  ment  appropriés.  » 
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(licamenls.  Les  travaux  d'Halinemann  ont  commencé 
pendant  la  durée  de  la  constitution  médicale  qui  régnait 
en  Europe  lorsque  l'écossais  Brown  crut  devoir  fonder 
son  système  pathologique,  divisant  les  maladies  en  slhé- 
niques  et  aslhéniques  ;  lorsque  celles-ci,  celles  où  V ex- 
citabilité était  en  défaut,  se  trouvaient  les  plus  nom- 
breuses. A  celle  constiiulion  en  a  succédé  une  autre 
absolument  opposée,  celle  qui  a  fait  la  gloire  de  Brous- 
sais;  c'est  à  celle  période  du  règne  de  Vinflammation, 
de  Virritation,  qu'est  dû  le  succès  du  dynamisme  bah- 
nemannien.  Brown  et  Broussais  ont  généralisé  un  fait 
particulier  d'observation,  et  Habnemann  est  tombé  dans 
la  même  erreur. 

Je  ne  saurais  trop  le  redire^  la  question  des  dynami- 
salions  bomœopatbiiiues  est  avant  tout  une  question  de 
constitution  médicale  :  c'est  seulement  en  se  plaçant  à 
ce  point  de  vue  élevé  qu'il  est  possible  de  la  résoudre. 
Mes  premières  années  de  pratique  babnemannienne  ont 
vu  le  déclin  de  la  constitution  médicale  inflammatoire 
de  Broussais  ;  mes  premiers  succès,  qui  ont  valu  à  l'ho- 
mœopatbie  le  crédit  dont  elle  jouit  dans  cette  contrée, 
je  les  dois  à  des  dynamisations  élevées, et  plus  lard,  j'en 
ai  compromis  quelquefois  la  valeur,  pour  n'avoir  pas  su 
distinguer  assez  tôt  les  tendances  ataxo-adynamiques 
qui  présageaient  la  constitution  médicale  actuelle.  Pen- 
dant celte  constitution  médicale,  d'intermittence  et  d'a- 
taxo-adynamie,  les  basses  dynamisations,  celles  qui  se 
rapprochent  de  l'étal  brut  des  médicaments,  réussissent 
certainement  mieux  que  les  dynamisations  élevées,  et 
la  fréquente  répétition  des  doses  est  également  plus  utile 
que  la  mise  en  pratique  des  derniei's  préceptes  d'Hab- 
nem;inn,  qui  recommande  une  très- grande  sobriété  à 
ce  sujet.  Je  prescris    aussi  souvent  aujourd'hui,  aux 
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basses  dynainisalions  et  à  des  doses  ra[)j)i'oehées^  chitia 
et  arsenic,  que  je  prescrivais  il  y  a  vingt  ans,  acofiil.  et 
belladone  à  dynamisalions  élevées  et  à  doses  éloignées. 
11  (allait  alors  suivre  à  la  lettre  le  précepte  de  Bagiivi  : 
«  Beaucoup  savoir  et  peu  agir  par  les  remèdes.  »  11  ne 
faut  pas  moins  savoir  aujourd'hui,  mais  il  faut  plus 
agir  par  les  remèdes. 

Celte  répétition  phis  frécpiente  des  médicaments  im- 
pose au  praticien  d'en  varier  les  dynamisations,  car  le 
môme  médicament  peut  être  nécessaire  pendant  un  cer- 
tain temps;  et  s'il  est  répété  plusieurs  fois  à  la  même 
dynamisation,  il  perd  très-certainement  de  son  effica- 
cité. Dans  la  pratique  que  guide  l'enseignement  officiel, 
l'augmenlalion  de  la  dose  des  médicaments  déjà  admi- 
nistrés est  le  moyen  usité  pour  combattre  les  mauvais 
effets  de  l'accoutumance  ;  mais  qui  ne  connaît  les  fâ- 
cheuses suites  de  cette  méthode  dont  préservera  certai- 
nement l'usage, des  médicaments  dynamisés? 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'arrêter  ici  plus  longue- 
ment sur  cet  important  sujet  pratique,  qui  est  suscepti- 
ble de  développements  pleins  d'intérêt.  Ce  que  j'en  ai 
dit  suffira,  je  pense,  pour  faire  comprendre  la  haute  va- 
leur de  la  posologie  hahnemannienne. 

Vil.  Les  médicaments  dynamisés  sont  en  même 
temps  un  moyen  thérapeutique  et  un  emblème  doctri- 
nal, et  c'est  ce  dernier  caractère  qui  explique  siu'tout  la 
l'épulsion  dont  ils  sont  l'objet,  malgré  les  nombreux  et  in- 
contestables services  pralicjues  qu'ils  ont  rendus.  Le  creu- 
set et  le  microscope,  qui  jouissent  dans  la  science  médi- 
cale d'une  si  grande  faveur^  sont  de  leur  côté  des  moyens 
d'investigation  el  en  même  temps  un  emblème  doctri- 
nal. Mais  quels  fruits  de  pratique  en  a-t-on  obtenus?  quelle 
maladieguérit-on mieux  et  plus  souvent,  depuis qu'ilssont 
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en  si  haut  crédit  ?  La  réponse  à  ces  questions  ne  com- 
porterait pas  une  très-longue  énumération  de  leurs  ser- 
vices rendus.  Ils  consistent  surtout  à  permettre  au  mé- 
decin de  raisonner^  sinon  mieux,  au  moins  davantage 
sur  tous  les  sujets  de  la  science,  et  de  décrire  avec  des 
détails  très-précis  les  désordres  nécropsiques.  Si  les 
médecins  n'existaient  que  pour  apprendre  aux  familles 
dans  quelles  conditions  matérielles  ont  été  trouvés  les 
cadavres  de  ceux  qu'elles  regrettent,  je  reconnaîtrais  (jue 
le  creuset  et  le  microscope  ont  élevé  la  médecine  à  un 
très-haut  degré  de  perfection. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  des  raisonnements  ou  des 
investigations  curieuses, mais  hien  des  guéiisons,que  les 
malades  attendent  de  nous.  Comment  se  fait-il  donc  que 
les  médicaments  dynamisés  comptent  tant  d'indifférents 
et  tant  d'adversaires  dans  le  corps  médical,  et  que  le 
creuset  et  le  microscope  en  obtiennent  au  contraire  les 
plus  ardentes  sympathies  ? 

J'ai  déjà  donné  la  raison  de  ce  regrettable  phéno- 
mène, en  disant  que  ces  divers  moyens  représentent  des 
doctrines.  Les  médicaments  dynamisés  sont  des  forces [\), 

(1)  J'ai  souvent  employé  le  mot /orce  pour  désiguer  le  piin- 
cipe  de  la  vie,  ou  le  principe  des  propriétés  dynamiques  des 
médicaments.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  donner  à  ce  mot  la 
signification  qu'il  a  reçue  dans  une  maxime  de  la  politique  mo- 
derne. On  a  dit:  la  force  prime  le  droit,  et,  hélas!  cette 
maxime  ,a  passé  dans  la  pratique  :  ses  résultats  trouvent  des 
apologistes!  Ici,  le  mot /oîre  signifie:  bataillons  innombra- 
bles et  canons  puissants,  mais  la  véritable  force  reste  dans 
le  droit. 

Une  congestion  cérébrale,  ou  pulmonaire  énergique,  est  aussi 
une  Jorce  énergique  qui  peut  primer  le  droit  ou  la  force  vi- 
tale; mais  si  celle-ci  reste  dominée  parcelle-là,  le  sujet  meurt, 
et  le  sang  congestionnant  se  putréfie  bientôt,  parce  qu'il  n'é- 
tait qu'une  force  anormale  et  pathologique, 
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el  non-senlemenl  ils  sont  remblème  de  la  doctrine  qui 
admet  la  préexistence  d'une  force  à  toute  organisation 
normale  ou  pathologique,  mais  ils  en  démontrent  par 
leur  action  eÛicace  l'incontestable  existence. 

Le  creuset  et  le  microscope  au  contraire  ne  sont  que 
des  instruments  par  lesquels  on  esph'e  seulement  arri- 
ver à  la  démonstration  de  ce  fait  primordial  que  la  ma- 
tière s'est  organisée  toute  seule,  ayant  en  soi  une  pro- 
priété qui  lui  a  permis  d'atteindre  ce  but.  Je  dis  qu'on 
espère,  car  en  vérité,  celte  démonstration  est  loin  d'être 
faite,  et  ce  n'est  que  par  une  prise  de  possession  spécu- 
lative que  le  matérialisme  argumente  en  sa  faveur  des 
conquêtes  du  creuset  et  du  microscope  qui  lui  ont 
donné  jusqu'ici  seulement  des  résultats  pratiques  incon- 
testablement négatifs. 

Il  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans,  Bérard  ,  professeur  de 
physiologie  à  Paiis,  maître  des  maîtres  actuels  de  celle 
Faculté,  répondant  à  Lordat,  a  eu  la  bonne  foi  de  dire; 
«  Je  donne  à  un  micrographe  deux  ovules  de  mammi- 
fères; ils  ne  diffèrent  pas  de  volume.  Le  micrographe 
les  examine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  il  ne 
voit  dans  l'un  et  dans  l'autre  rien  autre  chose  que  des 
granules  et  des  globules,  plus  une  petite  vésicule  trans- 
parente, la  vésicule  germinative  ;  il  ne  signale  aucune 
différence  notable.  Est-ce  que  par  hasard  il  devrait  sor- 
tir de  ces  deux  œufs  deux  animaux  semblables  ?  Pas 
du  tout  :  de  celui-ci  il  serait  sorti  une  souris,  et  de  cet 
autre  un  éléphant  !  Mais  peut-être  le  chimiste  me  ré- 
vélera-t-il  des  différences  qui  aui'aient  échappé  au  mi- 
Un  vigoureux  jeune  homme  est  doué  d'une  Jorce  qui  peut 
primer  le  droit  au  respect  de  toute  jeune  fille  pudique  :  mal- 
heur à  la  société  qui  applaudirait  à  un  tel  triomphe  de  h  force 
sur  ]çdroit\ 
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crogiaphe  ?  Pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  je  donne  au 
cliiniisle  deux  œufs  assez  volumineux  pour  ses  expé- 
riences, deux  œufs  d'oiseau.  Mais  voici  que  le  cliimisle 
trouve  absolument  les  mêmes  principes  dans  les  deux 
œufs;  beaucoup  d'albumine,  de  la  vilelline,  de  la  ma- 
tière grasse,  quelques  sels,  du  phospliore^  du  soufre^,  du 
fer.  Est-ce  donc  que  le  même  oiseau  serait  éclos  dans 
cliacun  de  ces  œufs  ?  Mais  non,  il  serait  sorti  de  l'un  un 
aigle,  de  l'autre  un  roitelet.  » 

Le  professeur  poursuit  :  «  Or,  voici  comment  on  rai- 
sonne. Si  des  matières  qui  ne  paraissent  dissondjlabies 
ni  au  microscope  ni  à  l'analyse  cbimique  ,  il  sort  des 
êtres  à  configurations  si  variées,  n'est-ce  pas  qu'il  y  a 
un  principe  vital  qui  préside  à  la  configuration  pendant 
l'évolution  de  l'embryon,  principe  qui  fait  naître...  » 
Ce  raisonnement  parait  inattaquable;  il  ne  l'est  pas  ce- 
pendant pour  les  partisans  de  la  matière  s'organisant 
elle-même,  et  je  supplie  le  lecteur  de  bien  apprécier 
comment  il  est  combattu  par  le  professeur  Béraivi  :  «  Cet 
argument,  dit-il,  est  plus  spécieux  que  solide.  Un  œuf 
n'est  pas  un  germe,  c'est  une  partie  destinée  à  nourrir 
un  germe,  lequel  n'occupe  d'abord  dans  les  parois  de 
cet  œuf  qu'une  place  excessivement  petite.  Dès  lors,  il 
n'est  pas  plus  étonnant  de  voir  une  même  matière  ani- 
male, celle  de  l'œuf,  nourrir  des  germes  îrès-différents, 
qu'il  ne  l'est  de  voir  un  même  aliment,  le  pain ,  par 
exemple,  nourrir  également  un  homme  et  un  ciiien.  »(l) 

Je  n'aurai  garde  d'oublier  les  égards  que  je  dois  à 
mes  lecteurs  au  point  de  signalera  leur  sagacité  la  haute 
puissance  en  faveur  de  la  doctrine  que  je  défends,  de 
l'argument  produit  par  le  professeur  de  physiologie  de 

(I)  Rerue  médic  -chirurg.  de  Paris,  1849,  p.  2î2, 
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la  Faciillé  de  Paris,  cl  la  misère  évidenle  avec  laquelle  il 
prétend  l'avoir  victorieusement  combattue;  je  me  borne 
à  conslatei'  combien  sont  bornés  les  mérites  du  creuset 
et  du  microscope  qui  forcent  leurs  ardents  promoteurs 
à  admettre  «  l'existence  purement  hypothétique  du 
germe  contre  les  parois  de  l'œuf.  » 

Eh  quoi!  matérialistes  intraitables  à  l'endroit  des 
médicaments  dynamisés,  vous  ne  voulez  pas  de  ces  nou- 
veaux agents  thérapeutiques,,  parce  que  vos  creusets  et 
vos  microscopes  ne  les  atteignent  pas  !  Que  nous  répon- 
drez vous,  si  nous  vous  dispns  qu'ils  «  sont  d'abord 
contre  les  parois  des  flacons  qui  les  contiennent  ?  »  Vous 
nous  trouverez  absurdes,  et  nous  n'aurons  fait  autre 
chose  que  de  vous  imiter,  et  il  en  sera  ainsi,  enli-e  vous 
et  nous,  au  sujet  de  toutes  les  questions  primordiales  de 
la  science  anthropologique.  En  vertu  de  quel  droit  pré- 
tendrez-vous  exiger  que  nous  vous  disions  comment 
nous  concevons  que  le  médicament  dynamisé  modifie 
l'âme  humaine  morbidemenl  troublée  dans  ses  rapports 
avec  l'organisme,  lorsque  vous  êtes  vous-mêmes  impuis- 
sants à  nous  dire  comment  le  germe  anime  son  orga- 
nisme^ et  comment  la  cause  morbide  modifie  celui-ci  et 
le  fait  sortir  de  son  état  physiologique  ? 

La  légitimité  de  nos  reproches  ne  touche  aucunement 
les  détracteurs  des  médicaments  dynamisés,  parce  que 
la  doctrine  dont  ces  médicaments  sont  les  moyens  pra- 
tiques est  l'affirmation  qui  dévoile  et  anéantit  le  maté- 
rialisme. Cette  erreur  séculaire  ne  peut  se  soutenir  que 
par  les  séductions  de  découvertes  matérielles  qui  éton- 
nent toujours,  profitent  quelquefois  et  ne  cessent  de 
donner  le  change  à  l'activité  humaine  au  sujet  du  vérita- 
ble but  de  la  science  médicale. 

D'autre  part,  les  moyens  du  matérialisme  sont  d'uu 
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emploi  plus  facile,  et  ses  résultats  d'une  appréciation 
moins  ardue  ;  est-il  surprenant  dès  lors  que  la  doctrine 
qui  le  combat  rencontre,  ainsi  que  ses  moyens  pratiques, 
une  opposition  aussi  opiniâtre  qu'injuste  ? 


III 


Enseignement  des  observations  cliniques  que  contient 
ce  dernier  chapitre 

VIII.  Si  une  caravane  de  touristes,  ayant  gravi  une 
montagne  élevée,  s'arrête  au  bas  de  son  dernier  pic  à 
cause  des  difficultés  et  des  dangers  de  son  ascension  ;  si 
en  même  temps,  l'un  d'eux,  plus  hardi  et  plus  courageux 
que  les  autres,  parvient  à  son  sommet,  que  dire  de  ses 
compagnons  qui  révoqueraient  en  doute  tout  ce  qu'il  leur 
rapporterait  au  sujet  des  horizons  nouveaux  qu'il  vient 
de  découvrir  et  de  la  grandeur  de  leurs  perspectives  ? 

Telle  a  été  la  conduite  du  corps  médical  envers  Hah- 
nemann,  dont  l'œuvre  a  été  accueillie  d'abord  par  le  dé- 
dain, ensuite  par  de  mauvaises  raisons,  et  aujourd'hui 
par  une  véritable  haine.  Tout  cela  me  toucherait  fort 
peu^  si  le  bien  de  nos  semblables  n'était  pas  en  jeu. 

Les  faits  cliniques  que  j'ai  rapportés  sont  peu  multi- 
pliés sans  doute  ;  mais  leurs  qualités  me  paraissent  sup- 
pléer à  leur  nombre,  car  le  numérisme  a  prouvé  par  ses 
résultats  négatifs  qu'en  médecine,  il  faut  surtout  appré- 
cier  et  non  compter  les  observations. 

En  appréciant  donc  celles  qu'on  vient  de  lire,  il  me 
paraît  impossible  qu'elles  ne  triomphent  pas  de  l'oppo- 
sition de  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  égarés  jusqu'à 
ce  jour  au  sujet  de  la  haute  valeur  de  la  réforme  hahne- 
mannienne,  soit  au  point  de  vue  médical,  soit  au  point 
de  vue  philosophique. 
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Qui  osera  soutenir,  en  effet,  après  avoir  sérieusement 
médité  ces  observations,  que  les  homœopathes  guéris- 
sent V idéal  de  la  maladie  par  l'idéal  du  renû'de,  ainsi 
que  n'ont  pas  craint  tle  l'écrire  Littré  et  Robin  clans  leur 
ai'licle  sur  le  Somnambulisme  magnétiqiie  ? 

Il  m'intéresserait  de  connaître  le  jugement  que  ces 
écrivains,etceuxqui  partagent  leur  opinion,  formuleraient 
sur  le  degré  d'idéalité  de  l'affection  du  jeune  Maire, 
de  Séi'vniano  et  de  Jeulx.  Leur  maladie  avait  été  assez 
peu  IDÉALE  pour  résister  à  des  médications  que  nul  n'o- 
sera^ je  suppose^  soupçonner  de  l'être  tant  soit  peu  : 
j'atrirme,  pour  mon  compte,  que  ces  malades  ont  jugé 
qu'elles  ne  l'étaient  pas  le  moins  du  monde,  et  même, 
pour  mettre  le  comble  à  leur  manque  d'égard  envers 
des  savants  illustres  tels  que  Littré  et  Robin  et  toute 
leur  école,  ils  se  sont  hâtés  d'ajouter  que  la  uéaliti'î  des 
douleurs  imposées  par  ces  médications  était  aussi  évi- 
dente que  l'iDÉALiTÉ  de  leurs  effets  salutaires. 

La  première  conclusion  importante  et  pratique  que 
l'art  de  guérir  doit  tirer  des  résultats  cliniques  que  j'ai 
fait  connaître,  est  donc  certainement  celle  ci  :   la  thé- 
rapeutique peut  et  DOIT  SOUVENT  se  passer^  dans  le  trai- 
tement des  maladies,   de  l'emploi  de  moyens  désagréa- 
bles et  surtout  de  moyens  douloureux  par  leurs  effets 
immédiats.  Quel  danger  n'offienl    pas   les  médications 
>erturbatiices,  dans  le  traitement  des  maladies  internes  ? 
Quand  on  ouvre,    dit   Raglivi,    le  traitement    de  la 
'eurésie  par  des  purgatifs  ou  des  diaphorétiques  éner- 
^ues,  ce  qui  est  sans  contredit  une    pratique  pleine 

(>icertitudes  et  de  dangers »  Des  fautes  aussi 

rtoutables  seront  donc  impossibles  dès  que  l'art  de  gué- 
riidisposera  convenablement  des  médicaments  dyna- 
rats. 
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Des  écrivains  non  suspects  de  partialité  pour  l'ho- 
mœopalhie  ont  reconnu,  il  y  a  peu  d'années,  que  Vart 
de  guérir  est  empirique  et  tâtonnant  ;  puisqu'ils  étaient 
en  vei-\e  de  francliise,  pourquoi  MM.  Trousseau  et  Pi- 
doux  n'ont-ils  pas  ajouté  :  et  cuuel  ? 

C'est  ce  dernier  caractère  surtout  que  la  science  mé- 
dicale, relevée  par  l'oxpérimentalion  des  médicaments 
sur  riiomme  sain  et  leur  dynamisalion,  doit  l'aire  per- 
dre à  l'art  de  guérir  qui,  avant  elles,  était  empirique 
et  tâtonnant. 

La  caco-sympliysio  pelvienne  est  sans  contredit  tiès- 
peu  connue;  mais  le  serait-elle  davanlage,  sa  nature 
n'indiquerait  pour  la  combattre,  et  on  ne  trouverait  dans 
l'arsenal  de  la  thérapeutique  officielle,  d'autres  médica- 
tions que  celles  subies  par  les  malades  dont  j'ai  pré- 
senté riiistoire.  J'ai  guéri  un  autre  malade^  atteint  delà 
mêmeafTeclion,  qui  avait  résisté  même  à  la  cautérisation 
transcurrente  pratiquée  pai-  une  des  notabilités  chirurgi- 
cales de  Paris.  Trois  ou  quatre  longues  cicatrices  indé- 
lébiles témoignent  encore  du  va  et-vient  que  le  fer  rouge 
a  fait  sur  la  région  sacro-trochantérienne. 

Jeulx  et  Séryniano  n'ont  pas  subi  une  pareille  tortu- 
re :  le  prejiier,  protégé  par  son  tempérament  et  le  lais- 
ser aller  de  sa  famille,  a  été  boiteux,  et  il  l'eût  été  pro- 
bablement tout  le  reste  de  sa  vie.   Séryniano,   s'il   eu 
échappé  aux  dangers  des  désordres  causés  par  la  cari 
osseuse,  était  également  condamné  à  être  privé  pour  to' 
jours  de  l'usage  normal  de  ses  membres.  Que  seraitl 
advenu  du  jeune  Maire  ?  nul  ne  le  sait  ;  mais  il  est  bii 
permis  de  présumer  que  l'issue  la  moins  malheureie 
pour  lui  eût  été  certainement  une  claudication  incurae. 

Voilà  donc,  d'autre  part,   une  aiTeclion  qui,  grâ-'  à 
l'action  des  médicaments  dynamisés,  doit  sortir  dica- 
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(lie  (les  maladies  incurables  par  la  thérapeutique  ofïi- 
tielle.  I/art  de  guérir,  (]ui  était  empirique,  tâtonnant  et 
cruel,  deviendra  donc  pUis  puissant  eu  même  temps  qu'il 
sera  plus  doux. 

En  troisième  lieu,  il  existe  certains  fails  d'observa- 
tion médicale  qui  sont  eii  discordance  manifeste  avec  les 
procédés  thérapeutiques  de  renseignement  traditionnel. 
Celui  ci  en  effet  n'accorde  de  crédit  qu'aux  agentsdonl 
il  s'explique  le  mode  d'agir  :  si  l'on  demande  ensuite 
aux  praticiens  qui  donnent  ainsi  la  raison  vraie  ou  faus- 
se, apparente  ou  réelle^  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'é- 
volution des  phénomènes  matériels  d'une  maladie,  et 
dans  l'évolution  de  ceux  provoiiués  par  les  médicaments 
pour  combattre  les  premiers,  si  on  leur  demande,  dis-je, 
quelle  est  la  cause  d'une  épidémie^  de  l'hérédité,  de  la 
contagion,  etc.,  etc.,aussitôtleir  science  balbutie,  tandis 
qu'elle  paraissait  tout  à  l'heuR"  si  assurée  et  si  certaine 
d'elle-même. 

L'homme  de  l'ait  qui  disserte  si  résolument  sur  les 
effets  des  moyens  qui  éteignent  V inflammation,  ou  qui 
calment  Virritation,  ou  qui  chassent  la  pourriture  et  la 
bile,  qui  décrassent  le  sang,  est  certes  bien  embarrassé 
î-i  on  lui  demande  l'explication  de  l'incubation,  si  longue 
quelquefois  ,  de  bien  des  maladies  ,  de  celle  de  la  i-age 
par  exemple.  Les  habitudes  d'explications  que  prennent 
les  malades  par  l'usage  des  moyens  ordinaires  de  les  trai- 
ter, établissent  entre  eux  et  leur  médecin  une  sorte  de 
communauté  de  prétendue  science  qui  nuit  souvent  à  la 
considération  de  celui-ci  et  au  salut  de  ceux-là. 

La  difTiculté  d'expliquer  le  mode  d'agir  des  médica- 
ments dynamisés,  qui  a  été  invoquée  si  souvent  pour  les 
faire  proscrire,  est  donc  au  contraire,  à  mon  sens,  une 
puissante  raison  pour  les  faire  accepter.  Ils  feront  dispa- 
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raître  la  disparate  évidenleqiii  existe  le  plus  souvent  en- 
tre la  science  médicale  et  l'art  de  guérir,  rendue  de  plus 
en  plus  choquante  par  les  tendances  rationalistes  et  mê- 
me raisonneuses  de  notre  époque.  L'art  de  guérir,  n'é- 
tant plus  empirique,  ni  tâtonnant,  ni  cruel,  sera  alors 
en  harmonie  avec  la  science  si  souvent  impuissante  à 
donner  la  raison  vraie  d'un  très-grand  nombre  de  phé- 
nomènes. 

Il  est  si  évident  qu'il  existedansia  science  médicale  une 
multitude  de  questions  insolubles,  que  j'ai  eu  la  pensée, 
au  lieu  de  prouver  la  réalité  de  l'action  des  médicaments 
dynamisés,  de  sommer  l'enseignement  officiel  de  prou- 
ver lui-même  la  vérité  de  certaines  affirmations  qui  sont 
au  moins  aussi  inexplicables. 

Il  y  aurait  de  piquantes  pages  à  écrire^,  en  effet,  le 
dictionnaire  de  MM.  Litlré  et  Robin  à  la  main,  au  sujet 
de  tout  ce  que  le  rationalisme  a  écrit  sur  V assimilai ion^ 
la  nutrition,  la  fécondation,  V hérédité^  les  venins,  les 
virus,  les  miasmes,  etc.,  etc.,  etsuvYisomérie,  la  cata- 
lyse, qui  sont  leur  docile  Deus  ex  machina,  pour  expli- 
quer toutes  choses. 

L'âme  d'un  être  vivant  se  sépare-t-elle  du  corps 
qu'elle  animait,  je  ne  vois  là  qu'un  mystère  :  un  calcu- 
leux,  unphlliisique,  naît-il  d'un  pèrecalculeuxou  phthi- 
siquc,  pour  moi,  ce  n'est  là  encore  qu'un  mystère.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  positivistes  :  dans  le  pre- 
mier cas,  phénomène  calai  y  tique,  et  dans  le  second, 
phénomène  isomérique  !  mais  n'en  demandez  pas  da- 
vantage, car  ces  savants  ayant  constaté  les  phénomènes 
catalytiques  et  isomériques ,  ne  peuvent  se  les  expli- 
quer, malgré  leur  haute  science. 

Contempteurs  dédaigneux  des  médicaments  dynami- 
sés, puisque  vous  admettez  que  des  principes  morbides^ 
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des  miasmes^  des  virus,  dont  vous  ne  pouvez  mesurer  le 
volume,  ni  calculer  la  quanlité,  ni  constater  la  matéria- 
lité, sont  assez  puissants  pour  produire  sur  le  composé 
vicant  des  n)aladiesde  toutes  sortes,  même  Vaccès  per- 
nicieux, la  variole,  la  peste,  le  choléra,  etc.,  de  quel 
droit  prétendez-vous  devoir  nier  l'action  des  médica- 
ments dynamisés  par  cela  seul  que  vous  ne  pouvez  vous 
en  expliquer  l'aclion.  Je  lais  un  dernier  appel  à  votre 
bonne  foi  et  à  votre  logique,  et  voyez  si  cette  action 
n'est  pas  du  même  ordre  que  celle  des  virus,  des  venins 
et  des  miasmes.  N'oubliez  pas,  qui  que  vous  soyez,  que 
votre  présomptueuse  obstination  dévoile  seulement  la 
contradiction  de  votre  esprit.  Permettez  en  même  temps 
que  je  vous  rappelle  ces  paroles  d'Hippocrate  que  j'ai 
déjà  citées  :  «  Il  faut  donc  se  faire  une  mesure  ;  mais  cette 
mesure,  vous  ne  la  trouverez  ni  dans  un  poids,  ni  dans 
un  nombre,  oii  vous  puissiez  rapporter  et  vérifier  vos 
appréciations  ;  elle  réside  uniquement  dans  la  sensation 
du  corps.  » 

Ce  précepte,  donné  au  sujet  de  la  diététique,  n'ést-il 
pas  d'une  application  universelle  en  médecine  ?  N'est-ce 
pas  la  sensation  du  corps  qui  mesure  la  puissance  noso- 
génique  des  miasmes  et  la  puissance  curalive  des  médi- 
caments dynamisés  ? 

Si  l'art  de  guérir  veut  donc  faire  cesser  le  désaccord 
évident  où  il  est  avec  la  science  médicale,  il  doit  renon- 
cer aux  moyens  dont  l'action  est  toujours  au  moins 
douloureuse  et  tombe  sous  la  puissance  d'explications 
qui  ne  sont  pas  admissibles  au  sujet  des  pbénomènes 
morbides  à  combattre. 

En  cbirurgie,  le  contraire  a  lieu  et  doit  toujours  avoir 
lieu,  parce  qu'en  ce  point  l'art  de  guérir  ne  s'occupe 
que  de  Viiistrument  de  la  vie.  Dans  notre  ancienne  so- 
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ciété  française,  où  loiit  n'était  pas  parfait  sans  doute,  il 
y  avait  une  sorte  d'apprécialion  instinctive  de  la  diffé- 
rence que  je  signale  entre  la  médecine  et  la  cliirurgie  : 
les  barbiers,  les  baigneurs,  les  rabouteurs,  ne  s'occu- 
paient que  de  Vinsirument  de  la  vie;  les  A.  Paré,  les 
J.  Petit,  les  Dessaull  mèuie,  qui  se  réservaient  les  gran- 
des opérations^,  devaient  subir  la  prééminence  des  méde- 
cins, qui  eux  avaient  à  s'occuper  de  la  vie  elle-même. 
Je  suis  loin  d'approuver  une  pareille  distinction,  quand  il 
s'agit  des  grands  chirurgiens  que  j'ai  nommés  et  dont 
l'habileté  chirurgicale  était  surpassée  par  un  puissant 
savoir  médical. 

IX.  J'ai  fait  la  promesse  de  dire  quelques  mots  au 
sujet  de  la  double  dartre  dorsale  du  poignet  et  de  la 
main,  qui  suivit  l'inoculation  que  je  pratiquai  sur  moi- 
même,  en  1839,  de  la  lymphe  contenue  dans  une  papule 
vésiculeuse  d'une  femme  atteinte  de  la  sfale.  Cette  dar- 
tre  a  disparu  pour  ne  plus  reparaître^  après  trois  ans  d'un 
traitement_,  repris  chaque  année  pendant  la  saison  du 
prinienîps,  par  l'aclioide  la  douce-amere,  d\\  mercure 
soluble  et  du  soufre  pris  en  globule,  de  la  12*  à  la  30" 
dilution. 

La  catalyse  et  Visomérie  me  paraissent  bien  impuis- 
santes pour  expliquer  celle  cure;  mais  elles  le  paraî- 
tront bien  davantage  encore  à  MM.  Littré  et  Robin 
eux-mêmes^  pour  expliciuer  comment  de  cette  lymphe 
psoiique,  inoculée  sur  le  poignet  gauche,  il  a  pu  surve- 
nir d'abord  une  dartre  prurileuse  sur  le  poignet  droil, 
le  point  inoculé  restant  une  huitaine  de  jours  encore 
sans  présenter  la  plus  petite  papule  et  sans  faire  éprou- 
ver la  plus  légère  démangeaison. 

Puisque  je  suis  en  disposition  de  confidences  person- 
nelles, je  veux  en  faire  une  dernière  :  je  pense  qu'elle 
fie  sera  pas  dépourvue  de  quelque  intérêt, 
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Je  portais  à  deux  ou  (rois  cenlimèlies  du  conduit  au- 
dilif  gauche^  sur  l'arcade  zygomalique  une  pelile  lâche 
de  la  l'orme^  de  la  dimension  et  de  la  couleur  à  peu  près 
d'une  graine  de  lentille  cuite,  (^e  signe,  que  j'avais  tou- 
jours eu_,  était  d'abord  sans  saillie  aucune  au-dessus 
de  la  peau,  et  pendant  les  premières  années  où  j'ai  été 
obligé  de  me  raser  ;  je  n'y  prenais  donc  pas  garde  pen- 
dant celte  petite  opération.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  plus 
lard;  plusieurs  fois  le  rasoir  l'a  atteint,  et  y  a  déter- 
miné un  petit  écoulement  de  sang. 

(^e  qui  me  détermina  à  le  surveiller  attentivement  et 
à  l'épargner  avec  soin,  c'est  qu'au  début  de  ma  carrière, 
je  ftis  consulté  par  une  dame  très-Agée  qui  avait  la  tem- 
pe couverte  par  un  large  ulcère  cancéreux.  Elle  ne  lui 
donnait  d'autre  origine  que  l'existence  d'un  signe  natu- 
rel qu'elle  avait  écorché  plusieurs  fois,  en  se  peignant 
ou  en  se  brossant  la  ièXe.  Cesigne^  en  perdant  sa  phy- 
sionomie primitive,  était  devenu  une  petite  croûte  sèche, 
et  plus  tard,  la  croule  tombant  ou  ayant  été  arrachée 
plusieurs  fois,  iio  petit  ulcère  se  manifesta.  îl  s'est 
agrandi  peu  à  peu,  ses  caractères  incurables  se  sont  de 
plus  en  plus  accentués,  et  cette  affection  douloureuse  cl 
mortelle  n'était  en  définitive  que  la  suite  éloignée  des 
diverses  transformations  du  sig)ie  naturel,  blessé  de 
temps  en  temps  et  par  accident. 

Je  n'avais  alors  que  26  ans  :  cependant  la  perspec- 
tive, quoique  éloignée,  cpie  m'offrait  ce  cas  pathologi- 
que, me  fit  prendre  la  détermination  bien  arrêtée  de  veil- 
ler soigneusement  à  ne  plus  blesser  mon  signe-lentille, 
dont  toutefois  la  saillie  sur  la  peau  devenait  peu  à  peu 
plus  sensible. 

Huit  ans  après  environ,  je  prenais  un  bain  au  Rhône 
a.vec  un  confrère  et  ami  :  à  un  moment  où  mon  corp?^ 
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n'était  immergé  dans  l'eau  que  jusqu'au-dessus  deshan- 
clies,  mon  compagnon  de  baignade,  qui  était  à  quelques 
pas  en  ai-rière  de  moi,  s'approche  doucement  et  sans 
bruit,  et  il  applique  viv.ment  le  plat  de  sa  main  sur  la 
partie  inférieure  et  latérale  droite  de  mon  dos. 

A  la  plainte  immédir<te  que  je  lui  adresse  au  sujet  de 
la  ti'ès-désagréable  suri/rise  qu'il  vient  de  me  causer,  il 
me  répond,  ayant  encore  sa  main  appliquée  sur  mon 
corps  :  Tu  n'es  cependant  pas  très-sensible^,  car  depuis 
un  moment,  une  grosse  mouche  noire  te  pique,  et  tune 
la  sens  pas  ;  et  il  soulève  sa  main  pour  me  montrer  la 
mouche  écrasée. 

Son  étonnement  fut  grand  :  ce  qu'il  avait  pris  pour 
une  mouche  était  une  tache  naturelle,  placée  sur  l'angle 
inférieur  du  scapulum  droit.  Cette  tache,  me  dit-il,  est 
d'une  couleur  très-brune,  et  de  forme  légèrement  oblon- 
gue  ;  sa  surface  est  à  peu  près  celle  d'une  pièce  de  un 
franc;  elle  est  un  peu  en  saillie  sur  la  peau,  et  elle  est 
formée  par  de  petits  mamelons  séparés  les  uns  des  autres 
par  de  légers  sillons,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  mûre 
parvenue  à  maturité. 

Jusqu'à  ce  moment ,  j'avais  ignoré  complètement 
l'existence  de  ce  signe  ;  mais  alors  je  me  suis  rappelé 
que  souvent,  surtout  lorsque  j'avais  été  excité  par  l'exer- 
cice, j'avais  éprouvé  sur  ce  point  des  picotements  ou  des 
démangeaisons  :  je  les  apaisais  en  pressant  cette  partie 
contre  le  dossier  de  mon  siége^  ou  en  les  frappant  lé- 
gèrement avec  l'extrémité  de  ma  canne. 

Désirant  avoir  des  renseignements  plus  précis,  j'allai 
au  plus  tôt  faire  une  visite  à  ma  mère^  et,  sans  autre 
préambule,  je  lui  demandai  si  lorsque  je  naquis,  je  n'a- 
vais aucun  signe  sur  le  corps.  A  cette  question  ainsi 
posée,  elle  répondit  immédiatement  que  j'avais  au  bas 
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de  l'épaule  droite  un  grain  de  café  dont  elle  avait  eu  en- 
vie pendant  sa  grossesse. 

rsnl  doute  dès  lors  ne  fui  possible  sur  la  nature  de 
celte  tache,  pareille  à  celle  de  la  face. 

Environ  six  ans  plus  lard,  je  formai  le  projet,  que 
je  niis  ininirdiatement  à  exécution,  d'expérimenter  sur 
moi-même  une  plante  dont  les  propriétés  médicinales 
me  paraissaient  devoir  êti"e  très- précieuses.  Je  la  fis 
donc  dynamiser  jusqu'à  la  12"  dilution,  et,  du  mois  de 
mars  à  la  fin  de  juin,  j'en  pris  diverses  doses.  A  cause 
de  dérangements  fréquents  dus  à  mes  occupations^  mon 
expérimentation  ne  me  donna  aucun  résultat  sérieux 
méritant  d'être  noté.  Je  la  repris  cependant  cinq  ou  six 
fois  encore,  par  périodes  de  deux  ou  trois  mois,  profi- 
lant de  ceux  pendant  lesquels  les  malades  sont  moins 
nombreux  ;  mais  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  constituer 
une  véritable  palhogénésie  de  ce  médicament. 

Après  deux  ou  trois  ans  de  cette  ébauche  d'expéri- 
mentation, un  jour,  que  je  me  rasais  avec  quelque  dis- 
traction, l'instrument  passe  sur  mon  signe,  et  je  suis 
très-surpris  de  ne  l'avoir  pas  un  peu  excisé.  Je  l'exa- 
mine alors  avec  attention^  et  je  constate  qu'il  est  parfai- 
tement au  niveau  de  la  peau  et  que  sa  couleur  est  véri- 
tablement moins  brune.  Je  fais  examiner  aussitôt  le  5^- 
gne  dorsal  ;  sa  saillie  sui'  la  peau  a  aussi  diminué  et  sa 
couleur  est  également  moins  foncée. 

Je  recherchai  alors  attentivement  à  quelle  cause  je  de- 
vais attribuer  un  changement  aussi  insolite  qu'inatten- 
du ;  il  me  parut  raisonnable  de  le  rapporter  à  l'action 
de  la  plante  expérimentée  par  moi,  et  que  j'avais  prise 
à  diverses  dilutions,  de  la  3"  à  la  ]T,  environ  pendant 
trois  années,  au  printemps  et  à  l'automne.  J'ai  continué 
encore  pendant  deux  ans  à  ni'adminislrer  cette  substan- 
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ce,  dans  les  mêmes  condilions;  et  pendant  ce  temps, 
j'ai  pu  suivre  la  disparition  graduelle  de  mes  nœvi,  dont 
il  est  devenu  impossible  de  retrouver  la  place_,  et  il  en 
est  encore  ainsi  aujourd'hui. 

Si  l'efficacité  surprenanle  de  cette  plante  s'était  ma- 
nifestée, dans  mon  expérimentation,  contre  une  sorte  de 
maladie  dangereuse  ou  seulement  douloureuse,  je  n'hé- 
siterais pas  à  croire  qu'il  est  de  mon  devoir  de  la  faire 
connaître;  mais  elle  ne  guérit,  à  ma  connaissance,  qu'une 
anomalie  organique,  désagréable  seulement  lorsqu'elle 
est  apparente.  Je  ne  la  nomme  donc  pas,  et  je  lui  donne 
le  pseudonyme  de  dermophilie,  me  réservant  de  dire 
son  véritable  nom,  lorsqu'elle  m'aura  servi  à  démontrer 
le  plus  victorieusement  possible  \à  puissance  des  médi- 
caments dynamisés,  sous  le  contrôle  de  telle  commis- 
sion académique  qu'il  plaira  un  jour  au  pouvoir  de  me 
désigner. 

Quelques  succès  complets,  déjà  obtenus,  me  font  vi- 
vement désirer  que  mon  appel  soit  entendu. 

IX.  S'il  était  utile  de  recueillir  l'enseignement  im- 
médiat et  médical- pratique  des  observations,  publiées 
dans  ce  chapitre,  combien  n'est-il  pas  plus  important 
d'en  étudier  avec  attention  l'enseignement  doctrinal  ou 
philosophique  !  Dans  ce  but,  il  convient  d'examiner 
quel  a  été  mon  point  de  départ  pour  arriver  à  guérir, 
avec  des  médicaments  dynamisés,  des  affections  pelvien- 
nes organiques,  et  aussi  graves  que  celles  dont  il  s'agit. 

11  n'existe  pas,  à  ma  connaissance  du  moins^  d'expé- 
rimentation, sur  l'homme  en  santé,  de  la  belladone  et  du 
mercure,  qui  ait  été  portée  au  point  de  produire  sur  le 
bassin  des  désordres  symphysiens  semblables  à  ceux  que 
j'ai  guéris  par  ces  deux  médicaments. 

Mais  en  méditant  avec  soin  les  sensations  pathologi- 
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ques  oi\\es  douleurs  pelvi- fémorales  qu'ils  ont  causées 
dans  l'élat  de  sanlé^,  et  en  comparant  ces  douleurs  à  cel- 
les qui  existent  le  plus  souvent  au  début  de  la  caco- 
symphysie,  et  avant  toute  altéralion  organique  appré- 
ciable, il  est  facile  de  trouver  entre  elles  une  véritable  si- 
militude. Dès  lors,  il  devient  logique  d'affirmer  que  les 
troubles  vitaux  étant  identiques,  les  troubles  organiques 
le  seraient  aussi,  si  l'expérimentation  des  médicaments 
était  poursuivie  jusqu'à  la  production  de  l'altération  des 
tissus  ;  la  loi  simiiia  similibus  étant  une  vérité,  il  est 
donc  démontré  d'avance  que  la  belladone  el\e  mercure, 
ou  d'autres  médicaments  selon  le  cas,  doivent  triompher 
de  la  caco-symphysie  constituée  organiquement.  Les  ré- 
sultats ont  liautement  confirmé  l'excellence  de  ce  rai- 
sonnement purement  théorique,  et  telle  est  la  méthode 
générale  qui  guide  la  pratique  hahnemannienne^  toutes 
les  ibis  que  les  désordres  de  Vinstrument  de  la  vie  de- 
meurent subordonnés  aux  désordres  de  la  cause  de  la 
vie. 

Je  touche  au  trait  d'union  inefiaçable  et  au  lien  in- 
dissoluble de  la  science  médicale  et  de  l'art  de  guérir. 
Je  n'ai  cessé  jusqu'ici  de  les  signaler  à  l'attention  du 
lecteur,  et  de  démontrer  combien  l'observation  et  la  ré- 
flexion qui  en  coordonnent  les  résultats,  s'accordent  à 
légitimer  le  rang  respectif  que  le  bissubstanlialisme  don- 
ne au  principe  et  à  Vinstrument  de  la  vie.  La  clinique 
de  son  côté  démontre  la  subordination  des  désordres 
matériels  aux  désordres  vitaux  ou  animiques. 

D'autre  part,  je  n'ai  cessé  de  multiplier  les  preuves, 
toutes  puisées  dans  l'histoire  et  dans  l'état  actuel  de  la 
science  médicale  et  de  l'art  de  guérir  officiels,  contre 
l'évidente  stérilité  de  la  doctrine  opposée  à  celle  du  bis- 
substanlialisme. Les  matérialistes  en  effet  subordonnent 
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les  "phénomènes  vitaux  et  psychiques  aux  phénomènes 
matériels,  ce  qui  se  traduit,  à  l'école  de  Paris,  par  Vé- 
tudc  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  en  tenant 
compte  uniquement  des  phénomènes  matériels. 

Ce  point  n'est  donc  pas  seulement  celui  où  se  confon- 
dent la  science  et  l'art  de  guérir,  il  est  encore  celui  qui 
caractérise  les  doctrines  médicales. 

L'athéisme  scientifique,  dans  sa  définition  de  l'âme 
humaine,  dont  il  a  confié  la  rédaction  à  la  plume  de  MM. 
Litlré  et  Robin,  attribue  toutes  les  manifestations  de  no- 
tre nature  bissubstantielle  aux  phénomènes  de  la  ma- 
tière s'organisant  par  sa  propre  force.  Dans  la  crainte 
sans  doute  de  n'avoir  pas  été  bien  compris^  ces  écrivains 
affirment  plus  explicitement  leur  système  révoltant,  de 
la  manière  suivante,  au  mot  :  ammisme.  Nousy  lisons  les 
lignes  suivantes  :  Stahl  dépassa  le  but,  et,  apparte- 
nant à  des  idées  spiritualistes ,  il  donna  à  l'âme  des 
théologiens  et  des  métaphysiciens,  V autonomie.  Les  tra- 
vaux subséquents  ont  résolu  la  difficulté  alors  insoluble, 
établissant  qu'en  effet  les  corps  organisés  ont  des  pro- 
priétés organiques  ou  vitales  qui  leur  sont  propres,  sans 
quoi  la  biologie  se  confondrait  avec  la  chimie  et  la  phy- 
sique ;  mais  que  ces  propriétés  sont  subordonnées  elles- 
mêmes  à  l'exercice  de  toutes  les  propriétés  physiques  et 
chimiques,  qui,  étant  plus  générales,  interviennent  dans 
toutes  les  fonctions  du  corps  vivant.  »  (1) 

J'ai  vainement  cherché,  dans  le  volumineux  diction- 


(1)  On  s'est  beaucoup  ému  de  Tapparitiou  de  la  secte  des  so- 
lidaires :  ces  malheureux  égarés  n'ont  cependant  qu'un  tort 
celui  d'avoir  accepté  comme  vrai  le  principe  faux  de  M.  Littré 
et  Robin  qui  n'ont  ému  presque  personne  par  leur  publication, 
lillle  anéantit  néanmoins  la  responsabilité  morale,  et  dissout 
tous  les  liens  sociaux. 
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naire  de  ces  savants,  la  solulion,  par  les  travaux  subsé- 
(jueiits,  de  la  prétendue  difficulté  dont  il  s'agit  ;  j'allfirme 
même  que  leurs  assertions  sans  preuves,  leurs  contra- 
dictions multipliées  et  leur  impuissance  absolue  à  dé- 
montrer la  production  de  la  vie  par  la  matière,  m'au- 
n/ient  convaincu,  si  je  ne  l'avais  été  déjà,  de  l'évidence 
de  la  vérité  que  ces  écrivains  con]baltent. 

Au  reste  il  est  impossible  que  deux  vérités  contrai- 
res subsistent  sur  la  natui'e  du  composé  vivant,  et,  sans 
sortir  de  l'enseignement  (jue  donne  l'action  des  médica- 
ments dynamisés,  il  est  prouvé  que  les  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  sont  subordonnées,  dans  tous  les  êtres 
vivants,  aux  projyriétés  vitales.  Les  adversaires  del'lio- 
mœopathie  ont  démontré  de  mille  manières  que  ces  mé- 
dicaments ne  peuvent  agir  ni  mécaniquement,  ni  physi- 
quement, ni  chimiquement  ;  ils  agissent  donc  vilalement. 
Leurs  propriétés  sont  plus  qu  idéales,  elles  sont  vitales^ 
et  leur  action  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  les  corps 
organisés  ont  des  propriétés  vitales  avec  lesquelles  leur 
nature  peut  les  mettre  en  rapport.  (1) 

Toutefois,  les  propriétés  des  médicaments  dynamisés 
ne  peuvent  pas,  à  proprement  parler,  être  appelées  vi- 
tales, et  je  dois  expliquer  pourquoi  je  les  qualifie  ainsi. 

J.es  venins,  les  virus,  les  miasmes,  dont  les  chiffres, 
les  balances  et  les  creusets  ne  peuvent  déterminer  la 
quantité,  ni  la  qualité,  ni  le  poids,  ni  la  nature,  ont  une 


il)  L'acharnement  que  l'on  a  mis  à  nier  l'action  de  nos 
médicaments,  a  élevé  à  la  plus  haute  évidence  qu'ils  agissent, 
s'ils  ont  une  action  quelconque,  sur  le  principe  même  de  la  vie. 
A.U  reste,  les  médicaments  à  l'état  massif,  n'agissent  pas  autre- 
ment par  leur  substance,  s'ils  sont  appropriés,  et,  s'ils  ne  son 
pas  appropriés,  leurs  espèces,  par  des  effets  physic.o-chimiqvesi 
agissent  aussi,  mais  indirectement  sur  le  principe  de  la  vie. 
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action  inconteslable  sur  l'économie  vivante  de  l'homme; 
elle  a  été  constatée  partout  et  toujours  ;  jamais  aucun 
savant  n'a  été  assez  fou  pour  la  révoquer  en  cloute  en 
niant  l'existence  des  accès  pernicieux,  de  la  rage,  de  la 
syphilis,  du  choléra  ou  de  la  peste,  etc.  Or,  l'action  de 
cet  ordre  de  causes,  quelle  est-elle  ?  puisqu'elles  agis- 
sent sur  le  principe  même  de  la  vie,  ainsi  que  cela  a  été 
universellemer.t  reconnu,  ne  pourrait-on  pas  les  appeler 
des  causes  palhogéniques  vitales  par  opposition  avec  cel- 
les qui  agissent  sur  Vinstniment  de  la  vie  ?  C'est  dans 
ce  sens  que  j'appelle  vitales  les  propriétés  des  médica- 
ments dynamisés  dont  l'action  est  semblable  ou  analo- 
gue à  celle  des  venins,  des  miasmes  et  des  virus.  Les 
chiffres,  les  balances  et  les  creusets  n'apprennent  aussi 
rien  sur  la  réalité  de  ces  propriétés  ;  le  composé  vivant 
est  seul  leur  dynamomètre  naturel,  de  même  qu'il  est 
celui  des  miasmes,  des  virus  et  des  venins. 

Cela  posé^  quelle  est  la  fonction  par  laquelle  les  médi- 
came.its  dynamisés  peuvent  modifier  en  premier  lieu  l'é- 
conomie vivante  ?  Evidemment  la  sensibilité  seule  se 
présente  à  notre  esprit  comme  capable  de  remplir  ce 
rôle.  Or,  qu'est-ce  que  la  sensibilité  ?  elle  est,  même 
d'après  MM.  Liltré  et  Robin,  une  propriété  élémentaire 
û' ordre  vital. 

D'autre  part,  qu'est-ce  que  la  douleur  ?  c'est  une 
sensation  non  physiologique,  précédée  d'une  perception 
et  iï une  impression  interne  ou  externe.  Ces  (rois  temps, 
que  subissent  nos  rapports  avec  le  monde  extérieur  sont- 
ils  aussi  marqués  que  notre  langage  semble  l'indiquer  ? 
je  ne  le  pense  pas^  car  Vimpression,  la  perception  et  la 
sensation,  ine  paraissent  devoir  être  simultanées  dans 
la  nature  vivante. 
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Je  dois  ajouter  que  par  le  mot  impression,  j'en- 
tends pailer  de  V impression  eensitive  que  reçoit  le  com- 
posé vivant  :  les  locutions^  impression  morale^  impres- 
sion de  la  faim,  impression  d'air,  et  d'autres  analo- 
gues, m'obligent  à  j)réciser  le  sens  que  je  donne  ici  à 
ce  mot,  désignant  un  phénomène  essentiellement  vital. 
La  production  de  l'image  d'un  objet  sur  la  choroïde 
d'un  œil  mort  mais  intact,  comme  dans  un  œil  vi- 
vant, n'est  pas  nne  impression  ;  je  réserve  cette  qua- 
lification à  l'action  immatérielle  de  l'image  sur  la  ré- 
tine vivante. 

Les  médicaments  dynamisés  impressionnent  très- 
probablement  la  sensibilité  de  même  que  l'image  for- 
mée au  fond  de  l'œil  impressionne  le  nerf  optique 
vivant. 

Quoi  qu'il  en  soit  au  reste  de  ce  point  que  je  n'ai  pas  à 
discuter  ici,  étant  démontré  que,  semblables  aux  re/ims, 
aux  miasmes j  aux  virus,  au  chagrin^  à  la  frayeur,  les 
médicaments  dynamisés  agissent  d'abord  sur  la  sensibi- 
lité; étant  démontré,  d'autre  part,  que  je  suis  parvenu 
à  faire  disparaître  les  désordres  matériels  constituant  la 
caco-sympliysie  par  une  médication  exclusivement  dy- 
namique, et  que  cette  médication  a  été  basée  sur  les 
rapports  révélés  par  l'élude  des  douleurs  produites  sur 
l'homme  en  santé  par  la  belladone  et  le  mercure,  et  par 
l'étude  des  douleurs  ordinaires  du  début  de  cette  atïec- 
tion  grave,  il  devient  de  la  dernière  évidence  que  les 
propriétés  vitales  dominent,  dans  le  composé  vivant,  les 
propriétés  physiques  et  chimiques. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  la  matière  étant  subor- 
donnée à  la  vie,  celle-ci  a  organisé  celle-là,  et  que  l'as- 
sertion contraire  est  simplement  une  absurdité  patente. 
Mais  le  principe  de  la  vie  en  lui-même  étant  immaté- 
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rieile  et  en  même  temps  indivisible,  la  sensibilité,  qui 
est  une  de  ses  propriétés,  ou  mieux  une  de  ses  facultés, 
manifestée  isolément  par  le  système  nerveux,  ne  peut 
être  impressionnée  ou  affectée  sans  que  tout  le  principe 
de  la  vie,  qui  est  Vâme,  le  soit  aussi. 

C'est  donc  I'ame  humaine  qui  reçoit  directement  l'ac- 
tion du  plus  grand  nombre  des  causes  de  nos  maladies, 
et  c'esl  ELLE  AUSSI  QUI  REÇOIT  l'acliou  des  médicaments 
dynamisés  capables  de  les  guérir.  (1  ) 

Je  m'attends  à  ce  que  de  tous  côtés  il  me  soit  adressé 
cette  question  :  Comment  concevez-vous  que  des  médi- 
caments dynamisés  agissent  sur  Tâme  humaine?  Je  ré- 
ponds simplement  :  Je  ne  le  comprends  pas  ;  cependant 
je  me  charge  d'expliquer  assez  rationnellement  cette  ac- 
tion, lorsque  mes  contradicteurs  auront  eux-mêmes  dé- 
terminé d'abord  le  mode  d'aclion  des  virus,  des  venins, 
des  miasmes,  etc.,  et  démontré  si  ce  mode  d'action  est 


(1)  Cette  double  et  éclatante  vérité,  implicitement  révélée  à 
Hahnemann  par  sa  patiente  et  rigoureuse  observation,  l'a  néces- 
sairement conduit  à  faire  de  la  douleur  une  étude  telle  qu'on 
ne  trouve,  dans  toute  la  tradition,  rien  qui  lui  soit  comparable. 
La  connaissance  de  la  douleur  en  soi,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion 
de  le  dire,  est  peu  pratique  ;  mais  les  circonstances  de  position, 
de  temps,  de  mouvement,  de  froid,  de  chaleur,  etc.,  sont  au 
contraire  très-propres  à  fixer  l'observateur.  Hahnemann  ne 
cesse  par  conséquent  d'attirer  l'attention  des  praticiens  sur 
les  modifications,  en  bien  ou  en  mal,  que  ces  diverses  circons- 
tances impriment  à  la  douleur. 

H  est  sans  doute  des  faits  pathologiques  qui  s'accomplissent 
sans  douleur  et  qui  sont  inconscients  ;  mais  ils  sont  très-rares. 
Comment  le  vitalisme  pourrait  il  s'expliquer  le  reste  de  la  patho- 
logie dont  les  phénomènes  sont  loin  d'être  inconscients  ? 

Et  que  penser  de  l'art  de  guérir  officiel  qui  le  plus  souvent, 
avec  rop/?<»i  et  ses  succédanés,  s'empresse  d'éteindre  le  symp- 
tôme douleur  et  se  prive  ainsi  d'un  des  traits  pathologiques  le 
plus  propre  ô  foi'mer  l'élément  de  salutaires  indications.' 
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différent  de  celui  des  médicaments  dynamisés.  Qu'ils 
me  disent  comment  le  miasme  paludéen  produit  des  ac- 
cès pernicieux^  et  comment  un  ou  deux  grammes  de  sul- 
fate de  quinine  les  guérissent  ?  Puisque  ce  composé  d'hy- 
drogène, d'oxygène,  de  carbone  et  d'azote  a  cette  pré- 
cieuse propriété,  pourquoi  tel  autre  composé  analogue 
n'en  jouit-il  pas  ?  Mais  je  serai  moins  difficile,  et  je  me 
contenterai  de  rexplicalion  véritablement  acceptable  par 
toute  personne  ne  se  payant  pas  de  mots,  de  l'explication 
de  V assimilation  d'une  vulgaire  tranche  de  bœuf.  (1) 
Indirectement  prouvé  par  l'état  auquel  le  matérialis- 
me a  fait  descendre  la  médecine  depuis  tant  de  siècles, 
malgré  les  travaux  les  plusobslinés  eties  pluséminents, 
le  bissubstantialisme  défie  toute  contradiction  ;  mais, 
dévoilé  par  l'élude  physiologique  de  l'homme,  démon- 
tré par  l'observation  pathologique^  confirmé  enfin  par 
l'épreuve  suprême  de  la  cliniijue.  il  acquiert  une  vérité 


11)  Lorsque  l'esprit  s'est  élevé  jusqu'à  renseignement  que  ren- 
ferme l'étiolûgie  de  nos  plus  graves  maladies  ;  lorsqu'il  lui  est 
démontré  que  leurs  causes  n'agissent  sur  l'homme  que  par  la 
voie  que  suivent  les  médicaments  dynamises  pour  les  guérir, 
combien  il  prend  en  pitié  ces  plates  et  absurdes  fadaises  que  cer- 
taines fortes  têtes  se  plaisent  à  débiter  contre  les  doses  infini- 
tésimales !  Que  ces  fortes  têtes  donnent  donc  un  plus  libre 
cours  à  leur  humeur  facétieuse,  et  qu'elles  nous  disent,  après  nous 
avoir  si  bienveillamment  appris  qu'un  médicament  arrive,  sous 
le  pont  d'Avignon,  dynamisé  à  la  15<=  puissance,  si  on  a  eu  le 
soin  de  jeter  une  goutte  de  sa  teinture  dans  le  lac  de  Genève, 
qn  elles  nous  disent  quel  sera  le  nombre  de  zéros  nécessaires  pour 
formuler  la  fraction  infinitésimale  du  miasme  du  choléra,  de  la 
variole  ou  des  vices  cancéreux  et  goutteux.  Ceux-ci,  il  est  vrai, 
sont  souvent  transmis  à  leurs  enfants  par  un  père  ou  une  mère 
chez  lesqv.els  l'existence  ne  s'en  est  pas  encore  révélée  par  le 
moindre  phénomène,  ce  qui  peut  compliquer  la  question  ;  mais 
ces  fortea  /êtes  se  jouent  d'aussi  futiles  difficultés,  et  la  solu- 
tion de  semblables  problèmes  n'est  pour  elles  qu'un  jeu  d'enfant. 
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expérimentale  évidente.  11  est  donc  indéniable  que 
l'homme  est  un  composé  vivant,  formé  par  I'ame  unie 
AU  coRPS^  et  il  ne  l'est  pas  moins  que  I'ame  informe  le 
corps,  puisque  l'art  de  guérir  démontre  qu'il  suffit,  pour 
faire  disparaître  des  phénomènes  paUwlogiques  maté- 
riels, de  combattre  efficacement  la  douleur,  phénomène 
animique  qui  leur  préexiste  ou  qui  les  accompagne, 

La  science  médicale  et  l'art  de  guérir  s'accordent 
donc  admirablement  dans  la  démonstration  de  la  vérita- 
ble nature  de  l'homme  ;  mie  observation  tronquée  et 
des  intentions  perverses  les  ont  mis  trop  longtemps  au 
service  de  l'erreur,  pour  que  je  n'aie  pas  cherché  à  les 
relever  de  l'abjection  dans  laquelle  ils  étaient  avilis. 
,  La  science  médicale  et  l'art  de  guéiir,  qu'on  a  voulu 
opposer  à  la  vérité,  s'élèvent  au  contraire  pour  la  défen- 
dre, et,  invoquant  l'autorité  de  faits  cliniques  qu'il  cons- 
tate tous  les  jours,  le  médecin  peut  aujourd'hui  emprun- 
ter le  langage  du  grand  docteur  d'Iiippone  et  dire  à  son 
semblable  ;  «  Tu  es  homme,  et  tu  as  un  esprit,  et  tu 
as  un  corps.  Quand  je  dis  esprit,  j'entends  ton  âme  qui 
fait  que  lu  es  homme  ;  car  tu  es  composé  d'âme  et  de 
corps.  Tu  as  en  effet  nn  esprit  invisible,  un  corps  visi- 
ble. Dis- moi,  de  ces  deux  substances,  laquelle  reçoit  la 
vie  de  l'autre  ?  Ton  esprit  vit-il  par  ton  corps,  ou  bien 
ton  corps  par  ton  esprit  ?  Quiconque  a  la  vie  répond  ; 
car  pour  celui  qui  ne  peut  donner  de  réponse,  je  ne  sais 
vraiment  s'il  a  la  vie.  Que  répond  donc  quiconque  a  la 
vie  ?  il  répond  :  C'est  mon  corps  assurément  qui  vit  par 
mon  esprit.  >  (1) 


(I)  Homo  es,  et  spirifiim  habes,  et  corpus  habes.  Spiritum 
dico,  giise  anima  vocatur,  qua  constat  quo  homo  es:  constat 
enim  ex  anima  et  corpore.  Uabes  enim  spiritum  invisibilem^ 
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Mais  la  démonstration  expérimentale  de  l'existence 
deVâme  humaine  est  en  même  temps  la  démonstration 
de  l'existence  de  dieu  :  toute  guérison  obtenue  par  les 
médicaments  dynamisés  autorise  donc  le  médecin  à 
s'écrier  : 

Credo  in  Decm  omnipoteintem,  factorem  visiBiLiUM 

ET  mVISlBILlUM.   (1) 

Je  m'arrête  :  ai-je  convenablement  rempli  ma  lâ- 
cbe  ?  je  n'ose  le  dire,  ni  même  le  croire.  Je  l'ai  remplie 
dans  la  mesure  de  mes  forces  et  celle  du  temps  que  les 
malades  m'ont  parcimonieusement  permis  de  consacrer 
à  ce  travail.  Ses  nombreux  défauts  cependant  ne  seront 
point  un  obstacle  absolu,  je  l'espère,  à  la  diffusion  de 

corpus  visibile.  Die  mihl,  quid  ex  qiio  vivat?  splritus  tiius 
vivit  ex  corpore  tuo,  an  corpus  tuam  ex  spiritu  tuo?  respon- 
det  omnis  qui  vivit  :  qui  autem  hoc  non  potest  respondere 
nescio  si  vivif.  Quid  respondet  omnis  qui  vivit?  corpus  xiti- 
que  rneum  vivit  de  spiritu  meo.  (Saint  Augustin,  xxvi,  Traité 
sur  rÉv.  de  Saint  Jean.) 

(I)  Il  est  des  esprits  qui,  par  des  motifs  divers,  aiment  à  s'ar- 
rêter sur  la  voie  de  la  vérité,  et  qui  trouveront  peut-être  que  ma 
dernière  conclusion  est  au  moins  déplacée  dans  un  livre  de  mé- 
decine. Je  ne  partage  pas  leur  avis  :  un  principe  étant  posé,  il 
m'a  toujours  paru  indispensable  d'en  faire  connaître  toutes  les 
conséquences.  Lorsque,  dans  une  séance  du  Sénat  dont  j'ai  parlé, 
la  voix  du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  est  venue 
apprendre  à  la  France  que,  dans  cette  Faculté,  la  physiologie 
et  la  pathologie  étaient  enseig7iées  en  se  préoccupant  uni- 
quement des  conditions  jmaïi'îri elles  des  PHÉ^OMÈNES,  si 
les  déductions  extrêmes  de  ce  principe  matérialiste,  alors  ap- 
pliqué à  peu  près  en  toutes  choses,  avaient  été  développées, 
il  est  probable  que  la  France,  épouvantée  de  l'immensité  de  l'abî- 
me qui  se  creusait  sous  ses  pas,  aurait  rejeté  avec  énergie  les 

doctrines  qui  la  perdaient et  nous  n'aurions  pas  à  subir  les 

humiliations  qui  nous  accablent,  à  rougir  de  nos  hontes  et  à  re» 
douter  le  lendemain. 


660  LES   HARMONIES    MÉDICALES   DE   L'hOMŒOPATHIE 

la  grande  vérité  que  j'ai  défendue,  et  au  service  de  la- 
quelle je  regrette  de  n'avoir  pu  mettre  un  talent  plus 
digne  d'elle.  En  écrivant  ce  livre,  je  n'ai  ambitionné  au- 
cun succès  personnel  ;  je  n'ai  eu  qu'un  seul  but  :  celui 
de  diminuer  le  nombre  des  victimes  du  scepticisme  mé- 
dical, en  le  combattant  par  l'exposé  de  mes  ardentes  et 
profondes  convictions  :  Credidi,  propter  quod  lociilus 
su  m. 


FIN. 
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